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LIVRE  III 


LA  FOI  ET  LES  ŒUVRES  DES  MORMONS. 


CHAPITRE  PREMIER 


DOCTBINE,  HIÉRARCHIE,  CULTE. 


Les  trois  dispensations.  — Caractère  do  loormonisme.  — Sa  métaphysique.  — 
Credo  des  Mormons.  — Plnralité  des  Dieux.  — Les  esprits.  — Les  cieux.  — 
Adam  et  Ève.  — Les  sacrements.  — Baptême  pour  les  moi-ts.  — Ordres  d'Aatou 
et  de  Melchisédech.  — Hiérarchie.  — Culte.  — Éloquence  de  la  chaire.  — 
Miracles.  >>  Mystères  et  Franc-maçonnerie.  — Espérances  des  Saints.  — La 
dlme.  — La  conflance  en  Brigham  doit  conduire  au  triomphe.  — Hymne. 


I.,e  Mormonisme  n’cst  pas  une  secte  parliculière  et 
originaire  du  protestantisme  ; c’est  une  nouvelle  religion  ; 
c’est  une  véritable  ci'éation  religieuse,  qui  prétend  être  avec 
le  christianisme  dans  les  mêmes  rapports  que  le  christia- 
nisme lui-même  avec  le  mosaisme,  c’est-à-dire  une  réforma- 
tion et  un  perfectionnement.  Suivant  les  Mormons,  il  y au- 
rait eu  trois  dixpetvsaliom  (ou  révélations)  religieuses,  celle 
de  Moïse,  celle  du  Christ  et  celle  de  Joseph  Smith.  La  pre- 
mière dispensation  aurait  perdu,  par  ses  fautes,  par  ses 
infidélités,  le  don  de  révélation  et  de  prophétie,  à ce  point 
que  le  monde  laissé  sans  guide,  livré  à la  diversité  des  opi- 
nions, aurait  eu  besoin  d’une  autre  dispensation  plus  puis- 
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sanie  et  plus  eompréliensive  ; el  c’est  aloi’s  ([ue  la  dispensa- 
tion chrétienne  aurait  paru.  Mais  celle-ci  ayant  été  elle-iuéme 
corrompue , et  p;ir  suite  de  cette  corru|)lion  « le  pouvoir  du 
sacerdoce  e(  le  don  de  révélation  s’étant  envolés  de  nouveau 
dans  les  sphères  de  rÉlernel,  le  monde  fut  encore  laissé  pen- 
dant des  siècles  (‘n  proie  au\  caprices  de  son  imagination  , 
jus([u’k  ce  (pi 'une  troisième  et  dernière  disixMisation  se  pro- 
duisit, lacjuelle  comprend  toutes  les  autres,  et  devant  hupielle 
tous  l(?s  pouvoirs  d’origine  purement  lerrestiv  doivent  se 
fondre  et  devenir  comme  des  néants.  » Cette  grande  el  su- 
prême dispensation  e.st  celle  de  Joseph  Smith.  F,ongtemps 
attendue,  longtemps  promise,  annonccH'  par  la  réforme,  par 
la  découverte  d(?  l’Améri(]ue  (pii  lui  préparait  un  théâtre,  elle 
avait  pour  mission  «-d’accomplir  dans  le  monde  social,  moral 
el  religieux,  la  plus  grande  révolution  ipii  eût  paru  depuis 
le  commenceinent  (les  choses.  » Il  n’y  a pas  à .s’y  méprendre  : 
Jos(‘ph  Smith  est  le  continuateur  el  le  succes.seur  de  iMoïseel 
de  Jésus-Christ.  « Ap|x*lé  [lar  un  ange  des  demeures  de  la 
gloire,  disent  ses  adejites,  pour  voir  le  (h'-p(il  sacré  des  Ages, 
le  jeune  Joseph  entra  dans  la  carrière  avec  la  plus  fiarfaite 
assurance  (pie  l’astre  du  Jotirde  l’universelle  vérité  était  levé, 
et  que  la  dis[)cnsation  dc|)uis  longtemps  promise  allait  com- 
mencer, laquidle  réunirait  en  Christ  toutes  choses,  el  dans  le 
ciel  el  sur  la  terre.  Toutes  les  autres  dispensations  n’étaient 
que  jiartielles;  celle-ci  seule  devait  être  universelle...  Toutes 
les  précédentes  dispensations  ii’élaienl  (jue  des  relais  progres- 
sifs et  pré|iaratoires  à la  réalisation  des  éternels  desseins  de 
Dieu.  Pour  ipie  ces  desseins  [lu.ssenl  se  ré'aliser,  il  fallait  que 
la  science,  les  clefs,  le  |X)uvoir  d’autrefois,  fussent  rendus. 
Ainsi  les  deux,  ipii,  pendant  des  siècles,  ont  été  scellés  à 
l’homme,  s’entr’ ouvrent  et  révèlent  le  Père  et  le  Fils  gratifiant 
de  concert  Père  nouvelle.  Un  ange  descend  du  monde  éternel 
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pour  accorder  IVlernel  Évangile  dans  sa  pure(«'*,  faveur  sans 
laquelle  le  salut  du  monde  n’aurait  pu  faire  le  premier  pas. 
Mais  la  lettre  tue  et  l' esprit  ririfie.  Sans  une  autorité  conve- 
nable, les  décrets  de  cet  Évangile  ne  |>euvent  être  adminis- 
tr«‘s.  La  scène  mainlenani  présente  une  autre  vue  : Jean- 
Baptiste  , le  dernier  homme  (pii  tient  ]iar  dc'scendance 
héréditaire  le  sacerdoce  d’Aaron,  apparaît,  afin  d'imposer  ce 
pouvoir  sur  l’homme;  et  Joseph  et  Oliver  se  courbent,  le 
cœur  inondé  de  joie,  devant  le  représentant  de  la  dispensa- 
tion mosaïque.  Les  cieux  ouverts  répandent  leurs  bénédic- 
tions, lors<iiio  Piern*,  Jactpies  et  Jean  apportent  de  nouveau 
à la  terre  les  clefs  du  royaume  et  la  dispensation  de  l’accom- 
plissement des  temps.  L’autorité  apostoliipie,  ou  le  pouvoir 
de  bâtir  le  royaume  de  Dieu  sur  la  U'rre,  fut  une  fois  de  plus 
rthablieqiour  ne  [dus  disparaître.  L’Évangile  fut  prêché,  ses 
ordonnances  administrées,  les  ('(£1111;  honnêtes  ri’Jouis  dans 
l’accomplissement  de  la  prophétie,  et  deslx-nt-dictions  répan- 
dues sur  eux.  » 

« La  dispensatifm  fut  ainsi  pleinement  ouverte.  Les 
principi's  de  la  vérit(‘  céleste  se  trouvèrent  graduellement 
révélés,  et  des  hommes  revêtus  d’un  saint  sacerdoce  reçurent 
mission  de  leur  donner  force  et  légalité*.  >> 

D’après  les  Mormons,  la  vraie  religion  avait  donc  dis- 
paru de  la  terre  depuis  di\-sept  siècles.  Dieu  était  abandonné 
par  les  chrétiens  qui  avaient  altéré  la  doctrine  du  Christ. 
Dieu  ne  parlait  plus  : 

L’Archo  sainte  est  muette  et  ne  rend  plus  d'oracles, 

pane  que  partout  on  s’était  écarté  de  ses  voies,  parce  qu’on 
ne  suivait  plus  ses  commandements.  Il  fallait  un  nouvel  or- 

<•  Tft9  LatUr^ay  [Saints'  Millenniot  Star^  vol.  \xi,  p.  37. 


Digitized  by  Google 


6 


L.\  FOI  ET  LES  CEL’VRES 


gane  de  la  volonté  <livine  ; il  fallait  rétablir  la  communication 
interrompue  entre  le  ciel  et  la  terre.  Smith  fut  choisi.  « Les 
promesses  faites  par  Dieu,  dit  Joseph  (mars  1842),  à l’an- 
cien Israël  étaient  sur  le  point  de  s’accomplir;  le  travail 
pré|)aratoire  à la  seconde  venue  du  Messie  allait  commencer 
immédiatement  ; le  temps  était  arrivé  de  prêcher  l’Évangile 
dans  toute  sa  plénitude,  afin  qu’un  peuple  pût  être  préparé 
pour  le  règne  millennial.  J’étais  choisi  comme  un  instrument 
dans  les  mains  de  Dieu  pour  accomplir  quelques-uns  d»  ses 
projets  dans  cette  glorieuse  dispensation.  » 

Orson  Pratt,  dans  un  discours  du  lOjuillet  1853,  a mar- 
qué très-bien  le  caractère  de  la  nouvelle  dispensation.  « Le 
Mormonisme,  a-t-il  dit,  est  une  restauration  [)ar  une  révéla- 
tion nouvelle,  par  l’atitorité  des  cieux,  par  l’intermédiaire  des 
anges,  par  l’ordination  de  prophètes,  d’apôtres,  de  ministres 
ou  elders,  par  leur  témoignage  et  leur  ministère  sur  la  terre, 
par  l’organisation  des  Saints,  par  l’administration  d’ordon- 
nances, jar  les  opérations  du  Saint-Esprit  : c’est  une  restau- 
ration de  ces  anciens  principes  révélPs  des  cieux  p<iur  le 
gouvernement  de  l’homme.  » 

-\insi,  c’est  bien  une  religion  nouvelle  que  nous  avons 
à étudier.  Vaut-elle  la  peine  qu’on  l’étudie?  A-t-elle  des 
principes,  une  métaphysique,  une  théologie,  une  morale  qui 
soient  dignes  de  quelque  attention?  A coup  sûr,  s’il  est  vrai 
que  tout  ce  qui  tient  à l’homme  doit  nous  intéresser,  tout 
ce  qui  nourrit  sa  pensée  et  dirige  sa  vie , tout  ce  qui  répond, 
grossièrement  ou  non,  à ce  besoin  de  l'idéal  si  puissant  en 
lui,  quoi  qu’il  fasse,  qui  est  le  principe  <le  toutes  les  reli- 
gions, tout  cela  doit  être  pour  nous  un  sujet,  non  jas  seu- 
lement de  curiosité,  mais  de  réflexion  et  d’étude. 

L(*  premier  caracUVe  <]ui  frappe  ipiand  on  regarde  le 
Mormonisme  de  près,  et  (pi’on  le  considère  comme  religion  , 
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c’est  son  universalité  ou  du  moins  sa  prétention  à l’ universa- 
lité. Chez  lui  rien  d'étroit  et  d’exclusif  comme  dans  la  plu- 
part des  relifjions,  même  les  plus  larges  et  les  plus  flexibles. 
(I  La  dilférence  la  plus  saillante  que  je  découvre  entre  les 
Saints  du  dernier  jour  et  les  autn‘s  sectes,  » disait  le  4"  jan- 
vier 4843  Joseph  Smith  à un  magistral  qui  désirait  se  rendre 
compte  de  sa  doctrine,  « c’est  que  celles-ci  sont  toutes  cir- 
conscrites dans  un  Credn  particulier,  qui  ôte  aux  membres 
le  |>rivilége  de  croire  autre  chose  que  ce  qui  y est  contenu, 
tandis  que  nous,  nous  n’avons  pas  de  symbole  exclusif,  mais 
nous  sommes  prêts  à croire  tous  les  vrais  principes  qui 
existent,  à mesure  qu’ils  .se  révèlent  de  temps  en  temps.  » 
Cette  llexibilitiî  ne  donne  pas  seulement  à la  religion 
nouvelle  un  caractère  original,  elle  lui  a permis  d’élever  son 
but  plus  haut  qu’aucune  autre,  d’embrasser  le  plus  vaste  hori- 
zon, et  d’ap|)eler,  si  je  puis  ainsi  dire,  le  monde  entier  dans 
ses  bras.  Comme  Channing  parmi  les  Unitaii-es,  Smith  aspire 
à la  conciliation , à la  fusion  ; il  ap|>elle  toutes  les  commu- 
nions sur  un  terrain  commun.  Se  renfermer  dans  le  déisme 
judaïque  et  chriUien  lui  parait  trop  étroit;  il  s’effon'e  d’élargir 
encore  son  cadre,  au  risque  de  tomber  dans  le  vide.  Il  faut 
l’entendre  dans  un  sermon  du  9 juillet  1843  : « C’est 
l’amour  de  la  liberté  qui  inspire  mon  âme,  l’amour  de  la 
lilierté  civile  et  religieuse  |>our  la  race  humaine  tout  entière. . . 
Un  des  grands  princi[)es  fondamentaux  du  Mormonisme, 
c’est  de  recevoir  la  vérité  de  quelque  part  qu’elle  vienne... 
Si  un  adroit  mécanicien,  en  employant  du  borax,  de 
l’alun,  etc.,  nnissit  mieux  (pt’un  autre  à préparer  le  fer  et 
l’acier,  ne  mérite-t-il  |)as  un  éloge?  Et  si  par  les  principes 
de  vérité  je  réussis  à unir  les  sectes  de  Imiter  les  dénomina- 
tions dans  les  liens  de  l’amour,  n’aurai-Je  pas  atteint  un  but 
excellent  Les  chrétiens  devraient  cesser  de  se  disputer 
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0“l  lie  se  coiubatlre  |>our  l'ultiver  les  principes  d’union  et 
d’amitié  entre  eux...  Les  prcsbv tériens,  les  baptistes,  les 
méthodistes,  les  catholiques,  les  mahométans,  etc.,  etc., 
possèdent-ils  quelque  vérité?  Oui,  ils  ont  tous  un  peu  de 
vérité  mêlée  à l’erreur Nous  devrions  recueillir  tous  les 
bons  et  vrais  princifjes  qui  sont  dans  le  monde  et  les  garder, 
ou  bien  nous  ne  deviendrons  pas  de  pui's  Mormons  *.  » 

On  pourrait  s’étonner  de  rencontrer  dans  la  bouche  du 
nouveau  prophète  un  langage  qui  rap[>elle  celui  de  nos 
érdectiques  de  la  Sorbonne,  s’il  n’était  pas  tout  naturel  que 
l’antagonisme  des  sectes  religieuses  fît  naître  la  même  idée, 
le  même  besoin  de  conciliation,  que  la  lutte  des  divers  sys- 
tèmes de  philosophie.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  évident  qu’il  y 
a dans  le  Mormonisme  une  pensée  de  large  et  ample  conci- 
liation, une  sorte  d’éclectisme  compréhensif,  fort  curieux  à 
trouver  dans  un  homme  d’une  culture  intellectuelle  aussi 
mince  que  l’était  celle  de  Smith.  Il  faut  remarquer  aussi  qu’il 
se  profwse  le  même  but , la  diffusion  de  la  vérité  ou  de  ce 
((u’il  croit  telle  et  présente  [xtur  telle,  ce  qui  est  tout  un  sur 
toute  la  terre,  et  que  ce  but,  on  le  poursuit  comme  l’indiquait 
Smith.  Dans  son  état  actuel,  dans  la  pratique,  le  Mormonisme 
veut  ce  que  voulait  son  fondateur  : une  religion  universelle, 
progressive,  (jui  réunisse  en  une  seule  foi  tous  les  cultes, 

1.  Grotius  avait  dit  avant  Joseph  Smith  : • Aucune  secte  ne  possède 
la  vérité  tout  entière;  mais  chacune  possède  une  parcelle  de  la  vérité.  » 

i.  Sidnoy  Rigdon,  dans  un  sermon  du  6 avril  1S4i,  a dit  : « Les  sec- 
taires ne  sauraient  être  aussi  sages  que  nous,  parce  qu’ils  ont  seulement 
les  plans  de  l'homme  pour  leur  salut;  tandis  que  nous,  nous  avons  les 
plans  de  l’homme,  les  plans  du  diable,  et,  le  meilleur  de  tous,  le  plan  de 
Dieu...  Quand  Dieu  établit  un  système  de  s<dut,  il  établit  en  même  temps 
un  système  de  gouvernement,  j’entends  un  gouvernement  qui  réglera  les 
alTaires  temporelles  et  spirituelles.  Le  genre  humain  a été  la  dupe,  d'une 
erreur  universelle,  en  croyant  que  le  salut  était  sejtaré  du  goinerneinent.  » 
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tous  les  peuples  de  la  terre.  Les  moyens  sont-ils  en  propor- 
tion du  but?  En  ont-ils  la  noblesse  et  la  grandeur?  Cela  est 
douteu\;  mais  le  but  ne  mérite  (jue  des  éloges. 

L’éclectisme  que  nous  venons  de  signaler  dans  le  Mor- 
monisme, dans  le  but  ([u’il  se  prof>ose  et  dans  le  désir  de 
prendre  la  vérité  partout  où  il  la  rencontrera,  indé|iendam- 
ment  de  tout  esprit  de  parti  et  de  secte,  est  une  fort  belle 
clios»'  en  théorie,  mais  fort  dillicile  en  |»ratique,  même  [>our 
des  esprits  plus  indéi»endants  et  plus  habiles  que  les  Mor- 
mons. Aussi  l'éclectisme  n’existe-t-il  guère  chez  eux  (pie 
dans  la  mesure  (pie  je  viens  d’indiipier.  Sauf  la  |>ensée  do- 
minante (pii  |)lane  au-dessus  de  la  docirine  et  l’éclaire,  tout 
le  reste  est  bien  plutôt  un  syncrétisme  grossier,  un  amal- 
game désonlonné  de  toute  espèce  de  superstitions,  de  toute 
sorte  de  doctrines,  emprunUk's  aux  cultes  et  aux  systèmes 
les  plus  divers.  .Aussi  y a-t-il  une  certaine  difliculté  à résu- 
mer d’une  manière  complète  la  foi  des  Saints;  et  si  la  plu- 
part d’entre  eux  étaient  obligés  de  s’en  rendre  compte,  ils 
pourraient  ('“tre  assez  embarrassé's.  Heureusement  que, 
coiiime  les  fidèles  des  autres  cultes,  la  doctrine  pour  eux  est 
fort  |K*ii  de  chose,  et  qu’ils  ne  s’en  préoccu|)entguèie.  Ils  sont 
parfaitement  ortluxloxes  du  reste  sans  cela.  Croire  à Joseph, 
à Brigliam,  au  Livre  de  .Mormon,  payer  la  dJme,  être  bap- 
tisé pour  la  rémission  des  péchés,  obéir  aux  commande- 
ments de  la  Présidence,  c’est  tout  ce  (pi’on  leur  demande,  et 
cela  suffit  amplement  |)our  être  un  excellent  mormon.  On 
n’est  pas  plus  dillicile  là  ipi’ailleurs,  et  l'on  s’y  sauve  fort 
bien  sans  connaître  la  métaphysùpie  du  culte  (|iie  l’on  pro- 
fesse. 

Cependant,  cette  méta[)hysi(pie  existe,  et  elle  se  là*  plus 
ou  moins  logiipiement  à une  théologie,  à une  morale,  à une 
(X)litii|ue,  (|ue  nous  allons  faire  successivement  connaître. 
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La  métaphysique  du  Mormouisuie  n’esl  pas  une  inven- 
tion qui  lui  soit  propi'e  : elle  est  bien  vieille  dans  le  monde, 
et,  si  elle  n’y  est  |ias  seule,  elle  y est  bien  n'pandue.  Pour 
l’appeler  de  son  nom,  c’est  le  vieux  matérialisme  d’Kpicure 
et  de  Lucrèce,  de  d’Holbach  et  de  Lamettrie,  et  de  bien 
d’auli’es,  ave  une  dose  assez  considérable  de  panthéisme  en 
grande  partie  allemand.  C’est,  du  reste,  la  philosophie  la 
plus  vulgaiie  en  Amérique,  et  Orson  Pratt,  ipii  s’en  est  con- 
stitué le  docteur  chez  les  Mormons,  n’est  guère  ([ue  l’écho 
de  bien  des  écoles  de  Boston  et  de  Philadelphie.  Sruileraent, 
ce  (|ui  lui  donne  un  cai’actère  original,  ce  qui  en  tait  une  vé- 
rilahle  curiosité,  c’est  la  façon  dont  on  l’a  maritV  aux  idées 
juives  et  chrétiennes,  c’est  la  place  qu’on  lui  a donnée  dans 
la  thihilogie  nouvelle,  et  l’alliance  étrange,  le  mariage  forcé 
ipi’on  leur  a fait  contracter. 

V’oici  en  ipielques  mots  rex|X)sé  de  la  doctrine  méta- 
])hysique  des  Mormons  : 

Suivant  Orson  Pratt,  la  matière  existe  de  toute  éter- 
nité. n Si  l’on  admet,  dit-il,  la  vérité  contingente  i|ue  quel- 
que chose  existe  maintenant  dans  l’espace,  comme  rien  ne 
peut  produire  (|uelque  chose,  il  s’ensuit  nécessaiiement  ipie 
(|uelque  chose  a toujours  existé  dans  l’espace.  » Et  les  [lar- 
ties  de  ce  i/uelcfue  chose  éternel  doivent  fK'cupcr  iiécessaiic- 
ment  un  espace  6ni,  et  par  conséipient  ce  quelque  chose  est 
matière.  Il  s’ensuit  emore  ipie  la  création,  telle  qu’elle  est 
présentée  |>ar  ipiehpies  jihilosoplics  et  par  le  christianisme, 
est  une  chimère  dont  le  raisonnement  et  l’exiiérience  prou- 
vent sans  |)oine  l’ahsurdité. 

Ce  ipii  est  immatériel  n’est  (pi’un  pur  néant.  Ainsi 
Dieu,  l’esprit,  quel  (pi’il  soit,  sont  matière  ; ils  ne  peuvent 
être  conçus  autrement  ()ue  « comme  occupant  l’espace  et 
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iKxupant  de  cel  espace  une  somme,  une  <|uanlité  détemiinée 
et  invariablement  la  même.  » 

La  quantité  de  matière  dans  un  corps  donné  ne  peut 
être  déterminée  qu’en  fixant  la  somme  d’espace  qu’il  occupe, 
mais  celte  fixation  ne  peut  pas  encoi’e  s’obtenir.  La  pesan- 
teur n’est  pas  une  mesure  vraie  de  la  quantité,  pour  diveises 
raisons,  dont  la  principale  est  qu’elle  n’est  pas  une  fon  e né- 
cessaire, et  que  la  matière  peut  être  conçue  indé[iendamment 
d’elle.  11  en  est  de  même  de  l’inertie,  de  la  cohésion  et  de 
toutes  les  forces,  qui  par  des  raisons  analogues  ne  sau- 
raient pas  non  plus  servir  de  mesure.  La  matière  doit  donc 
èti’e  conçue  indépendamment  de  toute  force  : l’idée  de  force 
n’entre  pas  nécessairement  dans  .sa  conception , mais  seule- 
ment l’idée  d’espace. 

Mais,  dans  cette  conception , la  matière  .serait  éternel- 
lement immobile,  ou  elle  ne  pourrait  si*  mouvoir  cpi’en 
ligne  droite.  Comment  donc  se  rendre  compte  du  mouvement 
qui  existe  et  tel  qu’il  existe  dans  la  nature?  Nous  pouvons 
concevoir  la  matière  indépendamment  de  la  fuite,  il  est  vrai; 
mais  l’expérience  prouve  que  la  force  existe,  puisqu’il  y a 
du  mouvement  et  d’autres  mouvements  que  le  mouvement 
rectiligne.  Si  nous  pouvons  concevoir  l’idée  d’une  matière 
sans  force,  nous  ne  («uvons  |)as  séparer  l’idée  de  force  de 
celle  de  substance.  « TouUw  les  forces  doivent  èlre  les  forces 
de  queUpie  chosi^.  » Mais  d’oii  vient  la  force?  Ce  n’est 
pas  la  matière  inerte  qui  a pu  l’engendrer  : donc  elle  est 
étemelle. 

Les  fones,  quand  elles  agissant,  ne  ])euvent  agir  que 
là  où  elles  sont,  c’est-à-dire  sur  la  subslanre  oii  elles  sont 
ou  sur  les  parties  de  celle  substamr.  Il  y a donc  une  foit-e 
de  pression,  de  cohésion;  mais  ni  l’attraction,  ni  la  répulsion 
ne  sont  possibles.  Ce  sont  de  pures  chimères. 
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C’est  à tort  que  l’on  attribue  les  opérations  de  la  nature 
à une  matière  inerte  et  inintelligente.  La  matière  n’est  pas 
inerte,  autrement  l’état  de  repos  ou  de  mouvement  pri- 
mitif en  ligne  droite  aurait  été  éternel  ; et  d’ailleurs  toute 
la  matière  que  nous  connaissons  est  éminemment  active.  Si 
la  matière  était  inintelligente,  comment  les  jiarticules  de  la 
matière  se  mouvraient-elles  elles-mêmes,  et  se  mouvraient- 
elles  conformément  à certaines  lois?  Pour  se  mouvoir,  il  faut 
être  actif  ; pour  se  mouvoir  d’après  certaines  lois,  il  faut  être 
intelligent.  D’ailleurs,  l’inintelligence  n’est  qu’une  forme 
particulièi-e  de  l’inertie.  Et  en  supposant  que  les  lois  vinssent 
du  dehors,  comment  les  comprendre  et  y obéir  sans  intel- 
ligence ' ? 

La  matière  est  donc  intelligente..  somme  de  cette 

matière  intelligente  est  immense  comme  la  matière  elle- 
même,  et  c’est  elle  qui  gouverne  toutes  les  parties  du  vaste 
domaine  de  la  nature.  L’intelligence  est  la  cause  motrice 
antérieure  à toutes  les  autres  causes  : par  constVpient,  elle 
est  éternelle  aussi  bien  que  les  êtres  auxquels  elle  s’applique. 
Cette  intelligence,  c’est  Dieu;  mais  Dieu,  ewi  est  bien  en- 
tendu, ne  peut  être  conçu  que  comme  un  certain  nombre  de 
particules  de  l’univers,  les  plus  intelligentes  et  les  plus  éle- 
vées, existant  dans  un  état  d’union,  union  qui,  si  elle  n’est 
pas  éternelle,  est  nécessairement  le  résultat  des  pouvoirs 
antt-rieurs  et  éternels  de  chaque  [«rticule  individuelle*.  Quoi 

t.  An  uninlelligenl  particle  is  incapable  of  understanding  or  obeying 
a law,  vvhile  an  intelligent  particle  is  capable  of  both  understanding  and 
obedience.  It  would  be  entirely  useless  for  an  intelligent  cause  to  give 
laws  to  unintelligent  maller,  for  such  matter  could  never  become  conscious 
of  such  laws,  and  lherefore  would  be  totally  incapable  of  obedience.  Ohson 
I’ratt,  Créai  first  cause. 

2.  Wc  Conçoive  the  sublime  and  glorious  (tersonage  of  Deity  himself 
to  consist  of  a certain  number  of  the  most  superior  and  most  intelligent 
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qu’il  en  soit,  celte  subslanco,  qui  constitue  la  diviniu?,  existe 
en  quantités  immenses,  et  ses  particules  doivent  être  sép- 
rées  les  unes  des  autres  plus  ou  moins,  pour  que  l’inKnie 
variété  des  phénomènes  soit  possible.  Maintenant  les  parti- 
cules ont-elles  changé,  ou  sont-elles  restées  les  mêmes  de 
toute  éternité?  Le  volume  et  la  figure  des  atomes  ont-ils  va- 
rié? Il  y a bien  des  raisons  [K)ur  affirmer  qu’ils  sont  très- 
diirérents  aujourd’hui  de  ce  qu’ils  étaient  dans  le  principe. 
La  petitesse  infinie  des  atomes,  qui  paraît  nécessaire  pour  les 
opérations  actuelles  de  la  nature,  telles  que  les  phénomènes 
de  la  lumière  et  de  la  vision,  les  variations  de  la  tempéra- 
ture, etc.,  est,  ce  semble,  une  raison  sullisanle.  Toutes  les 
variétés  de  grandeur  auraient  pu  exister,  mais  certaines  ont 
éu*  choisies  pour  que  l’œuvre  de  la  nature  pût  s’accomplir. 
Or,  le  choix  su|)pose  une  origine.  La  petitesse,  ainsi  que  la 
ressemblance  actuelle  des  atomes,  ont  donc  eu  une  oi'igine. 
On  ne  croit  pas  cependant  que  les  substances  aient  eu  d’ori- 
gine, non  plus  que  le  pouvoir  qui  a produit  l’état  présent 
des  choses.  Ce  pouvoir  a dû  exister  éternellement  dans  les 
substances  avant  qu’elles  aient  pris  la  forme  qu’elles  pré- 
sentent aujourd'hui.  Il  a brisé  les  atomes,  il  les  a réduits 
quand  cela  a été  nécessaire,  pour  les  accommoder  è la  fu- 
ture économie  du  monde,  comme  il  a réuni  les  autres,  ceux 
qui  étaient  trop  subtils,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  atteint  le 
volume  nécessaire  à la  fin  qu’ils  avaient  à accomplir.  La  pe- 
lUesse  actuelle  de  tous  les  atomes  de  la  même  espèce,  l’éga- 
lité de  leur  grandeur,  l’exacte  similitude  de  leurs  figures, 
montrent  évidemment  que  ces  caractères  ne  sont  pas  étemels 
et  qu’ils  ont  été  formés;  mais  ils  n’ont  pas  été  formés  de 

matorial  particlesof  the  universe,  existing  in  a State  of  union,  which  uniufi, 
ifnot  eternul,  must  hâve  been  lhe  resulloftho  anterior  and  eternal  powers 
of  eech  individual  parlicle.  Id.,  id. 
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rien,  connue  le  disent  certains  philosophes;  ils  l’ont  été 
d’une  substance  éternellement  préexistante  et  du  pouvoir 
inhérent  à cette  substance. 

Comme  toutes  les  substances  et  toutes  les  forces  sont 
éternelles,  il  est  probable  qu’elles  ont  été  engagées  éternelle- 
ment dans  quelque  genre  d’opérations.  Mais  les  lois  qui  rè- 
glent ces  opérations  ont-elles  toujours  été  les  mêmes?  Non, 
car  elles  ne  sont  pas  nécessaires.  Et  de  plus,  comme  ce  sont 
des  lois  données  pour  gouverner  des  substances  intelligentes 
(|ui,  par  conséquent,  agissent  volontairement  sous  l’influence 
de  la  sagesse  et  de  la  science,  elles  doivent  varier  avec  les 
degrés  de  sagesse  et  de  science,  et  elles  ont  dû  varier  inces- 
samment à mesure  que  s’est  auguienUie  la  somme  de  leur 
expérience,  jxtur  atteindre  la  plénitude  de  sagesse  et  d’intel- 
ligence (|ui  citractérise  les  opérations  actuelles.  Ce  n’est  pas 
tout  : il  est  inriniment  probable  que  la  [jerfection  n’est  pas 
encore  atteinte  ; il  \ a d’autres  lois,  d’autres  modes  d’ac- 
tioTi,  que  les  êtres  doivent  apprendre  par  une  plus  longue 
expérience,  et  « comme  des  siècles  sans  lin  ouvriront  de 
nouvelles  gloires,  ils  progresseront  sans  lin  dans  l’échelle 
universelle  et  éternelle  de  l’être.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  atomes  élémentaires  de  la  nature, 
les  éléments  de  l’esprit,  comme  ceux  de  la  lumière,  de  la 
chaleur,  de  rélectricité,  de  l’oxygène,  etc.,  ont  été  formés 
originairement  de  la  même  substance,  substance  une,  simple, 
élémentaire,  possédant  une  force  vivante,  motrice  d’elle- 
même,  douée  d’une  intelligence  suffisante  pour  gouverner  la 
force  <]ui  est  en  elle,  dans  l’infinité  de  ses  combinaisons  et  de 
ses  opérations,  dans  l’immense  variété  des  phénomènes  qui 
se  proiluit  constamment  dans  le  vaste  domaine  de  la  nature. 

La  portion  de  cette  substance  qui  possède  le  plus  haut 
degré  de  science  prescrit  des  lois  à sa  propre  action,  et  à 
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celle  de  toutes  les  autres  portions  de  la  Uiême  substance  qui 
possèdent  une  intelligence  inférieure.  Et  ainsi  il  j a une  loi 
donnée  à toutes  choses,  en  raison  de  leurs  capacités,  de  leur 
sagesse  et  de  leur  perfectionnement.  Chaque  loi  a des  limites 
et  des  conditions  : les  êtres  qui  restent  dans  leur  sphère  d’ac- 
tion et  obseiTent  leurs  lois,  sont  élevés  à de  nouvelles  sphères 
d’action,  aux  temps  fixés,  tandis  que  ceux  qui  n’ont  pas  obéi 
doivent  rester  stationnaires,  ou  descendre  dans  des  régions 
inférieures,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  appris  l’obéissance. 

Toutes  les  organisations  des  mondes,  animaux,  végi*- 
taux,  hommes,  anges,  esprits,  et  les  personnages  spirituels 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  s’ils  sont  organisés, 
doivent  avoir  été  le  produit  de  combinaisons  et  d’unions  per- 
sonnelles [self-combinatiom)  de  particules  préexistantes  de 
la  substance.  Ces  fori'es  étemelles  sont  les  grandes  causes 
prcmièi-cs  de  toutes  les  choses  et  de  tous  les  événements  qui 
ont  eu  un  commencement.  Mais  s’il  est  vrai  que  l’habile  ar- 
rangement de  ces  organisations  diverses  implique  une  intel- 
ligence qui  en  ait  foi-mé  le  dessein,  et  que  plus  le  dessein  est 
excellent,  plus  il  prouve  la  nécessité  d’une  intelligence,  il 
s’ensuit  que  les  personnages  spirituels  du  Père,  du  Fils,  pré- 
sentent plus  de  preuve  d’un  dessein  dans  les  sages  arrange- 
ments de  la  substance  qui  les  constitue  que  tout  autre  être, 
et  que,  plus  ils  indiquent  un  dessein,  plus  il  faut  qu’il  y ait 
quelqu’un  qui  l’ait  conçu  ; or,  ce  quelqu’un  ne  peut  être 
qu’une  substance  se  mouvant  elle-même,  intelligente,  capa- 
ble de  s’organiser  en  un  ou  plusieurs  personnages  revêtus 
de  la  plus  haute  gloire.  Nt>us  sommes  donc  forcés  d’admettre 
que  le  personnage  de  Dieu  est  étemel,  et  ne  présente  aucune 
marque  de  dessein  quelconque;  autrement,  il  nous  faudrait 
croire  que  la  substance  toute-puissante  qui  se  meut  elle- 
même,  et  qui  est  Dieu,  se  serait  organisée  elle-même.  Mais, 
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que  sa  pcreonne  soit  ou  non  éternelle,  sa  substance  avec  tous 
ses  attribuLs  ne  |Xîut  pas  ne  pas  l’étre  : c’est  cette  substance 
qui  est  la  grande  l ause  |)reinière.  C’est  elle  qui  gouverne  et 
règle  tout  par  ses  lois.  Des  parties  de  cette  substance  existent 
maintenant  sous  les  formes  de  personnages;  d’autres  parties 
existent  sans  être  organisées,  mêlées  plus  ou  moins  à d’au- 
tres choses,  fomant  un  monde  ici,  et  là  un  animalcule, 
gouvernant  un  univers,  et  cependant  connaissant  les  êtres 
de  l’ordre  le  plus  commun,  et  communiquant  la  vie  et  le 
bonheur  à tous.  Elle  est  dans  toutes  choses  et  à travers  toutes 
choses,  et  la  loi  qui  gouverne  toutes  choses;  et  toutes  choses 
ne  sont  pas  seulemeni  par  elle  et  |X)urelle,  mais  d'elle.  Sa 
majesté  et  son  [xjuvoir,  sa  sagesse  et  sa  grandeur,  sa  bonté 
et  son  amour,  brillent  dans  toutes  les  parties  de  la  création, 
avec  une  gloire  qui  est  inelTable.  immortelle  et  éternelle. 

Nous  laisserons  aux  hommes  du  métier  à apprécier 
cette  métaphysique  et  h d(derminer  en  quelles  proportions  y 
entient  le  maUi  ialisme  et  le  panthéisme.  Nous  nous  bornons 
à la  résumer  et  à en  détacher  les  traits  les  plus  saillants  et 
les  plus  clairs. 

Il  est  évident,  et  cela  saute  aux  yeux,  que  le  docteur 
du  Mormonisme  est  matérialiste  autant  que  personne  au 
monde.  Pour  lui  la  matière  est  éternelle,  et  il  n’y  a qu’une 
substance  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  modiGca- 
tions.  Par  consécpient,  nulle  distinction  entre  la  matière  et 
l’esprit.  Il  y a plus  : toutes  les  parties  de  la  matière  sont  intel- 
ligentes et  se  meuvent  elles-mêmes  conformément  à des  lois. 
Ces  lois,  elles  les  comprennent , autrement  elles  ne  pourraient 
pas  leur  obéir,  et  suivant  le  degré  de  perfection  qu’elles 
apportent  dans  leur  application  à se  conformer  à ces  lois, 
elles  progressent  dans  l’échelle  des  existences,  stationnaires 
si  elles  sont  réfractaires,  s’élevant  à un  mode  d’action  inces- 
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saiiinient  supéiieur  si  elles  savent  obéir  et  proliter  des  leçons 
de  l’expérience.  Toutes  ces  parties  ne  doivent  pas  l’être  à 
elles-mêmes  : elles  sont  formées  d’une  substance  unique, 
qui  se  meut  elle-même,  qui  a en  elle-même  sa  force  et  sa 
raison  d’être,  et  de  qui  toutes  les  autres  dépendent  et  relè- 
vent. C’est  cette  substance  qui  est  la  grande  cause  première, 
qui  est  Dieu. 

On  verra,  par  l’exposition  qui  va  suivre,  comment  la 
théogonie  et  la  théologie  des  Mormons  se  lient  à cette  méta- 
physique, de  laquelle,  à vrai  dire,  tout  peut  sortir.  Car,  quoi 
de  plus  élastique  que  cette  subsUmee  impersonnelle,  infuse 
partout?  Dequelles  formes,  de  quelles  transformations  et , si 
ie  puis  ainsi  parler,  de  (pielles  manipulations  n’est-elle  pas 
susceptible? 

Le  symbole  primitif  de  la  doctrine  était  indépendant  de 
ce  système.  Il  sullit  de  le  lire  |X)ur  s’en  convaincre  : 

Il  Nous  croyons  en  Dieu  le  Père  Étemel,  et  en  Jésus- 
Christ  son  Fils,  et  au  Saint-Esprit.  » 

Il  Nous  croyons  que  les  hommes  seront  punis  pour 
leurs  propres  péchés,  et  non  pour  la  transgression  d'Adam.  » 
« Nous  croyons  qu’en  vertu  de  l’expiation  du  Christ , 
tmit  le  genre  humain  peut  être  sauvé  en  obéissant  aux  lois 
et  ordonnances  de  l’Évangile.  » 

Il  Nous  croyons  que  ces  ordonnances  sont  : 1”  foi  dans 
le  Seigneur  Jésus-Christ;  2”  repentir;  3°  baptême  par  im- 
mersion pour  la  rémission  des  pi'chés  ; 4°  imposition  des 
mains  pour  le  don  du  Saint-Esprit.  » 

Il  Nous  croyons  que  pour  prêcher  l’Évangile  et  en 
administrer  les  ordonnances,  un  homme  doit  être  appelé  de 
Dieu  par  prophétie  et  par  im}wxitioii  des  mains  de  la  part  de 
ceux  qui  sont  en  autorité,  n 

II.  i 
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K Nous  floyons  à la  iiu'ine  orsaiiisation  qui  exislail 
dans  la  primitive  Éi;lise,  à savoir  : A|Mjlres,  prophètes, 
pasteurs,  ealéchisles,  ëvaniîélistes,  etc.  » 

H Nous  croyons  au  don  des  lanf,'ues,  au  don  de  pro- 
])liétie,  de  révélation,  de  vision,  de  guéiison  miraculeuse, 
d’interpivtation  des  langues,  etc.  ü 

« Nous  croyons  que  la  Bible  est  la  pamle  de  Dieu,  on 
tant  qu’elle  est  correctement  traduite;  nous  croyons  aussi 
(jue  le  Livre  de  Mormon  est  la  parole  do  Dieu,  n 

« Nous  croyons  tout  ce  (pie  Dieu  a révélé,  tout  ce  (ju’il 
révèle  do  nos  jours,  et  nous  cinyons  (ju’il  réxélera  encore 
beaucouj)  de  grandes  et  imiwrtantes  choses  au  sujet  du 
royaume  de  Dieu.  » 

Il  Nous  croyons  au  rassemblement  littéral  d’Israël  et  à 
la  restauration  des  Dix  Tribus;  nous  croyons  que  Sion  sera 
biUie  sur  ce  continent , (jue  le  (Christ  ivgnera  en  jiei-sonne 
sur  la  terre,  et  (jue  la  terre  sera  renouvelée  et  recevra  sa 
gloiie  paradisiaijue.  « 

Il  Nous  ivclamons  le  privilège  d’adorer  le  Dieu  tout- 
puissant  d’ajirès  les  insjnrations  de  notre  conscience , et 
nous  accordons  aux  autres  le  même  jirivilége  : qu’ils  adorent 
ce  (ju’ils  veulent , où  ils  veulent  et  comme  ils  veulent,  u 

<1  Nous  croyons  à la  soumission  aux  rois,  présidents, 
gimveinants  et  magistrats;  nous  croyons  (ju’on  doit  obéir 
aux  lois,  les  défendre  et  les  honorer.  » 

Il  N'ous  croyons  que  nous  devons  être  honnêtes,  sin- 
cèivs,  chastes,  bienveillants,  vertueux,  et  (jiie  nous  devons 
l'aii'e  le  bien  à tous  les  hommes.  Nous  [touvons  en  vérité  diie 
(jue  nous  suivons  l’avertissement  de  saint  Paul  : .Vous  croyons 
toutes  choses,  nous  esjjdrons  toutes  choses.  Nous  avons  beau- 
couj)  soulfert , et  nous  esj>érons  être  cajiables  de  tout  soullrir. 
Tout  ce  (jtii  est  vertueux,  tout  ce  (jiii  mérite  d’être  aimé. 
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‘loul  ce  qui  est  cliiçne  d'éloges,  tout  ce  (|ui  est  estiiuuble,  nous 
l(!  rechei’clions.  » 

Ce  symbole  qui  fut  formulé  par  Joseph  Smith,  et  que 
nous  traduisons  sur  le  texte  donné  le  1"  mars  1842,  pourrait 
se  détacher  siins  peine  de  la  d(x;trine  métaphysique,  dont  il 
ne  présente  aucun  des  traits  dominants;  mais  il  a été  singu- 
lièrement moililié  depuis,  ou  du  moins  il  a reçu  des  dévelop- 
|>ements  importants  de  la  main  des  théologiens  et  de  Joseph 
lui-mème,  et  c’est  pttr  ces  développements  (ju'il  se  rattache 
à la  métaphysique  de  Pratt,  comme  il  sera  facile  d’en  juger 
par  rex[)osition  (jue  nous  allons  donner  de  la  théogonie  et  de 
la  tlaxdogie  des  .Mormons.  Ecoutons  d’abord  Smith,  nous 
entendrons  ensuite  le  disciple. 

Dieu  réside  sur  un  grand  Urim  et  Thuinmim , globe 
semblable  à une  mer  de  verre  et  de  feu , où  toutes  choses , 
passifs,  prési-utes  et  futures,  sont  manifestes  et  continuelle- 
ment sous  sa  vue*.  Il  était  autrefois  un  homme  comme  nous; 
il  est  aujourd’hui  un  homme  exhaussé,  <[ui  s’assoit  sur  le 
ti’ùne  des  deux*.  S’il  se  montrait  à nos  regards,  nous  le 
verrions  sendilable  à nous  par  sa  forme,  semblable  à nous 
dans  toute  sa  personne  et  sa  ligure,  [larce  qu’Adam  a été 
créé  î(  son  image  et  à sa  ressemblance,  parce  (pi’il  a reçu  de 
lui  des  instructions,  et  qu’il  a marché,  conversé  avec  lui 
comme  un  homme  parle  et  s’entretient  avec  un  autre. 

Ixj  début  de  la  Genèse  est  ainsi  traduit  i«ir  Joseph 
Smith  : « -Vu  commencement,  la  tète  des  dieux  convo(|iia 
un  conseil  des  dieux , et  ils  se  réunirent  et  méditèrent  un  plan 
|H>ur  ciéer  le  monde  et  le  [xmpler.  — Je  suis  savant  et  je 
connais  plus  que  tout  le  monde  ensemble.  — Les  purs  prin- 

1.  Si-rmon  du  J avril  18i3. 
i.  .SiTinon  d'avril  1814. 
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ci|ies  des  (‘Ii'iiK'iils  ont  n><;u  rexisU-nce  en  même  Unnps  que 
Dieu;  ce  sont  des  |)i’inci|x>s  qui  ne  jx-uvenl  être  détniits. 
Ils  pi'uvent  être  organisi^  et  nsDCganisés,  niais  non  am«ntis. 
N’ayant  pas  eu  de  coiumencenient,  ils  ne  peuvent  avoir  de 
fin.  Ce  n’est  pas  : üku  a créé  le  monde,  qu’il  fallait  traduire, 
mais  : Dieu  a oriranisé  le  monde  avec  les  éléments  qui 
existaient.  I^e  mot  hauruu  ne  veut  |xis  dire  créer  de  rien, 
mais  bien  organiser.  L’esprit  et  l’intelligence  qu’un  homme 
possède  sont  égaux  à Dieu  lui-mèine.  Dieu  n’a  pas  créé  l’ànie 
de  l’homme,  mais  il  a fait  le  corps  avec  de  la  terre,  et  il  a 
placé  (hnians  l’esprit  de  l’homme,  dont  l’existence  est  coégale 
h la  sienne.  J’insiste  sur  l’immortalité  de  l’esprit  de  l’homme. 
Est-il  logique  de  dire  que  l’intelligence  des  esprits  est  immor- 
telle, quand  elle  a eu  un  commencement?  L’intelligence  des 
esprits  n’a  pas  eu  de  commencement,  elle  n’aura  pas  de  fin. 
Voilà  de  bonne  logique.  Cf;  qui  a eu  un  commencement  peut 
avoir  une  fin.  Il  n’y  a jamais  eu  de  temps  où  les  esprits 
n’aient  pas  existé,  parce  qu’ils  sont  coégaux  avec  notre 
Père  céleste.  Je  prends  mon  anneau  de  mon  doigt,  et  je  le 
compare  à l’àine  de  l’homme,  — la  partie  immortelle,  — 
parce  qu’il  n’a  pas  de  commencement.  Supposons  que  vous 
le  coupiez  en  deux,  alors  il  a un  commencement  et  une  fin  ; 
mais  joignez-lc  de  nouveau , il  continue  à être  un  cercle 
étemel.  11  en  est  de  même  de  l’esprit  de  l’homme  ; aussi  vrai 
que  le  Sengneur  existe,  s’il  a un  commencement,  il  aura  une 
fin.  Tous  les  fous,  les  savants  et  les  sages,  depuis  le  com- 
mencement de  la  création  , qui  disent  que  l’esprit  de  l’homme 
a eu  un  commencement,  prouvent  qu’il  doit  avoir  une  fin; 
et  si  cette  doctrine  est  vraie,  il  s’ensuit  que  la  doctrine  de 
l’annihilation  doit  être  vraie.  Mais  si  j’ai  raison,  je  puis  avec 
hardiesse  proclamer  du  haut  des  toits  que  Dieu  n’a  jamais  eu 
le  moins  du  monde  le  pouvoir  de  cri“cr  l’esprit  de  l’homme. 
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Dieu  lui-méme  ne  pouvait  pas  se  créer  lui-niéme.  L’intelli- 
gence est  éternelle  et  existe  sur  un  principe  d’existence 
personnelle.  C’est  un  esprit  depuis  le  coininencenient  des 
âges,  et  il  n’y  a pas  de  création  poui'elle.  Dieu,  se  trouvant 
placé  au  milieu  des  esprits  et  au  milieu  de  la  gloiie,  vit  qu'il 
était  convenable,  pui.<(iu’il  était  plus  intelligent  que  les 
autres,  d’instituer  des  lois  par  les(]uelles  le  reste  des  esprits 
pourrait  avoir  le  privilège  de  se  perfectionner  comme  lui... 
Voici  le  débat  qui  eut  lieu  dans  les  deux.  Jésus  dit  ([u’il  y 
aurait  certaines  âmes  qui  ne  seraient  pas  sauvées.  Et  le 
diable  dit  (ju’il  pourrait  les  sauver  toutes,  et  déftosa  ses 
plans  devant  le  grand  con.seil,  lefjuel  vota  en  faveui'  de  Jésus- 
Christ.  C’est  ainsique  le  diable  se  mit  en  révolte  contre  Dieu, 
et  fut  chas.sé  avec  tous  ceux  qui  lui  donnèrent  leur  tète.  — 
Je  vous  ai  prêché  un  peu  de  latin , un  fam  d’hébreu , de  grec 
et  d’allemand,  et  j’ai  accompli  tout.  Je  ne  suis  pas  un  si  gros 
fan  que  plusieurs  l’ont  penstL  I.es  Allemands  savent  que  je 
lis  l’allemand  correctement.  Vous  ne  me  connaissez  pas,  vous 
n’avez  jamais  connu  mon  cœur.  .Vueun  homme  ne  connaît 
mon  histoire;  je  ne  puis  pas  la  dire,  je  ne  renlrc[)rendrai 
jamais.  Je  ne  blâme  personne  de  ce  qu’il  ne  croit  pas  mon 
histoire.  Si  je  n’avais  pas  éprouvé  ce  que  j’ai  éprouvé,  je  ne 
l’aurais  pas  cru  moi-même...  n 

Smith  nous  donne  par  ce  qui  précède  une  idée  de  sa 
manière  de  concevoir  les  choses,  et  en  même  temps  de  son 
éloquence  ; et  il  ne  semble  guère  mériter  lx*aucoup  d’éloges, 
ni  pour  l’une  ni  pour  l’autre.  .Mais  continuons  *. 

» Je  vais  vous  prêcher  sur  la  pluralité  des  dieux...  J’ai 
toujours  déclaré  que  Dieu  est  un  personnage  distinct , que 
Jésus-Christ  est  un  pereonnage  séparé  et  distinct  de  Dieu  le 

I.  Sermon  du  16  juin  1844, 
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IV-iv,  ('I  qiir  le  S;iinl-Kspri!  osl  im  |H"rsonnai;('  distinrl  et 
un  esprit,  et  que  ees  trois  eonsliluent  trois  jiei'sonnii.aes 
distincts  et  trois  tlieiix.  t>la  est  en  accord  avec  le  Nouveau 
Testament,  personne  ne  peut  le  contredire.  Nous  avons  donc 
trois  dieux.  — Kt  Paul  dit  qu'il  y a [dusieurs  dieux  et  plu- 
sieurs se't:neurs...  I.a  pliqwrt  des  Iionunes  disent  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Ksprit  sont  seulement  un  dieu!  Je 
dis  : c’est  un  étrange  dieu  de  toute  façon , trois  en  un  et  un 
en  trois!  c'est  une  curieuse  organisation.  Cela  f'rait  certai- 
nement le  plus  gros  dieu  de  tout  l’univers;  il  serait  un  géant 
ou  un  monstre...  Si  Jésus-Christ  était  le  Fils  de  Dieu,  Dieu, 
le  Père  de  Jésus-Christ,  avait  un  père  aussi.  Où  y a-t-il 
jamais  eu  un  fds  sans  père?  et  où  y a-t-il  jamais  eu  un  pi>re 
qui  n’ait  d’abord  été  lils?  etc.,  etc.  » 

« Le  I*ère  a un  corps  de  chair  et  d’os  aussi  palpable 
que  celui  de  l'bomme.  De  même  le  F'ils.  Niais  le  Saint-Flsprit 
n’a  pas  un  corps  de  cluùr  et  d’os,  il  est  un  personnage 
d’esprit,  sans  quoi  il  ne  pourrait  liabiter  en  nous...  Fài 
1890,  la  face  du  Fils  de  l’homme  doit  se  montrer  au 
inonde  L « 

Niais  laissons  lii  les  divagations  du  Prophète,  et  résu- 
mons la  doctrine  sur  Dieu,  telle  qu’elle  a été  éluciihx'  par 
ses  élèves:  il  est  vrai  «pie  si  nous  y ivnconirons  un  |)cu  plus 
de  suite,  nons  n’y  trouverons  guère  moins  d’absuixlités  et 
de  déraison. 

Il  y a une  infinité  de  dieux,  ayant  à h'ur  tête  un  dieu 
chef,  la  Têle  des  dieu.r.  Les  dieux  ont  un  corps  semblable 
au  n«’)tre;  ils  ont  des  jwssions,  des  mendires.  des  organes; 
ils  parlent,  se  promènent,  ont  des  femmes.  Leur  corps  est 
immortel. 


1.  Sermon  «lu  S avril  Isi3. 


Digilized  by  Google 


i)i;s  MoioiONs. 


Il  y a (Ips  dieux  feiuelles  de  louto  éternik*,  c’esl-ii-tlirc 
coélernels  aux  plus  amioiis  dieux.  Ce  sont  les  reine.s  du 
ciel.  Elles  sont  mères  de  nos  esprits  et  des  dieux  par  une 
génération  naturelle  aux  deux. 

Jésus-Christ  diffèro  de  son  Père  en  ce  tpCil  lui  est 
subordonné  et  ne  peut  rien  faire  ilc  son  propre  mouvement 
indépendamment  de  lui;  mais  il  fait  toutes  choses  au  nom 
et  par  l'autorité  du  Pi're,  étant  du  même  avis  en  touks 
choses.  La  différence  entre  Jésus-Ciwist  et  un  autre  homme 
immortel  est  celle-ci  : l’homme  est  sulwi-donné  à Jésus- 
Christ,  ne  fait  rien  de  lui-méme  ni  par  lui-mème,  mais  fait 
toutes  choses  au  nom  du  Christ  et  par  son  autoriU*,  étant 
du  même  avis,  et  rapportant  toute  la  gloire  à lui  et  à 
.son  Pèie. 

Les  dieux,  les  anges  et  les  hommes,  sont  tous  d’une 
seule  espix'e,  d’une  seule  race,  d’une  grande  et  unique  fa- 
mille ré[)anduc  parmi  les  systèmes  planétaires  comme  des 
colonies,  des  royaumes,  des  nations.  La  grande  différence 
qui  distingue  une  portion  de  cette  race  d’une  autre  portion , 
consiste  dans  les  degrés  divers  d’intelligence  et  do  pureté 
(ju’elles  possèdent,  et  aussi  dans  la  variété  des  sphèivs 
occupées  par  chacune  dans  la  série  de  l’êtrc  progressif. 

Un  homme  immorkl,  j)oss»‘dant  une  organisation  par- 
faite d’esprit,  de  chair  et  d’os,  et  parfait  dans  ses  attributs, 
dans  toute  la  plénitude  de  la  gloire  céleste , est  appelé 
un  DIEU. 

Un  homme  immortel,  en  progrès  de  perfection  et  doué 
d’un  moindre  degré  de  gloire,  est  appelé  un  axgk. 

Un  esprit  immortel  d’homme,  qui  n’csl  pas  uni  h un 
tabernacle  * de  chair,  s’appelle  un  esprit. 


I.  Dans  la  langue  des  Mormons,  labernaclc  csl  synonyme  de  corps. 
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Un  lioinme  imniorlcl,  rcvt'tii  d’un  UilK'rniicU'  mortel, 
s’apfwlle  un  iiommk. 

On  |)eul  donc  dire,  avec  assez  de  raison,  qu’il  existe, 
dans  un  sens  subordonné,  une  pluralité  de  dieux,  ou  plutôt 
une  pluralité  de  fds  de  Dieu , quoiqu’il  y ait  une  tête 
suprême,  qui  est  au-<lcssus  de  tout  et  dans  tout , et  dans  ses 
fils  par  le  pouvoir  de  son  esprit. 

Jésus-Christ  et  son  Père  sont  deux  personnes,  dans  le 
même  sens  que  Jean  et  Pieiw  sont  deux  p>rsonnes.  Chacun 
d’eux  a un  tabernacle  ori^nisé,  individuel , composé  d’une 
substance  matérielle  à l’instar  de  l’homme,  et  possédant  tous 
les  organes,  tous  les  membres,  toutes  les  parties  physiques 
que  l’homme  possède. 

Tous  les  hommes,  les  anges  et  les  esprits  sont  dieux 
ou  fds  de  Dieu  : ils  sont  les  rois,  les  princes,  les  prêtres 
et  les  nobles  de  l’Eteriuté.  .Mais  pu-dessus  eux  tous  il  y a 
une  présidence  ou  grande  Tête , qui  est  le  Pèiv  de  tous. 
.'Vprès  lui  vient  iimnédiatement  Jésus-Christ,  le  premier-né 
et  le  premier  héritier  de  tous  les  royaumes  de  la  lumière. 

.\rièlons-nous  ici.  .Vussi  bien,  si  nous  voulions  suivre 
les  thwlogiens  mormons  dans  leurs  dissertations  et  divaga- 
tions sur  la  nature  des  dieux,  nous  remplirions  des  volumes 
sans  arriver  au  bout  de  la  matière.  Résumons  encore  une 
fois,  afin  (ju’on  n’en  ignore,  leur  doctrine  îi  ce  sujet.  Dieu, 
comme  tous  les  dieux,  a un  corps  immortel  et  est  soumis 
aux  mêmes  passions  et  aux  mêmes  besoins  que  l’homme, 
qui  est  encoia  à l’état  imparfait  tant  qu’il  n’a  pas  changé' 
son  corps  mortel  (K)ur  un  corps  immortel.  Le  Saint-Esprit 
et  les  esprits  n’ont  pas  de  corps  déterminé , et  parmi  les 
dieux  ce  sont  les  seuls  qui  en  soient  dépourvus.  L’homme, 
qui  est  de  la  race  des  dieux,  de\ieii<lia  lui -même  par  des 
transmigrations  un  dieu  parfait.  Les  dieux,  ayant  un  corps  et 
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(les  passions,  lioivent,  mangent,  dorment,  et  font  l’amour. 
Puisque  la  Tète  des  dieux  a enfanté  Jésu.s-Christ  et  toute  la 
race  des  dieux,  il  lui  a fallu  des  femmes.  Aussi  est-il  marié 
dans  le  ciel.  Jésus-Christ  lui-méme  était  marié  sur  la  terre, 
et,  de  plus,  |X)lygame.  Dans  le  ciel  il  se  promène  avec  ses 
femmes,  monté  sur  un  char  traîné  pr  des  chevaux  blancs. 

La  déünition  du  Saint-Esprit  est  très-compliquée.  Bor- 
nons-nous à direque  c’est  un  esprit,  une  suhstaneequi,  comme 
les  autres,  est  un  des  éléments  de  l’existence  matérielle  et 
physique,  et  par  conséquent  soumis  aux  lois  nécessaires  qui 
gouvernent  toute  matière.  Son  tout  est  composé  de  parties 
individuelles.  Cette  substance  est  largement  ix-pandue  parmi 
les  éléments  de  l’espace.  Ce  Saint-Esprit,  sous  le  contrôle 
du  grand  Elohim , est  la  grande  cause  mouvante  de  toutes 
les  intelligences,  et  le  moyen  par  lequel  elles  agissent.  Le 
Saint-Esprit  est  omnipotent  en  raison  de  l’infinité  de  ses 
parties,  et  il  embrasse  toutes  choses.  C’est  lui  (pii,  sur 
rordi-e  du  Tout-Puissant  ou  de  ses  agents,  met  en  mouve- 
ment tous  les  mondes,  fait  les  miracles,  ressuscite  les  morts, 
guérit  les  malades,  transporte  les  montagnes.,  et  change  la 
rotation  de  la  terre.  Il  pénètre  les 'pores  des  substances  les 
plus  solides , et  se  meut  à Iravei-s  l’espace  avec  une  incon- 
cevable rapidité.  l.es  autres  dieux  ne  jx'uvent  jamais  être 
qu’à  une  place  à la  fois,  tandis  que  lui  peut  être  en  même 
temps  en  autant  d’endroits  qu’il  a de  parties,  et  ses  parties 
sont  infinies. 

Si  cela  paraît  malaisé  à comprendre  et  ne  contente  guère 
le  lec-teur,  je  le  renverrai  à Orsan  Pratt,  qui  le  lui  expliquera 
sans  jxine,  et  il  sera  bien  dillicile  s’il  ne  sort  pas  de  la  leçon 
pleinement  satisfait. 

w Notre  croyance  à la  matérialité  de  tout  ce  qui 
existe  est  fondée  sur  la  raison  et  sur  le  sens  commun. 
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l’oiir  nous,  la  (l<K'trine  de  riininaltTialisino  est  fausse,  ab- 
surde au  suprènie  ilegtv,  et  indiirne  de  tout  vrai  pliilosoplie 
clirélien.  Nous  crojons  assurément  que  râme  (ou  l’esprit) 
|x‘ul  être  S(‘parée  du  corps,  mais  qu'elle  soit  immatérielle, 
nous  le  nions,  [/“s  eliréliens  disent  : l'àiiie  |H'nse,  la  matière 
ne  |K>ut  |K'nser.  .Alais  qu’ils  pi’ouvent  donc  qiu'  ràmc  n’est 
pas  matière,  avant  de  soutenir  que  la  matière  ne  |M'utpenser! 
Les  ennemis  du  matérialisme  prétendent  que  Dieu  est  uue 
substance  immatérielle,  indivisible,  dont  le  centre  est  par- 
tout et  la  circonférence  nulle  part.  ]\lais  l'indivisibilité  d’une 
substance  implique  rimjx'uétrabilité.  par  lafpielle  deux  sub- 
stances ne  [Meuvent  exisU'r  dans  le  même  esfxice  au  même 
temps.  Or,  si  une  substance  indivisible  existe  partout, 
comme  elle  ne  |>eut  pas  être  pénétrée,  elle  exclura  d’une 
manière  absolue  l'existence  de  toutes  les  autres  substances. 
Une  pareille  substance  serait  un  solide  sans  bornes,  .sans  fin, 
siins  jwres.  incapable  de  condensation,  d’expansion,  de  mo- 
tion. pui.squ’il  ne  nvsterait  pas  d’es]xice  vide  pour  qu’elle  jiùt 
.se  mouvoir.  L’observation  nous  enseigne  que  ce  n'est  |«is  le 
cas;  par  conséxpient  une  substance  infiniment  étendue,  indi- 
visible, immatérielle,  est  parfaitement  absurde  et  oppo'sée  à 
toute  vraie  pbilosopbie.  Vous  enseignez  que  la  Divinité  existe 
en  trois  personnes  d'une  seule  et  même  substance,  et  que  cba- 
cune  de  ces  personnes  peut  être  présente  partout.  Bien!  Bour 
être  pré.sente  partout,  cbacune  de  ces  [wrsonues  doit  avoir 
une  étendue  infinie,  ou  bien  être  capable  d’o<-cuper  deux  ou 
plusieui's  endroits  eu  même  temps.  Si  une  substance  a une 
étendue  infinie,  elle  cesse  il’êire  une  personne,  car  qui  dit 
personne  comprend  des  limites  il’extension  (pi’on  appelle 
figure.  .Mais  ce  qui  n’est  pas  limité  ne  ]ieut  avoir  de  (iguix*, 
et  par  conséquent  ne  peut  être  une  jx'i’sonne.  Il  est  donc 
absolument  nécessaire  qu’une  personne  soit  renfermée  dans 
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iin  osparo  liai.  Mainlonanl.  rc  qui  o.st  limilr  par  un  espan^ 
lini.  no  jM'iit  êtro  contonu  dans  un  auli'o  o.space  au  niônic 
Icnips.  Par  ronsé(|ucnl  il  est  tout  à fait  impossible  pour 
une  personne  d’èlre  en  même  temps  dans  deux  ou  plusieurs 
endroits.  D’où  nous  concluons  que  l'immatérialisme  est 
totalement  absurde  et  illogique...  Une  substance  immaté- 
rielle ne  [X'ut  exister...  les  immatérialistes sontdcsalbé'es... 
Une  substance  spirituelle  est  matérielle...  les  substances 
ne  |ieuvent  différer  que  par  la  grandeur,  la  forme  et  les 
qualités;  elles  ne  diffèrent  pas  dans  leurs  essences  qui 
sont  forcément  semblables...’ L’unité  de  Dieu  peut  jusqu’à 
un  certain  point  être  figurée  par  deux  demi-dé*calitres  d’eau 
pure  existant  dans  des  vases  st'parés  et  représentant  le  Père 
et  le  Fils . et  par  un  océan  d’eau  pure  représentant  le  Saint- 
Esprit.  Personne  ne  dira  de  ces  trois  parts  d’eau  qu’elles 
sf)nt  identiquement  la  même.  Chaque  part  e.st  d’elle-même 
une  substance  séparée,  (jtioique  toutes  les  parts  séjwives 
soient  une  dans  toutes  leurs  propriéU'S  et  qualités.  Les  trois 
substances  sont  une  dans  l’espt'cc,  une  dans  la  qualité,  mais 
elles  sont  trois  en  identités  st-parées  et  distinctes.  Voilà  ce 
qu’il  on  est  de  la  Divinité  en  ce  qui  concerne  la  niatièix' 
spirituelle.  C’est  le  même  pouvoir,  la  même  sagesse,  la  même 
gloire,  la  même  beauté  tlans  chaque  partie,  quoique  chaque 
partie  ait  une  oeuvre  propre  à accomplir,  qui  s’harmonise 
avec  la  volonté  de  chacune  des  autres  parties.  Chaque  atome 
de  l’Esprit-Sainl  est  intelligent  et  posswle,  comme  toute 
autre  matière,  solidit'-.  forme  et  grandeur.  Et  c’est  parce 
que  chaque  atome  agit  dans  le  plus  parfait  accord  avec  tout 
le  reste  que  l’entier  est  considéré  comme  un  Saint-Esprit 
unique , etc.,  etc.  * » 


!.  0.  Pratt,  Absuniitès  de  Vimmatêrialisme. 
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Cet  finsoignenipnl  dos  thôolojjicns  mormons  osl  sujol  à 
plus  d’une  variitnto,  comme  bien  on  pense  : il  faut  ajouter 
qu’il  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  pure  spi-culation  en  ce  qui 
concerne  l’orii^ine  et  la  nature  des  ('lies.  On  |>eut  l'tie  excel- 
lent mormon  sans  croiie  îi  tout  cela,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  et  même  en  l’i^morant  complètement.  L’essentiel  est 
de  se  montrer  soumis  au  Pniphète  et  à son  successeur. 

Un  jour  que  j’avais  réuni  chez  moi  quelques  Mormons 
des  plus  considérables,  je  demandai  à l’un  d’eux  de  m’expli- 
quer la  formation  du  monde,  de  rhomme,  de  me  dire  quel- 
ques mots  sur  sa  destinée.  Il  ne  S(^  lit  pas  prier,  et  s’exprima 
ainsi  ; 

<1  Les  éléments  de  l’univers  sont  éternels,  incrén'S, 
existant  par  eux-mêmes.  Il  n’y  a pas  de  pouvoir  créateur 
qui  puisse  les  anéantir,  ni  même  y retrancher  une  pairelle 
ou  y ajouter.  Tous  les  éléments  sont  spirituels,  tous  sont 
physiques,  tous  sont  matériels  et  realités  tani,nblcs.  L’esprit 
est  matière,  et  la  matière  est  pleine  d’esprit.  Une  assemblée 
générale  des  dieux,  avec  leur  Pix-sident  à leur  U'te,  constitue 
le  pouvoir  organisateur  de  ces  éléments.  Des  milliers  de 
mondes  seront  avec  le  temijs  organisés  |X)ur  être  jieuplés 
par  les  dieux  à naître.  » 

<1  L’homme  n’a  donc  pas  été  fait  de  terre  comme  on 
moule  une  brique.  Iji  femme  n’a  pas  été  manufacturée  d’une 
cdte.  .Moise  en  faisant  ce  récit  dans  la  Genèse  avait  été  forcé 
de  mentir,  comme  aujourd’hui  les  mères  tromixmt  encore 
leurs  filles  en  leur  disant  qu’elles  naissent  .sous  des  choux 
ou,  comme  des  champignons,  sur  les  vieux  troncs  |X)urris. 
Mais  l’homme  est  engendré  par  Dieu  dans  le  ciel,  et  à son 
image.  Il  y est  élevé  dans  le  cercle  de  sa  famille,  au  milieu  des 
tendrA  embrassements  de  ses  parents.  Quand  cette  [x'iitxle 
d’éducation  céleste  est  achevée,  l’esprit  sort  de  son  premier 
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élal,  el  on  l’envoie  sur  la  lerre  pour  se  revêtir  d'un  tal)er- 
naelc  de  chair.  C’est  alors  (|u’il  entre  dans  son  .second  état, 
daus  lequel  un  voile  est  sagement  jeté  sur  tout  son  passé. 
Quand  il  quitte  la  terre,  à la  mort,  il  passe  dans  un  troisième 
état,  qu'on  appelle  le  monde  des  esprits.  Ensuite  il  entre 
dans  son  quatrième  état,  dans  lequel  il  revêt  un  corps  étemel 
de  chair  et  d’os,  à l’aide  duquel  il  est  apte  à jouir  de  tous  les 
éléments  des  mondes  physique  et  spirituel  qui  peuvent  gra- 
tifier les  sens  ou  conduire  au  bonheur  des  intelligences. 
.Mors  il  s’allie,  converse,  fait  l’amour,  pense,  agit,  se  pro- 
mène, voit,  entend,  goûte,  sent  mange,  boit  et  possède.  » 

« I.£s  mauvais  esprits  sont  ceux  qui,  sur  la  lerre,  ne 
.se  sont  pas  montrés  dignes  d'être  glorifiés  dans  le  troisième 
état.  Ces  mauvais  esprits  viennent  tourmenter  les  hommes 
sur  la  terre , les  posséder,  les  induire  au  mal.  Il  faut  qu'on 
les  exorcise  pour  s’en  débarrasser. 

« Si  vous  demandez  à un  ange  qui  vous  visite  de  vous 
donner  la  main , vous  .sentirez  sa  main. 

K Si  vous  demandez  à un  esprit  devenu  parfait  de  vous 
donner  la  main , il  ne  bougera  pas,  parce  qu’il  est  contraire 
à l’ordre  céleste  |X)ur  un  homme  juste  de  trom|)cr;  mais  il 
vous  délivrera  son  message  avec  la  gloire  dans  laquelle  il 
apparaît. 

« Si  c’est  le  diable  (|ui  vous  ap|>arail  sous  la  forme 
d’un  ange,  il  ne  refusera  ps  de  vous  donner  la  main;  mais 
vous  ne  sentirez  rien  el  reconnaîtrez  à cela  que  c’est  le 
diable*.  » 

Une  autre  fois,  causant  avec  un  Saint  fort  vénérable 
des  résurrections  dont  j’entendais  prier  dans  sa  religion  , 

1.  I.e  grand  prt'lre  mormon  do  qui  je  liens  co  qui  préd-de  31,111 
s.ins  doule  retenu  ec,s  trois  derniers  paragraphes  d'un  sermon  que  Joseph 
Smilh  débita  le  9 février  1 843. 
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je  le  priai  de  me  dire  son  avis  là-dessus.  « Il  y a,  me  dit-il , 
trois  résurreetions  fîénérdles  sur  la  terre  : l’une  est  passée, 
les  deux  autres  sont  à venir. 

Il  La  première  lésurrection  a eu  lieu  en  même  temps 
que  celle  du  Christ.  Elle  a compris  les  saints  et  les  prophètes 
des  deux  hémisphères  depuis  .\dam  jusiiu’à  Jeau-Bapliste  : 
en  d'autivs  mots,  elle  a embrassé  tous  ceux  qui  étaient  morts 
dans  le  Christ  avant  sa  résurrection. 

« La  deuxième  résurivction  aura  lieu  d’ici  à peu  d’an- 
nées, et  sera  immédiatement  suivie  de  l’arrivée  de  Jésus- 
Chi'ist,  venant  en  grande  pompe  avec  tous  ses  saints  et  ses 
anges.  Elle  comjjrendra  les  saints  du  premier  siècle  de  notra 
ère , les  saints  du  dernier  jour,  et  tous  ceux  qui  auront  re^u 
l’Evangile  depuis  la  première  résurrection. 

H La  troisième  résurrection  aura  lieu  plus  de  mille  ans 
après  la  précétlente  et  embrassera  toute  la  famille  humaine 
qui  n’aura  pas  été  comprise  dans  les  premières  résurrec- 
tions. 

« Dans  la  résurrection  qui  aura  lieu  prochainement, 
les  ressuscités,  au  lieu  de  monter  au  ciel  comme  ceux  du 
temps  du  Christ,  l'esteront  sur  la  terre  qui  changera  de 
climat,  de  sol , de  productions,  aussi  bien  que  de  gouverne- 
ments. Les  montagnes  seront  nivelées,  les  vallées  exhaus- 
sées; les  marais  et  les  endroits  [>estilentiels  seront  ili'ainés 
et  assiiiuis,  tandis  que  les  déserts  arides  et  les  froides 
légions  polaires  seiont  bénis  et  deviendront  teuijjérés  et  fer- 
tiles. Le  lègue  des  rois  et  des  prêtres,  la  tyrannie,  l’oppres- 
sion et  l’idolâtrie  n’existeront  plus  ; les  ténèbres  et  l’igno- 
rance disparaîtront,  la  gueri'e  cessera,  et  à la  jilace  du 
(>éché,  du  chagrin  et  de  la  mort,  régneront  la  paix,  la 
vérité  et  la  justice.  Les  saints  compris  dans  les  deux  résur- 
rections recevront  alors  un  hérilage  sur  la  terre  qu’ils  habi- 
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lcront  et  (iii’ils  amélioreront  |)en(lant  mille  ans.  I^es  nations 
|jaïennes  aussi  seront  aloi’s  raelietées  et  admises  au  priviléj^e 
de  servir  les  saints  du  Très-Uaut.  Ces  peuples  païens  devien- 
dront laboureurs,  vignerons,  jardiniers,  maeons,  etc.,  mais 
les  Saints  seront  les  propriétaires  du  sol  et  do  tout  le  bien  , 
les  rois,  les  gouverneurs  et  les  Juges  de  la  terre.  Comme  les 
enfants  de  l’homme  se  multiplieront  rapidement  à cette 
é|X)(pie  de  paix,  on  développera  un  système  nouveau  d'agri- 
culture (jui  s’étendra  sur  le  globe  entier,  dont  la  surface  se 
transformera  en  un  vaste  jartlin  d’Èilen  où  croîtront  les 
arbres  de  vie,  dont  on  pourra  manger  les  fruits.  La  science, 
les  arts,  l’industrie  feront  de  grands  [)rogrès.  Les  chemins 
de  fer  et  les  Udégraphes  clecti'iques  existeront  partout,  et 
la  vapeur  et  d’autros  moyens  de  locomotion  seront  portés  à 
un  plus  haut  degré  de  perfection.  Toutes  les  nations  seront 
associées  dans  une  giande  fraternité.  Une  théocratie  univer- 
selle cimentera  tout  le  corps  [lolitique.  Un  seul  roi  gouver- 
nera. Une  cité  sainte  sera  rutii({ue  capitale  de  la  terre.  Un 
temple  seia  le  centre  du  culte.  Bref,  il  y aura  un  Seigneur, 
une  Foi,  un  BapU'uue  et  un  Esprit.  Un  intérêt  commercial 
é(|uitable.  Juste  et  utile,  fondé  sur  la  nécessité  et  l’opportu- 
niU;  d’un  mutuel  échange  de  produits,  formera  d’un  autre 
côté  un  impoi'tant  mobile  d’union.  L’or,  l’argent,  les  pierres 
précieuses,  deviendront  des  matériaux  communs  |K)ur  les 
constructions.  L’homme  est  un  dieu  ; tout  lui  appartient , 
comme  lui-même  a|>particnt  au  Christ,  comme  le  Christ 
u;>|)artient  à Üieu.  » 

Notre  homme  parla  longtemps  sur  ce  ton.  Son  visage 
rayonnait  d’enthousiasme  et  de  boidieur  comme  si  l’àge  d’or 
dont  il  m’eutietenait  eût  déjà  étalé  devant  ses  yeux  ses  mer- 
veilleuses félicités.  Je  l’écoutais  en  silence,  et  Je  me  gardai 
bien  de  le  réveiller  de  son  l'êve  et  de  ses  illusions,  (jue  J’au- 
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rais  bien  voulu  parlaj^er.  Il  me  parla  ensuite  de  l’état  linal 
de  l’homme,  le(juel  se  résume  dans  les  trois  existences  sui- 
vantes, qui  forment  le  sommet  de  l’édifice  : 

L’existence  télestiai.b  , 

, L’existence  TERi\ESTaui,E,  et 
L’existence  célestule. 

st^our  télestial  est  le  moins  lieau  des  trois  : son  nom 
vient  de  ce  qu’on  le  compare  aux  étoiles,  astres  les  plus 
éloignés  et  les  moins  apparents  de  la  voûte  céleste. 

Le  séjour  lerrestrial  est  intermédiaire  entiv  le  premier 
et  le  suivant.  Dans  l’ordre,  on  le  compare  à la  terre  et  à 
la  lune. 

Le  séjour  célestial,  ou  troisième  ciel,  est  la  demeure 
par  excellence  des  dieux  et  des  élus  qui  ont  atteint  le  comble 
de  la  perfection.  Il  est  comparé  au  soleil,  l’astre  visible  le 
plus  splendide. 

« Joseph  Smith  et  Sidney  Rigdon,  me  disait  mon  in- 
terlocuteur, à la  suite  d’une  vision  qu’ils  eurent  le  16  fé- 
vrier 1832 , ont  décrit  les  conditions  d’admission  dans 
chacun  de  ces  trois  cieux.  Dieu  règne  dans  le  st^jour  célestial 
avec  les  hommes  les  plus  parfaits.  Quant  à l’enfer,  que  quel- 
ques-uns font  consister  dans  l’état  d’esclavage  au  profil  des 
élus,  il  existe  dans  un  endroit  inconnu  de  tous,  excepté  de 
ceux  qui  y sont  tourmentés  {«r  le  feu  et  le  soufre,  et  Dieu 
n’a  pas  révélé  le  temps  que  durera  ce  supplice.  I.a  légende 
qui  fait  révolter  le  diable  contre  Dieu  est  accepté-e  |iar  nos 
théologiens.  » 

Enfin,  je  lui  fis  me  raconter  l’iiistoire  d’Adam  et  Eve. 

« Quand  ,\dam  entra  dans  le  jardin  de  l’Éden,  il  vint 
avec  un  corps  célestial,  et  il  anuma  avec  lui  Ere,  une  de  ses 
femmes.  Il  aida  à faire  et  à organiser  ce  monde.  Il  est 
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Michaël  l’archange,  ry4ncien  des  jours,  dont  les  historiens 
sacrés  ont  écrit  et  parlé.  11  est  notre  père  et  notre  dieu  et  le 
le  seul  dieu  arec  qui  nous  ayons  à faire^.  Lors<iu’il  fut  placé 
sur  cette  terre,  il  était  un  être  immortel  ; sa  chair  et  ses  os. 
aussi  bien  que  son  esprit,  étaient  immortels  et  éternels  dans 
leur  nature,  de  même  que  la  création  inférieure,  le  lion,  le 
léopard,  la  vache,  les  oiseaux,  les  poi.ssons.  La  terre  elle- 
même,  comme  être  vivant,  était  immortelle  et  éternelle  dans 
sa  nature.  terre  était  ainsi  construite  qu’elle  était  capable 
d’exister  comme  un  être  vivant  |xjur  toute  l’élemité  avec 
tous  les  essaims  d’animaux  qui  avaient  été  placés  à sa  sur- 
face; et  .sans  la  transgre.ssion  d’une  personne  la  terre  n’au- 
rait jamais  été  soumise  à la  mort,  parce  que  les  œuvres  du 
Seigneur  sont  faites  pour  exister  éternellement*.  Celte  trans- 
gression était  la  désobéissance,  non  à une  loi  naturelle,  mais 
à un  commandement  exprès  de  Dieu.  Le  grand  Je  suis  avait 
défendu  de  manger  du  fruit  d’un  arbre,  parce  qu’il  voulait 
que  l’homme,  créé  parfait  pour  être  immortel , prouvât  qu’il 
savait  reconnaître  son  créateur.  La  |)eine  attachée  à la  trans- 
gression d’Adam  fut  la  mort  du  tabernacle  immortel , de  ce 
tabernacle  où  n’avaient  cependant  pas  été  déposés  les  germes 
de  la  mort.  Si  .4dam,  notre  vieux  père,  n’avait  pas  [x'-ché,  il 
serait  aujourd’hui  dans  le  jardin  de  l’Ëden,  aussi  frais,  aussi 
brillant,  aussi  beau  que  jamais,  accompagné  de  son  aimable 
épouse  éternellement  jeune.  En  même  temps  que  le  corps 
qui  avait  mangé  le  fruit  devait  mourir,  l’esprit  qui  avait 
donné  son  consentement  de>ait  souffrir  pour  toute  la  durée 
des  âges , si  Dieu  n’avait  pas  adopté  un  plan  de  rédemption. 
Mais  Adam  n’a  failli  que  pour  que  l’homme  pût  être,  et  les 

t . Mtll.  Star,  XV,  p.  769.  Sermon  de  Brigham  Young. 

1.  O.  Pratt,  Milt.  Star,  xiv,  p.  64S  et  geq. 
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hommes  n existent  que  pour  avoir  de  la  joie.  Si  Adam  n’avait 
pas  cédé  à Eve,  il  n’aurait  pu  avoir  de  postérité,  et  le 
commandement  de  Dieu  : Croissez  et  multipliez , ne  pouvait 
être  accompli , car  Eve  ayant  seule  péché  eût  été  éternelle- 
ment séparée  de  son  mari  (jui  fût  resté  dans  l’Eden.  C’est 
en  pensant  à cela  (ju’Adam  se  sacrifia  au  désir  d’Eve,  afin 
que  l’homme  pût  exister.  11  comprit  qu’il  était  nécessaire 
de  partager  avec  elle  la  misère  et  la  mort , et  les  consé- 
(juences  de  la  chute , afin  qu’elle  et  lui  pussent  être  rachetés 
de  ces  suites  et  rétablis  en  la  présence  de  Dieu.  Adam  n’avait 
pas  la  connaissance  du  mal  et  ne  savait  pas  œ que  c’était 
que  le  bien.  Mais  après  sa  chute  il  acquit  celte  expérience 
et  comprit  la  dilTérence  qu’il  y avait  entre  sa  condition  anté- 
rieure et  sa  condition  actuelle,  et  il  aurait  tout  fait  pour 
rentrer  dans  son  premier  état.  Avec  Adam  nous  avons  tous 
été  condamnés  à la  mort  pour  une  faute  que  nous  n’avons 
pas  commise.  Mais  Dieu , dont  le  sein  est  plein  de  miséri- 
corde, nous  a donné  son  premier-né  qui  a offert  sa  vie  pour 
nous.  Par  son  sacrifice,  nous  sommes  délivrés  de  la  mort, 
c’est-à-dire  que  nos  corps  ressusciteront,  tandis  qu’ils  au- 
raient dormi  éternellement  sans  la  venue  du  Christ.  C’est  de 
la  mort  éternelle  du  corps  que  nous  avons  été  rachetés , et 
non  pas  d’un  péché  originel  qui  ne  nous  regarde  point.  « 

B Après  la  chute  d’Adam , il  y eut  dans  les  deux  un 
conseil  général  des  dieux.  Là  se  trouvaient  le  Fils  et  Lucifer, 
chef  des  armées  célestes.  On  posa  celle  question  aux  mem- 
bres du  conseil  céleste  : Comment  l’homme  doit-il  être  sauvé 
ou  racheté  de  son  état  de  damnation  ? Chacun  fut  invité  à 
donner  son  plan  de  salut.  Quand  ce  fut  le  tour  de  Lucifer 
de  donner  son  avis,  il  déclara  qu’il  voulait  sauver  l’homme 
dans  ses  péchés.  Mais  le  Christ  répondit  : Je  le  sauverai  de 
ses  péchés.  Le  Père  regarda  ce  dernier  moyen  comme  le 
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meilleur,  et  l’accepUi.  Lueifer,  fils  du  matin,  se  blessa  de 
cette  préff^rence,  et  se  révolta  ainsi  que  les  légions  qu’il  avait 
corrompues.  Pour  cette  révolte,  il  fut  chassé  du  [lalais  plané- 
taire du  Père,  et  devint  le  général  en  chef  des  mauvais 
esprits,  sous  le  nom  de  Satan,  tout  en  emportant  avec  lui 
plusieurs  des  nobles  qualités  qu’il  avait  possédées  aupara- 
vant. Les  tentations  inférieures  et  les  artifices  vulgaires  sont 
pratiqués  par  des  diables  moins  nobles,  et  c’est  pour  cela 
qu’on  a tort  de  jeter  le  blâme  avec  si  f)eu  de  charité  sur  la 
Tête  (le  chqf)  des  diables,  qui  est  un  démon  gentleman.  » 

Les  Mormons  croient  b une  hiérarchie  de  dieux,  qu’ils 
résument  de  la  façon  suivante.  .4dam,  fils  de  Dieu,  est  le 
plus  grand  dieu  sur  la  h'rre.  Il  commande  à tous  les  hommes 
qui  sont  sortis  de  lui,  mais  il  doit  resix?ct  et  adoration  à 
Jésus-Christ,  son  aîné,  comme  celui-ci  doit  se  soumettre 
au  Père  étemel,  ou  la  Tête  des  dieux.  On  appelle  cela  l’ordre 
patriarcal  de  gouvernement,  suivant  lequel  chaque  digni- 
taire est  indépendant  dans  sa  sphère,  son  pouvoir  s’étendant 
sur  ceux  qui  sont  au-dessous,  et  non  sur  ceux  qui  sont 
au-dessus.  Chaque  dieu  doit  être  honoré  et  adoré  par  ceux 
au-dessus  desquels  il  règne  comme  dieu,  sans  aucune  vio- 
lation des  lois  des  cieux  et  sans  enfreindre  le  commandement 
qui  dit  : Vous  n’aurez  pas  d’autres  dieux  devant  moi  *. 

Arrêtons-nous  ici , et  voyons  ce  que  les  Mormons  pen- 
sent de  l’incarnation  du  Christ.  Il  n’a  pas,  d’après  eux,  été 
engendré  par  l’opération  du  Saint-Esprit.  « Jésus,  notre  frère 
aîné,  a été  engendré  dans  la  chair  par  la  même  personne  qui 
était  dans  le  jardin  d’Éden,  et  qui  est  notre  Père  dans  le 
ciel.  Si  le  Fils  avait  été  engendré  par  le  Saint-Esprit,  il  serait 
très-dangereux  de  baptiser  et  de  confirmer  les  femmes,  et 

4.  Voyez  le  MiUmmial  Star,  xv,  pag.  803. 
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de  leur  donner  le  Saint-Esprit,  dans  la  crainte  (|u'il  n’en- 
gendrât des  enfants  que  le  peuple  mettrait  sur  le  compte 
des  elders,  ce  qui  jetterait  ceux-ci  dans  de  grands  em- 
barras. » 

11  n’est  pas  sans  intérêt  de  dire  en  passant  par  quels 
liens  les  Mormons  pictemlent  se  l’attacher  à la  Bible  et  à 
l’Évangile,  et  quel  usage  ils  font  de  ces  livres.  Tout  en  pré- 
tendant que  l’authenticité  du  Livre  de  Mormon  est  mieux 
établie  que  celle  de  la  Bihlev  les  théologiens  de  l’Utah  s’ap- 
puient beaucoup  plus  souvent  sur  celle-ci  pour  défendre  cl 
soutenir  leur  doctrine.  Ils  en  torturent  le  texte  à jilaisir,  et 
lorsqu’on  leur  reproche  de  ne  (loint  l’entendre  comme  les 
chrétiens,  ils  se  tirent  d’affaii'e  en  disant  que  les  traductions 
sont  fautives,  et  qu’il  faut  s’en  rapportera  la  vei’sion  donnée 
par  Joseph  Smith,  version  qui,  si  elle  existe,  n’a  pas  été  pu- 
bliée jusiju’à  ce  jour.  Ils  ont  également  un  respect  extrême 
pour  l’Évangile,  mais,  do  même  que  |X)ur  l’Ancien  Testa- 
ment. ils  l’entendent  à leur  manière.  Il  ne  faut  |joint  .s’éton- 
ner de  ce  (ju’ils  citent  rarement  le  Livre  de  Mormon,  attendu 
que  ce  livre  ne  renferme  que  l’histoire  du  peuple  hébreu  en 
Amérique,  et  que  la  morale  (jui  y est  contenue  est  presque 
tout  entière  tirée  de  la  Bible. 

Quoiqu’ils  prennent  à la  lettre  plusieurs  passages  figurés 
de  TÉcriture  sainte,  ils  ne  laissent  pas  d’interpn'ter  à leur 
manière,  et  suivant  leurs  inlén'ts  ou  leurs  caprices,  des 
textes  qui  ont  un  sens  littéral.  C’est  ainsi  que,  tout  en  ad- 
mettant et  tout  en  pratiquant  la  cène,  ils  emploient  souvent 
de  l’eau  au  lieu  de  vin,  et  rejettent  la  transsubstantiation. 
De  même,  pour  le  baptême,  ils  soutiennent  qu’il  n’elTace 
pas  le  péché  originel , (jue  le  pi'*ché  originel  a été  effacé  chez 
tous  les  hommes  par  la  mort  du  Christ.  Aussi  le  baptême, 
pour  eux , n’a-t-il  d’autre  effet  que  de  remettre  les  péchés 
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propres  à chacun , el  on  le  renouvelle  autant  de  fois  qu’on 
a commis  quelque  transgression.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
remaixjuer  que  le  baptême  joue  chez  eux  le  même  rôle  que 
le  sacrement  de  [)énilencÆ  chez  les  catholiques.  Ils  ont  cepen- 
dant quelque  chose  d’analogue  h la  confession  ; lorsqu’un 
membre  a péché  publi(iueraent,  scandaleusement,  ou  qu’il  a 
offensé  un  chef  de  l’Église,  s’il  n’avoue  pas  sa  faute  osten- 
siblement, en  montrant  des  signes  de  repentir,  il  est  chassé 
du  sein  de  l’Église,  excommunié,  et  livré  aux  soufflets  de 
Satan  jusqu’à  ce  qu’il  vienne  à résipiscence;  si,  au  contraire, 
il  s’avoue  coupable  et  manifeste  de  la  contrition , son  péché 
lui  est  solennellement  remis,  à la  condition  toutefois  qu’il 
recevra  un  nouveau  baptême,  et  alors  on  le  gaixle  dans  le 
giron  de  l’Église. 

Les  prêtres  sont  les  ministres  requis  pour  la  validité 
du  sacrement  de  baptême,  qui  s’administre  par  immersion, 
et  jamais  autrement.  La  (érémonie  a lieu  ordinairement  dans 
les  lacs,  dans  les  rivières,  dans  les  sources  assez  profondes. 
Sous  les  parvis  du  temple  que  l’on  construit  actuellement  à 
Great  Sait  Lake  City,  on  a ménagé  un  emplacement  pour 
un  vaste  bassin , dans  le  genre  de  celui  de  Nauvoo,  destiné 
à servir  de  fonts  baptismaux. 

Ix,'  baptême  ne  confère  pas  le  titre  et  la  qualité  de 
Saint  : il  n’a  d’autre  vei  lu  que  d’effacer  les  ptichés.  Aussi 
ne  baptise-t-on  pas  les  enfants.  Un  prosélyte  ne  devient 
mormon  que  par  le  sacrement  de  l’im|)osition  des  mains, 
qui  communitpie  le  Saint-Esprit  et  ses  dons.  L’imposition 
des  mains  a une  analogie  martjuée  avec  la  confirmation  de 
l’Église  romaine,  dont  elle  diffère  refendant  en  ce  qu’on 
fjeut  la  recevoir,  de  même  que  le  baptême,  un  nombre  de 
fois  illimité. 

Les  vivants  n’ont  pas  exclusivement  le  privilège  de 
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recevoir  le  liaplèuie  : on  a étendu  son  application  justiu’aux 
morts  eux-niènies.  Le  baptême  pour  les  morts  s'administre 
sur  les  vivants  au  profit  des  parents  ou  amis  qui , faute 
d’avoir  été  purifiés  en  ce  monde  par  les  eaux  saintes,  n’ont 
pu  entrer  en  état  de  justice  dans  la  tixTisièine  phase  de  leur 
existence  éternelle.  11  parait  qu’un  vivant  ne  peut  recevoir 
ce  ba|)tt'me  qu’une  fois  dans  sa  vie  au  bénéfice  d’un  défunt. 
Il  faut  observer  aussi  qu’un  homme  ne  peut  se  faire  bap- 
tiser ix)ur  une  l'emine,  ni  une  femme  |X)ur  un  homme  : vous 
ne  pouvez  recevoir  le  sacrement  que  jiour  une  personne  de 
votre  sexe.  Pour  hâter  la  construction  du  temple  autant  sans 
doute  que  [K)ur  attirer  les  fidèles  en  Utah  , l’Église  a décidé 
que  le  baptême  pour  les  morts  ne  serait  à l’avenir  administré 
que  dans  son  enceinte  sacrée,  lorsqu’il  sera  complètement 
achevé.  On  sait  (pie  Joseph  Smith  a baptisé  pour  les  morts 
à Nauvoo.  En  promulguant  cette  doctrine  comme  d’autorité 
divine,  l’imposteur  a fait  jouer  une  des  filtres  les  plus  sen- 
sibles du  cœur  humain  , et  |)rouvé  une  fois  de  plus  les  res- 
sources de  son  audacieux  génie.  Cette  institution  offre  en 
effet  un  grand  attrait  k la  piétt'  des  Mormons,  puisqu’elle 
leur  permet  de  sauver  par  delà  le  tombeau  les  personnes  qui 
leur  ont  été  chères*.  Ce|x?ndant,  ce  n’est  pas  une  pure  inno- 
vation de  la  foi  nouvelle,  car  nous  voyons  cette  prati(]ue  in- 
troduite, dans  les  premiers  siècles  de  l’Église  chrétienne* , 
[tar  quelques  hérésianpies  qui  s’appuyaient  sur  ce  passage 
de  saint  Paul  : « Quid  facienl  qui  baplizanlur  promorluis, 

t.  Nous  avons  connu  au  I.ar  Salé  une  Écossaise,  âgée  de  plus  de 
soixnnie-quinzc  ans,  qui,  veuve  d’un  premier  hymen,  s’était  remariée, 
pour  étro  son  domestique,  à un  jeune  polygame  anglais,  à la  condition 
(pie  celui-ci  se  ferait  baptiser  pour  le  bien-aimé  mari  défunt  aussitôt  que 
la  construction  du  temple  sera  terminée. 

2.  Voyez  la  note  18.  à la  fin  de  l ouvrage. 


Digitized  by  Googlc 


DES  MORMONS. 


39 


si  omnitio  mortui  non  resurgunl  ? tU  quid  et  baplizantur  pro 
illis  ^ ? « 

A ces  sacrements  de  baptôme  ou  d'absolution,  d’impo- 
sition des  mains  ou  de  confirmation,  de  cène  ou  d’eucharistie, 
il  faut  ajouter  l’ordre  et  le  mariage,  qui  sont  également  re- 
connus et  pratiqués  pr  les  Mormons.  On  pourrait  môme 
trouver  dans  les  frictions  oléagineuses  qu’ils  ont  coutume  de 
faire  sur  les  malades,  pour  opérer  leur  guérison,  des  traces 
de  l’extréme-onclion  catholique,  ce  qui  porterait  à six  le 
nombre  des  sacrements  admis  par  les  Saints , en  sorte  qu’il 
ne  leur  en  man(|uerait  (|u’un  seul , le  vrai  baptême  chrétien , 
pour  être  aussi  riches  que  la  religion  la  mieux  douée. 

Le  rite  du  mariage  en  Utah  est  semblable  à celui  qui 
est  suivi  dans  la  plupart  des  Eglises  protestantes.  Le  fiancé, 
ayant  à sa  gauche  sa  fiancée,  se  présente  devant  le  prêtre, 
ministre  ordinaire  du  sacrement.  Celui-ci  débute  en  leur  fai- 
sant une  instruction  sur  la  sainteté  et  sur  les  obligations  de 
l’état  conjugal;  puis,  quand  il  s’est  assuré  qu’il  n’existe 
aucun  empêchement  légal  à l’union  matrimoniale,  il  dit  aux 
fiancés , en  les  appelant  chacun  par  leur  nom  : b Vous  con- 
sentez mutuellement  à être  le  compagnon  l’un  de  l’autre, 
mari  et  femme , observant  les  droits  légaux  qui  appartien- 
nent à cette  condition,  c'est-à-dire  vous  conservant  entière- 
ment l’un  pour  l’autre  durant  toute  votre  vie,  et  vous 
abstenant  de  tous  les  autres.  » Quand  le  couple  a répondu 
allirmativement,  le  prêtre  déclare  qu’ils  sont  mari  et  femme 
au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ  et  en  vertu  des  lois  du  pays 
et  de  l’autorité  dont  il  est  lui-même  revêtu  ; puis  il  gjoute  : 
« Que  Dieu  vous  accorde  ses  bénédictions  et  vous  aide  à 
remplir  vos  obligations  à présent  et  à toujours.  Amen.  » Les 


I.  Beau  PauU  ad  Cor.,  I,  cap.  xv,  v.  19. 
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mariages  sont  inscrits  dans  chaque  église  sur  un  registre 
spécial  confié  aux  soins  d’un  grefiier  ecclésiastique.  Il  n’est 
pas  défendu  de  se  marier  par-devant  une  autorité  autre  que 
celle  de  l’Église,  mais  ceux  qui  le  font  sont  considérés 
comme  faibles  dans  la  foi  du  Sauveur  Jésus-Christ. 

Nous  dirons  plus  loin,  au  chapitre  sur  la  polygamie, 
comment  on  procède  à la  célébration  d’un  nouveau  mariage 
chez  ceux  qui  déjà  sont  en  possession  d’une  première  femme. 
Disons  maintenant  (juelques  mots  sur  le  sacrement  de  l’ordre, 
auquel  les  Mormons  attachent  une  importance  majeure,  et 
qu’ils  prétendent  tenir  des  cieux  en  droite  ligne. 

Ces  novateuis  reconnaissent  deux  ordres  de  sacerdoce, 
qu’ils  ont  empruntés  à la  Bible  : l’ordre  de  Melchisi^ech  et 
l’ordre  d’Aaron  ou  des  lévites.  Le  premier  était  appelé,  anté- 
rieurement à la  naissance  du  grand  prêtre  dont  il  a pris  le 
nom , le  sacerdoce  sacré  selon  l’ordre  du  Fils  de  Dieu , appel- 
lation que  l’on  a changée  sous  prétexte  d’éviter  une  répétition 
trop  fnkpiente  du  nom  de  l’Être  suprême.  Cet  ordre  est 
supérieur  à l’autre;  c’est  celui  qui  a le  droit  de  présidence 
et  qui  a pouvoir  et  autorité  sur  toutes  les  charges  de  l’Église, 
dans  tous  les  âges  du  monde , pour  administrer  les  choses 
spirituelles.  Le  conseil  de  la  présidence  de  l’ordre  de  Melchi- 
sédech  a le  droit  d’officier  et  de  diriger  dans  toutes  les  affaires 
de  l’Église,  et  il  confère  à ses  grands  prêtres  le  droit  d'ad- 
ministrer les  choses  spirituelles  qui  sont  de  leur  ressort,  et 
même  d’exercer  les  fonctions  qui  se  rapportent  à l’ordre  lévi- 
ti(|ue. 

Le  second  ordre  du  sacerdoce,  Paaronupie  ou  lévitique, 
ainsi  nommé  parce  (ju’il  fut  conféré  à Aaron  et  à sa  post»^ 
rité  pour  en  jouir  jusqu’à  la  fin  des  générations,  est  une 
sorte  d’appendice  du  précédent,  et  ]X)ssède  le  droit  et  le 
pouvoir  d’adiuinistier  les  ordonnances  temporelles.  L’épis- 
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copat  constitue  le  conseil  de  la  présidence  de  cet  ordre  dont 
il  tient  les  clefs  et  l’autorité.  Personne  n’a  le  droit  de  tenir 
les  clefs  de  ce  sacerdoce,  à moins  d’être  un  descendant  lit- 
téral ou  direct  d’Aaron.  Mais,  comme  un  grand  prêtre  de 
l’ordre  de  Melcliisédech  a autorité  pour  otFicier  dans  tous  les 
degrés  inférieurs,  il  peut  aussi  remplir  les  fonctions  et  la 
charge  d’évê(|ue  lorsfju’on  ne  trouve  jK)int  de  descendant 
littéral  d’Aaron,  à la  condition  toutefois  qu’il  en  ait  reçu 
l’ordination  des  mains  du  président  de  l’ordre  de  Melchi- 
sédecli. 

Le  [XHivoir  et  l’autorité  du  sacerdca’e  supéi'ieur,  ou  de 
l’onlre/le  Melchisédech , consistent  à tenir  les  clefs*  de  tous 
les  biens  spirituels  de  l’Église,  à possé<lcr  le  privilège  de  re- 
cevoir les  mystères  du  royaume  céleste,  à avoir  les  deux 
ouverts,  à s’unir  en  communion  avec  l’assemblée  générale 
et  avec  l’Église  du  premier-né,  et  à jouir  de  la  communion 
et  de  la  |)résence  de  Dieu  le  Père  et  de  Jésus,  le  médiateur 
de  l’alliance  nouvelle. 

Le  pouvoir  et  l’autorité  de  l’ordre  aaronique  consistent 


t.  A ceux  qui  nous  demanderaient  ce  que  les  Mormons  entendent 
par  ces  clefs,  nous  répondrons  par  lu  définition  qu'en  a donnée  le  Pro- 
phète : « Les  clefs  sont  certains  signes  et  [laroles  («ir  lesquels  les  esprits  et 
les  [tersonnages  faux  peuvent  être  distingués  des  vrais,  ce  qui  ne  peutètre 
révélé  aux  ciders  avant  rachèvenient  du  temple.  Le  riche  ne  peutohtenir 
les  clefs  que  dans  le  temple  ; le  (laiivre  peut  les  obtenir  comme  Motse,  sur 
le  sommet  de  la  montagne.  I.e  riche  ne  |icut  être  sauvé  .sans  charité,  sans 
nourrir  et  loger  le  pauvre,  quand  et  comme  Dieu  le  demande.  Il  y a des 
signes  dans  les  deux , sur  la  terre  et  en  enfer  ; les  ciders  doiv  ent  les  con- 
naître tous,  afin  d’étre  revêtus  de  puissance,  d’accomplir  leur  œuvre  et 
d’éviter  l’orreur.  Le  diable  connaît  beaucoup  de  signes,  mais  il  ne  connaît 
lias  le  signe  du  Fils  rie  l'homme,  ou  Jésus.  Personne  no  peut  véritablement 
dire  qu'il  connaît  Dieu  tant  qu'il  n'aura  touché  quelque  chose  de  scs  mains, 
et  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  Saint  dos  Saints,  o Sermon  de  Joseph 
Smith,  du  1"  mai  IS4S. 
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à tenir  les  clefs  du  ministère  des  anges,  à administrer  les 
ordonnances  tempoi’elles,  la  lettre  de  l’Evangile  et  le  bap- 
tême de  rc[KM)tir  pour  la  rémission  des  péchés,  conformé- 
ment aux  commandements  et  covenanLs. 

Telles  sont  les  définitions  que  nous  lisons  dans  la  théo- 
logie des  Mormons,  et  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  de 
rendre  plus  claires. 

L’ordre  de  Melchisédech  a été  institué  « avant  que  Dieu 
eût  jeté  les  fon<lements  de  la  terre , avant  que  les  étoiles  du 
matin  eussent  commencé  leurs  harmonieux  concerts  ou  que 
les  fils  de  Dieu  eussent  entonné  leurs  chants  d’allégresse,  » 
et  tous  les  autres  sacerdoces  n’en  sont  que  des  ramifications 
ou  dé|K>ndances.  C’est  le  canal  par  lecpiel  le  Tout-Puissant  a 
commencé  à révéler  sa  gloire  lorsipi’il  a entrepris  de  créer 
t*ette  terre;  le  canal  par  leipiel  il  a continué  à se  révéler  aux 
enfants  des  hommes  juscpi’à  ce  jour,  et  |jar  lequel  il  fera 
connaître  ses  desseins  jus(|u’à  la  fin  des  temps.  Ce  saœrdoce 
a commencé  avec  Adam,  le  premier  homme,  dont  il  est  parlé 
dans  Daniel  comme  de  l’dHCie»  des  jours,  et  ailleurs  comme 
de  iVichnël,  parce  qu’il  était  le  premier  et  le  ix're  de  tous, 
non-seulement  |>ar  la  naissance,  mais  encore  par  le  privilège 
d’être  le  premier  à tenir  les  biens  spirituels.  Adam  tient  les 
clefs  de  la  dis[)onsation  de  la  plénitude  des  temps,  et  les  ré- 
vèle h l’homme  du  haut  des  deux , ou  bien  envoie  des  anges 
pour  les  révéler.  Adam , ([ui  était  un  Dieu , d’après  ce  pas- 
sage de  la  Genèse  (iii,  v.  22)  : Ecce  Adam  quasi  unus  ex 
nobis  faclus  est , sciens  bonum  et  tnalum  , transmit  ses  pou- 
voirs satts  interruption  , par  les  patriarches  et  les  pro[)hètes, 
juscpi’à  Jésus-Christ  et  ses  premiers  apétres  ; mais  a partir 
des  premiers  ajxitres,  le  monde  rejeta  l’esprit  de  révélation, 
et  on  ne  vit  plus  sur  la  terre  de  représentant  du  sacerdoce 
divin  jusqu’à  ce  (pie  Joseph  Smith  parut.  Ce  saint  homme 
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fut  choisi  |x)iir  rouvrir  le  canal  de  coiimnmication  avw  les 
deux  par  le  moyen  de  la  révélation,  et  pour  se  mettre  à la 
tête  de  la  dispensation  des  derniers  jours.  Tout  illettré  et 
jeune  qu’il  fût,  il  était  choisi  parce  ([ue  dans  ses  veint's  cou- 
lait le  san^  pur  de  la  raoe  sacerdotale,  conservé  en  droite 
ligne  à travers  de  nombreuses  générations.  Le  15  mai  1829, 
saint  Jean-Baptiste  descendit  dans  un  nuage  de  lumière,  et 
conféra  à Joseph,  ainsi  (ju’à  Oliver  Cowilerv , son  sem'laire, 
le  sacerdoce  d’Aaron , en  les  informant  (pi’il  leur  apporterait 
plus  tard  l’ordre  de  Melchiscxlech.  Cet  ordre  leur  fut  en  effet 
conféré  à une  ép<Kpie  que  l’histoire  ne  nous  a pas  transmise; 
mais  ce  dut  être  |>eu  de  temps  après  la  |)remière  ordination , 
car  nous  voyotis  Joseph  le  communiquer  à plusieurs  elders 
le  6 juin  1881. 

Avant  d’aller  plus  loin  dans  l’étude  des  ordres  sacer- 
dotaux, disons  que  le  prophète,  ayant  désin>  savoir  si  saint 
Jean  l’évangéliste,  le  disciple  bien -aimé  du  Christ,  vivait 
encore  sur  la  terre,  reçut,  en  avril  1829,  une  révélation 
sur  parchemin,  par  laquelle  Dieu  l'informait  <pie  saint  Jean 
ayant  demandé  à rester  en  ce  monde  pour  attirer  des  Ames  à 
la  lumière,  le  Très-Haut  lui  avait  accordé  cette  faveur.  Saint 
Jean  se  promène  donc  encore  sur  notre  planète,  on  ne  sait 
au  juste  en  <piel  endroit , mais  on  a certaine  rai.son  de  suj)- 
po.ser  que  c’est  «lans  quek|ue  coin  de  l’Amerique  du  Noixl , 
où  il  ne  tardera  pas  sans  doute  à se  faire  voir  ostensiblement 
avec  les  clefs  de  l’ordre  de  Melchisédech,  ciu’il  tient  de  la  suc- 
cession d’Adam.  D’un  autre  côté,  trois  autres  témoins  de 
l’Église  fondée  par  Jésus-Christ  en  Améiàjue  à l’épo<|ue  de 
sa  venue  pour  0|x>rer  la  rétlemption  existeraient  encore,  si 
nous  en  croyons  les  .Mormons,  sur  le  nouveau  continent, 
ce  (jui  |)orterail  à quatre  le  nombre  des  hommes  vivant  sur 
la  terre  depuis  plus  de  dix-huit  cents  ans. 
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La  hiérarchie  de  l’ordre  de  Melchisédech  est  établie  de 
la  manière  suivante  au  Lac  Salé.  Il  y a d’abord  trois  grands 
prêtres  présidents,  choisis  par  le  corps  entier  pour  former 
un  quorum  de  la  présidence  de  l’Eglise.  Ensuite  viennent  les 
douze  conseillers  voyageurs,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
douze  apôtres  ou  témoins  spéciaux  du  nom  de  Jésus-Christ 
dans  tout  l’univers.  Ces  Douze  forment  un  quorum  dont 
l’autorité  et  le  pouvoir  égalent  ceux  des  trois  présidents 
mentionnés  ci-dessus.  En  troisième  lieu  se  placent  les  Sefh- 
lante , appelés  à po'-cher  l’Evangile  et  à être  les  témoins 
s|)éciaux  pour  les  gentils  par  toute  la  terre  ; ils  forment  un 
quonim  égal  en  autorité  à celui  des  douze  a|4Ôtres.  Toute 
décision  prise  par  l’un  (juelconque  de  ces  quorum  doit  être 
volée  à runanimilé;  cependant  une  majorité  peut  former  un 
quorum  quand  les  circonstances  l’exigent.  Dans  le  cas  où 
une  décision  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  (juoruin  aurait  été 
prise  contre  le  droit  et  le  bien,  il  peut  en  être  appelé  devant 
une  assemblée  générale  des  divei's  quorum  qui  constituent 
l’autorité  spirituelle  de  l’Eglise,  et  c’est  l’unique  et  dernier 
appel. 

Ia*s  Douze  forment  un  grand  conseil  de  voyageui’s  pré- 
biilents,  dont  la  mission  est  d’officier  au  nom  du  Seigneur 
sous  la  direction  de  la  présidence  de  l’Église  et  conformé- 
ment à la  règle  des  deux,  de  bâtir  et  d’édifier  l’Église,  de 
régler  toutes  scs  affaires  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
d’abonl  chez  les  gentils,  ensuite  chez  les  juifs.  11  entre  en 
outre  dans  les  attributions  et  obligations  des  Douze  d’or- 
donner des  ministres  évangéliques  dans  les  grandes  succur- 
sales, selon  que  les  sujets  leur  sont  désignés  pr  révélation. 

Les  Septante  ont  pour  mission  d’agir  au  nom  du  Sei- 
gneur, sous  la  direction  des  Douze,  pour  édifier  l’Église  et 
régler  ses  affaires  dans  toutes  les  nations , chez  les  gentils 
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d’abord , chez  les  juifs  ensiiile  ; et , couiuie  ils  tiennent  les 
clefs,  ils  ont  aussi,  en  l’absence  des  Douze,  mission  d’ouvrir 
la  porte  paf  la  proclamation  de  l’Évangile  de  Jésus- Christ. 

L’ordre  de  iMelchisédech  se  transmet  nécessairement 
du  père  au  lils , et  appartient  aux  descendants  directs  de 
la  race  choisie,  à laquelle  les  promesses  divines  ont  été  faites. 

-\vant  les  Septante  se  placent  immédiatement  les 
grands  prèti’es,  dont  les  attributions  ne  paraissent  pas  nette- 
ment déterminées. 

Les  évétjues,  qui  appartiennent  à l’ordre  sacerdotal 
d’Aaron , sont  charg(*s  spécialement  d’administrer  les  choses 
temporelles  et  de  recueillir  les  dîmes.  Les  fonctions  princi- 
pales d’un  évé<[ue  mormon  consistent  à s’assurer  chaque 
semaine  de  l’étal  matériel  des  ouailles  de  son  diocè.se  et  de 
noter  celles  qui  .-^ont  assez  indigentes  pour  apfx'ler  sur  elles 
les  secours  temporels  de  l’Église.  Dans  la  métrojx)le  du 
Grand  Lac  Salé,  il  y a un  évéque  pour  chaque  ipiartier; 
les  petites  villes  et  les  villages  de  quelque  importance  sont 
administrés  par  un  évêque  unique.  Hors  du  territoire  d'UUih, 
si  ce  n’est  à San  Bernardino , les  fonctions  des  évè(|ues  sont 
généralement  remplies  par  les  missionnaires.  Au-dessous 
du  corps  épiscopal  se  trouve  le  clergé  inférieur,  tel  que  les 
prêtres,  les  catéchistes  (^leachers)  et  les  diacres. 

Celte  organisation , établie  par  Joseph  Smith  d’après 
une  révélation  et  dans  l’ordre  hiérarchicpie  que  nous  venons 
d’indiquer  sommairement,  n’a  pas  varié  depuis  le  fonda- 
teur. Résumons-la  pour  plus  de  clarté;  nous  avons  : 

La  PnÉsiDE.NCE  de  l’Éguse,  composée  du  président- 
prophète  assisté  (le  deux  conseillers  de  la  pn'-sidence , ce 
qui  porte  à trois  le  nombre  des  membres  de  ce  gouverne- 
ment supérieur  de  l’Église,  à l’imitation  de  la  Trinité; 

Les  Douze  Apôtees  ; 
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Le  Conseil  des  Ckvnds  Prêtées; 

Ix's  Septante; 

Les  Évêques;  • 

Les  Elders  ou  Prêtres  ; 

Ix's  Catéchistes; 

b*s  Di  acres. 

Dans  les  cérémonies  publiipies,  le  Grand  Patri  vrche 
se  place  imniédialemcnt  après  le  conseil  de  la  présidence. 
Ce  haut  dignitaire  n’a  d’autres  attributions  que  de  pro- 
noncer sur  certains  membres  de  l’Église  des  bénédictions 
ou  blessings,  d’après  la  manièn'  de  Jacob  et  de  ses  enfants, 
et  d’après  celle  d’israèl  vis-à-vis  d’Ésaü  et  son  frère.  Chaque 
bénévliction  administrée  jiar  le  grand  patriarche  est  enregis- 
trée sur  un  livre  od  hoc. 

I.CS  Mormons  ix-nsent  que  la  véritable  Église  ne  peut 
ps  exister  indépndamment  du  système  biéranhique  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  ils  prétendent  que  c’est  là  l’orga- 
nisation qu’a  eue  l’Eglise  catholiipie  jusvpi’à  la  mort  des 
aptres;  en  sorte  que,  pur  eux,  l’Église  de  Rome  serait  la 
vraie  si  elle  avait  conservé  des  afxitres  et  des  prophètes.  Le 
président  suprême  de  l’ivglise  actuelle,  Brigham  Young,  est 
à la  fois  prophète,  révélateur  et  voyant.  Son  premier  con- 
seiller, Ueber  C.  Kimball,  est  revêtu  des  mêmes  qualités. 

Quoique  la  nomination  aux  grandes  dignités  ecclésia.s- 
tiques  soit  réservée  à l’élection  ppulaire,  les  suffrages  ne 
se  portent  jamais  que  sur  les  candidats  propsés  pr  le  pré- 
sident suprême.  l.a  présidence  délivre  des  diplômes  à tous 
ceux  qui  ont  reçu  une  ordination  quelconque. 

Il  n’y  a pas  d’habit  prticulier,  pas  d’uniforme , pur 
aucun  des  corps  de  l'Église.  Rien  ne  distingue  extérieure- 
ment le  président  d’un  apôtre  ou  du  dernier  des  fidèles. 
Tout  le  monde  est  libre  de  suivre  pour  son  habillement  la 
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mode  ou  sa  fantaisie.  Aucune  espèce  de  litre  n’est  atlacliê 
au\  honneurs.  Comme  président  de  l’Ef^lise  sur  toute  la 
terre,  et  par  le  fait  comme  pape  des  Mormons,  Briidiam 
n’est  traité  ni  de  Sainteté  ni  de  saint  Père;  et  lorsrpi'on  le 
traite  d’Excellence,  ce  titre  se  rapporte  unajuemenl  aux 
fonctions  de  gouverneur  civil  qu’il  a remplies  pendant  plu- 
sieurs années.  Les  apôtres  ne  sont  pas  des  Eminences,  ni  les 
évêques  des  Seigneurs  ou  des  Grandeurs,  ni  les  pn'tres  des 
Révérends.  Le  seul  titre  en  usage  parmi  les  Mormons  est 
celui  de  frère  ou  de  sœur,  et  il  s’applique  à tous  les  (idèles 
depuis  le  prophète  jusqu’à  la  dernière  brebis  de  son  trou- 
peau : on  dit  frère  Brigham,  sœur  Emma,  comme  on  dirait 
frère  IS'icodème,  sœur  Catherine.  Demandez  à un  enfant  dans 
la  rue  comment  il  s’appelle  et  quel  est  le  nom  de  son  père, 
il  vous  répondra  immanquablement  : Je  suis  frère  un  tel, 
fils  de  frère  un  tel.  Ces  manières  de  parler  sont  enliws  dans 
les  mœurs,  et  l’(Hranger  qui  entend  j)Our  la  première  fois  ces 
appellations  fraternelles,  est  plus  disposé  à les  trouver  tou- 
chantes et  respectables  que  triviales. 

Les  Mormons  n’ont  qu’un  temple  ou  une  chapelle  pour 
chaque  ville  ou  village,  et  il  parait  qu’il  en  sera  toujours 
ainsi  dans  l’avenir.  Joseph  Smith  a reconnu  (juc  la  multipli- 
cité des  églises  nuit  à l’ardeur  de  la  foi , ce  qu’il  prouvait 
en  disant  qu’à  New-York,  à Londres,  à Paris,  à Rome, 
villes  où  les  temples  pullulent,  la  foi  est  plus  clair-semée 
qu’ailleurs,  tandis  que  les  juifs  n’ont  point  après  dix-huit 
siècles  oublié  leur  temple  unique  de  Jérusalem.  Dans  les 
missions  cependant , comme  à Londres  |>ar  exemple , les 
Mormons  ont  dans  la  même  ville  plusieurs  endroits  destinés 
au  culte,  et  cela  pour  faciliter  la  prédication  et  servir  le  pro- 
sélytisme. 

Les  affaires  générales  de  l’Église  sont  léglée.s  deux  fois 
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par  an  dans  le  leniple  de  Grcal  Sali  Lake  City,  en  avril  et  en 
octobre,  an  milieu  de  conférences  publiques  dont  la  durée 
est  de  plusieurs  jours.  Nous  fûmes  assez  heureux  pour  as- 
sister à une  de  ces  réunions  œcuméniques,  celle  qui  s’ouvrit 
le  6 octobre  1855.  Plus  de  dix  mille  fidèles,  convoqués  par 
une  épître  du  gi'and  conseil , étaient  accourus  de  tous  les 
points  du  territoire  pour  entendre  et  recueillir  la  [larole  du 
prophète  et  celle  des  uotabiliUis  ecclé.siastiques.  La  Jérusalem 
du  désert  américain  présentait  une  animation,  une  vie,  com- 
parables au  mouvement  de  la  Rome  éternelle  dans  les  jours  de 
carnaval  et  de  la  semaine  sainte,  mais  où  le  recueillement,  il 
faut  bien  le  dire,  était  .sans  mélange  d'amusements  profanes. 
C’étaient  partout  des  chars  rustiques , attelés  de  mules , de 
bœufs  ou  de  ihevaux,  traînant  sous  diverses  allures  des 
Saints  et  des  Saintes,  dont  le  costume  varié  sans  prétention, 
pittoresque  dans  sa  simplicité,  eût  tenté  le  pinceau  d’un 
peintre  habile.  Nous  saisîmes  avec  empressement  cette  cir- 
constance favorable  pour  étudier  le  culte  monnon  dans  son 
enseignement  et  dans  .sa  praticiue.  Le  ]>ape  des  Saints  nous 
avait  fait  la  politesse  de  nous  invitera  prendre  place  dans  son^ 
cortège  sur  l’estrade  pontificale;  mais,  tout  sensibles  que 
nous  étions  à celte  attention,  nous  préférAmes,  fiour  mieux 
observer,  nous  tenir  au  milieu  de  la  foule.  C’était  dans  le 
Rowery  que  la  conférence  avait  lieu.  Les  fidèles  étaient 
appelés  à se  réunir  deux  fois  par  jour,  absolument  comme 
cela  se  pratique  tous  les  dimanches.  A chaque  réunion , les 
exercices  commençaient  dès  que  le  président  avait  déclaré 
que  la  séance  était  ouverte.  Aussitôt  la  musique  du  chœur, 
vocale  et  instrumentale,  exécutait  un  morceau  de  nos  plus 
grands  maîtres  ; et  en  toute  justice  nous  devons  dire  que 
les  Mormons  ont  le  sentiment  de  la  musique  sacrée,  que 
leurs  femmes  chantent  avec  âme,  et  qu’on  n’exécute  pas 
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beaucmif)  mieux  sous  les  voûtes  de  Westminster  ni  sous  les 
fres(]ues  de  la  eliapdie  Sixtiiie.  Apivs  la  musitjue,  roflieianl 
improvise  une  prière,  souvent  assez  longue,  dans  hupielle 
il  rend  grûees  à Dieu  de  ses  laveurs  et  lui  expose  les  besoins 
du  peuple.  Lii  prière  finie,  tous  les  fidèles  ri‘[X)ndent  : Amen. 
Alors  le  cbœur  eliante  une  hymne,  et  ensuite  commence 
la  pivvlication  d’un  ou  de  plusieurs  sermons.  Quand  les 
oi'ateui's  ont  fini  de  parler,  le  cluetir  chante  un  psaume  en 
musicpie,  après  (pioi  l’olliciant  donne  la  bénédiction  à l’as- 
sistance, et  le  service  est  fini.  Tel  est  l’ordiv  qu’on  suit  inva- 
riablement dans  tous  les  ollices.  Lorsqu’on  fait  la  cène,  qui 
a toujours  lieu  sous  les  deux  esiièces,  on  la  place  ajirè-s  le 
chant  du  psaume. 

Une  des  particularités  qui  nous  a le  plus  frap[)é  dans 
le  culte  mormon  , c’est  que  les  officiants  et  hauts  dignitaires, 
vêtus  de  simples  costumes  bourgeois,  gaolent  giméndement 
leur  chapeau  ' sur  la  tête,  tandis  que  le  |wuple  se  tient  décou- 
vert. Nous  n’avons  pas  remarqué  que  Brigham  Young  se  fût 
décoiffé  une  seule  fois  durant  les  offices,  mais  il  se  levait 
j)our  pjtrler;  et  lorstpi’il  prononçait  la  bénédiction  , il  tenait 
les  bras  élevés  et  les  mains  étendues  à la  manière  d’un  prêtre 
cjvlholiquc  lorsiju’il  chante  la  préface. 

I. es  serinons  ou  les  discoure  (|ue  font  les  prédicateurs 
n’ont  rien  de  détenniné  quant  à la  longueur  et  au  nombre. 
L’officiant  principal,  qui  ])rend  le  titre  de  président,  accorde 
la  parole  à quiconque  la  demande,  selon  son  caprice  ou  son 
l)on  plaisir.  C’est  à la  suite  du  sermon  que  l’on  traite  des 
affaires  de  l’Église,  qu’on  procixle  aux  nominations  des 

t.  Cependant  Kimball  a dit  un  jour,  devant  un  nombreux  auditoire  : 
O Kn  présence  de  Bri  "ham , je  ne  me  sens  jamais  t’envie  (te  rester  couvert. 
Il  nie  semble  que  le  nmilrr  doit  ijardn  son  rhapsau , ou  bien  le  pendre  à la 
clieville  que  Dieu  a faite  pour  cet  usage,  et  qui  est  sa  tète,  bien  entendu.  » 

II.  4 
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liants  fonctionnaires  cl  qu’on  dcsitrnc  les  personnes  (|ui  doi- 
vent se  rendre  dans  les  missions  lointaines  des  cinq  jiarties 
du  monde.  U's  Mormons  ont  peu  de  pn'-dicateurs  distingués 
au  point  de  vue  de  l’art.  Les  deu\  frères  Pralt,  Orson  et 
Parley,  sont  sans  contredit  les  meilleurs  et  nous  dirons 
même  les  seuls  orateurs  ipie  nous  ayons  entendus  : élocu- 
tion facile,  débit  agréalile,  pureté  de  langage,  connaissance 
des  W'gles,  suite  dans  les  idées,  déductions  logiques  des  jirin- 
ci|)cs  (pi’ils  admettent,  en  un  mot,  iis  possèdent  tout  ee  i|ui 
est  reipiis  par  la  bonne  rbétorkpie.  Aussi  les  entend-on  avec 
inléi'èt  et  sans  sotilfrance;  mais  il  n’en  ('•tait  pas  de  même 
des  autres  piveheurs,  dont  les  divagations  étranges  parais- 
saient cependant  plusgoùUH'sde  l'auditoire.  HrigliamYoung, 
ainsi  (|iie  nous  l’avons  déjii  indirpiéà  la  lin  du  livi-e  deuxième, 
n’est  pas  dépourvu  d’une  certaine  éloquence  naturelle,  qui 
plaît  beaucoup  à son  peuple;  et  bien  ipi’il  ait  peu  d’étude, 
il  se  place  facilement  à la  tête  des  orateurs  mormons, 
immédiatement  après  les  deux  frèivs  que  nous  venons  de 
mentionner. 

De  même  que  les  femmes  n’ont  aucune  part  dans  les 
charges  publiques,  de  même  elles  ne  [Muivent  prendte  la 
[Ktrole  dans  les  assemblées  giunuales.  .Mais  le  parlement 
mormon  n’en  est  pas  moins  sans  vacances.  On  ne  manque 
[wts  d’orateurs  intarissables.  Souvent  le  |)rédicateur,  pour  se 
conformer  à la  coutume  sans  doute,  lit  un  passage  de  la 
Bible,  et  s’en  sert  comme  de  texte  pour  un  sermon  (]ui  traite 
de  tout,  excepté  du  sujet  (pie  la  citation  fait  naliii'ellement 
supposer. 

Ix's  incohérences  les  plus  groles(jues  fourmillent  dans 
leurs  distmurs  sans  (pie  [X'isonne  paraisse  s’en  choipier  ni 
même  s’en  apercevoir.  Os  Démosthènc's  modernes  ne  sont 
Jamais  il  court.  Nous  en  avons  vu  qui,  d'abord  immobiles  et 


Digitized  by  Google 


DES  MORMONS. 


51 


les  mains  dans  le*  pcxhcs,  expriniaienl  leurs  pcnst'-cs  d’un 
ton  câline  et  necinati(|iie;  puis,  qui  tout  à coup,i«  déiucnanl 
coinine  des  diablotins,  se  livraient  à des  contorsions  extra- 
vaKantes,  et  ap;ilaient  les  bras  comme  des  lioxeurs.  11  n’est 
pas  rare  d’en  voir  tpii , dans  le  feu  de  l’ins|)iration , se  ren- 
foncent d’un  coup  de  poinp:  le  cha|M‘au  sur  les  yeux,  et  ces 
divers  mouvements  oratoires  ne  laissent  pas  d’offrir  (|uel- 
ipiefois  des  |xjses  supei'lx's  et  ravissantes.  La  plupart  de  ces 
prêcheurs,  sans  excepter  parfois  le  prophète  lui-même,  ne 
savent  ni  ména.ner  la  pudeur  dans  les  mots,  ni  s’abstenir  do 
plaisanteries  indécentes  ou  boiiironnes,  qui  excitent  dans 
l’auditoire  des  éclats  de  rire  approbateur.  Hebcr  C.  Kim- 
ball , premier  con.sciller  de  la  piésidence  et  par  le  fait  vice- 
|)îqHi  des  .Mormons,  est  cjniipie  et  burle.sque  dans  ses 
discours  : il  est  sjins  contrtxlit  l’orateur  le  |)lus  dégoûtant  de 
la  cbaiiv  morinonne.  Sa  |ib\sionomie  groU'sqne  et  sa  loton- 
dité  ajoutent  encore  au  coiniipie  de  son  éloipience.  On  l’a 
entendu  plusieurs  fois  w vanter  dans  ses  sermons  d'avoir 
plus  de  femmes  (jue  Ui'igbam  Voung.  C’est  Kimball  qui 
cons(’illait  à des  prêtres  envoyés  en  mLssion  « d’amener  au 
troupeau  autant  d'ajoieaux  femelles  (|uc  ]xjssible,  mais  de 
ne  s’en  Ufipmprier  aucune  arani  (ju  elles  ne  fussent  arrivées 
à la  Iternerie.  » Tt‘l  ipi  il  est,  cet  orateur  est  tiès-goùté  et 
Irès-aimé  des  Saints. 

Dans  la  conférence  il  iaipielle  nous  a\ons  assisté,  nous 
avons  entendu  lirigbam  Young  dire  du  haut  de  la  chaire: 

Il  11  y a plus  de  diables  parmi  les  .Mormons  que  partout 
aillmirs  dans  le  monde...  Les  secours  donnés  ii  rémigration 
ont  mis  l'Cglise  en  dette  de  70,000  dollai's:  il  faut  ipie  vous 
payiez  cette  somme,  sans  (|uoi  Je  vendrai  vos  biens;  et  si 
vos  biens  ne  sullisent  pas.  Je  vendrai  vos  femmes  et  vos  en- 
fants... Hûtez-vous  de  vous  marier.  Que  je  no  voie  plus  de 
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garçons  au-dessus  de  seize  ans.  ni  de  filles  au-dessus  de  qua- 
toi-ze...  Diles  aux  gentils  q\ie  je  suis  parfaitement  décidé  î» 
faire  trancher  la  tète  du  premier  d’entre  eux  (pii  chercherait 
à séduire  nos  tilles  ou  nos  femmes...  » L’n  autre  pivcheur, 
dans  un  discours  où  il  parlait  des  ix'rsécntiiuis  subies  [>ar  les 
Saints,  lit  cette  obsécration  |wu  charitable  : « Dieu  puissant, 
pi-re  des  Saints!  je  t’en  conjure,  préci[)ite  dans  la  damnation 
tous  les  ennemis  de  notre  divine  ix'ligion.  » Un  missionnaire 
tout  récemment  arrivé  di’S  Grandes  Indes  prit  la  parole  à son 
tour,  et  raconta  ses  voyages.  Entre  autres  épisodes,  dont  sa 
narration  était  semée,  se  trouva  celui-ci.  C’était  dans  une 
violente  tempête;  le  navire  allait  sombrer,  et  le  capitaine, 
pmlant  la  tète  avec  tout  espoir  de. salut , voulait  se  suicider, 
lorsque  le  missionnaire  l’arn'taen  lui  disant  : u Que  craignez- 
rous,  homme  de  peu  de  foi?  Xe  portez- l'oiis  paxmi  viinistre 
de  Dieu?  » Et  le  vent  s’apaisa,  et  les  vagues  se  calmèient, 
et  la  barcpie  fut  sauvée  ! 

En  somme,  on  peut  dire  que  le  culte  des  !\lormons  est 
aussi  simple  (pie  peu  édifiant.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  (pie 
le  niveau  grossier  auquel  se  maintiennent  la  jilupart  de  leurs 
prédicateurs  nous  fasse  croiiv  (pie  les  lidi'les  aient  peu  de  foi. 
Ils  en  ont  au  contraire  lieaucoiip , et  ils  le  font  bien  voir  par 
leur  U'niie  et  par  la  fiu-veur  qu’ils  mettent  dans  leurs  prù'res. 
Chez  eux.  dans  leurs  instants  do  repos,  ils  lisent  sans  cesse 
des  ouvrages  de  |iiété,  font  des  instructions  à leurs  familles 
et  pnitiqiient  l’oraison.  Des  catéchismes  et  des  ouvrages  de 
théologie  sont  mis  de  bonne  heure  dans  les  mains  des  en- 
fants, et  tout  le  monde  lit  la  Bible,  llsclélinissent  la  foi,  apri-s 
saint  Paul,  « l’assurance  (pie  les  hommes  ont  de  l’existence 
de  choses  qu’ils  n’ont  point  vues,  le  [)rinci|ie  d’action  dans 
tous  les  êtres  intelligents.  C’est  par  la  foi  que  nous  recevons 
tous  les  bienfaits  temporels  dont  nous  jouissons  ; de  même 
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c’esl  par  elle  cpic  nous  recovons  Ions  It's  biens  spirituels.  La 
foi  n’est  |>as  seulement  le  prineii>e  d’action , elle  est  aussi  le 
principe  de  puissance  dans  le  ciel  et  sui'  la  terre.  C’est  par  la 
foi  (pie  Jéhovah  a tout  fait  et  (ju’il  fait  tout.  Eidevez  la  foi 
de  la  Divinité,  elle  cessera  d'exister Doctrine  et  Cove- 

nants , 2 et  .‘L 

Le  Décaloiîue  est  accepté  et  suivi  intésraleinenl  par 
les  Suints,  et  Icmrs  tliéolo,i;iens  les  préviennent  cpi’aussitùt 
fpie  le  grand  temple  du  I.ac  Salé  sera  construit,  on  reprendra 
les  sacrifices  d’animaux,  tels  qu’ils  se  faisaient  sous  la  loi 
antique.  En  attendant  ce  moment,  les  Mormons  se  conten- 
tent des  privilèges  siiirituels  que  les  révélations  leur  ont 
accordés  jusc|u’à  ce  jour,  et  (|ui  consistent  il  opérer  des  gué- 
risons, à faire  des  miracles,  à chasser  les  démons  parla  puis- 
sance du  Christ,  et  à posséder  le  don  des  langues. 

üi  guérison  des  malades,  ix-servée  plus  particiilièi'ement 
aux  prières  des  prèti-es,  |X‘ut  être  également  opéiik;  par  les 
prières  de  tout  (idi-le  simple  et  craignant  Dieu.  L’iiiqxisition 
des  mains  et  l’application  de  l'huile  d’olive  passent  pour  être 
chez  les  croyants  des  mojens  infaillibles  d’elTectiier  la  cure 
imim'iliate  des  inlirinités,  des  blessures,  des  douleurs,  des 
lièvres.  Rarement  on  a besoin  de  recourir  aux  herbes  des 
champs,  et  la  médecine  est  condamnée  comme  une  science 
vaine  et  impie.  Indépendamment  de  ces  guérisons  plus  ou 
moins  miraculeuses,  l’Église  mormoiine  s’attribue  le  pouvoir 
de  faire  des  miracles  réels,  que  ses  théologiens  expliquent 
très-simplement  et  sans  admettre  que  les  lois  de  la  nature 
en  soient  le  moins  du  monde  dérangées.  Tous  les  miracles 
histori(|iies,  de  même  que  tous  ceux  qui  se  passent  journel- 
lement chez  les  Mormons,  sont  dus  au  Saint-Es|)rit,  qui  est, 
comme  nous  le  savons,  formé  de  myriades  de  parcelles,  [lar  le 
moyen  desipielles  il  peut  se  diviser  à l’infini  et  se  trouver  en 
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mille  lieux  à la  fois  sans  ]K)rter  atteinte  à riiarnionic  éter- 
nelle lies  mondes  et  des  choses.  Les  annales  inot  inomu's  (ml 
enivpistré  des  milliers  de  miracles  et  de  giuTisons  accomplis 
de  nos  jours,  soigneusement  gai  antis  et  cerliliés  par  la  dépo- 
sition écrite  des  témoins  oculaires.  Nous  n’en  exti'aii'ons 
(]ue  deux  exemples  choisis  au  hasard  parmi  les  plus  courts  ; 

Alston  Mar.sden , de  Hochdale,  .\nglelerre,  né  sourd- 
muet,  et  comme  tel  élevé  dans  l’Asile  de  Manchester,  fut 
baptisé  pour  la  rémission  des  pt'chés  le  2<S  mars  18.o4.  à 
l’ége  de  dix-huit  ans.  Ix-  lendemain,  les  Saints  (pii  lui 
avaient  conimunifpié  le  hapl(’‘nie  lui  adniinislivrcnt  l’huile  et 
lui  imposî'rent  les  mains.  Presque  imiiK'diutement,  son 
oiville  put  saisir  h'S  sons,  et  hientôt  on  le  vit  essayi'r  d’arti- 
culer les  mots  de  pnim  et  d(‘  maman  qu’il  n’avait  jamais 
entendus.  Depuis  cette  éjioqiie,  il  n’a  pas  cessé  d’enlendiv 
et  il  a appris  à parler.  Ce  fait  est  attesté  par  dix  témoins  et 
par  le  sujet  im'iiie  du  miracle. 

Une  sainte,  du  nom  de  (irowell.  qui  vivait  dans  l’État 
de  New-A’oik,  à ChautaiKpie,  était  aliligiH?  à la  U’-te  d’un 
affivux  cancer  qui  lui  avait  dévoiv  une  partie  du  crâne,  et 
ampiel  s’étaient  mis  les  m‘cs.  Klle  était  condanintx'  |iar  tout 
le  monde,  et  l’on  s'attendait  à tout  moment  à la  voir  tré- 
passer au  milieu  de  ses  horribles  soulfrantx's,  quand  l’elder 
Benjamin  Biimn  vint  la  visiter  et  la  frotter  d’huile  au  nom 
du  Seigneur.  Le  dimanche  suivant , la  ressuscitée  .se  i-endait 
à l’église  et  montrait  à tout  le  monde  son  crâne  d(“jii  recou- 
vert d’une  chair  parfaitement  saine  *. 

La  manière  dont  h‘s  .Mormons  chassent  le  diable  chez 
ceux  (pii  en  sont  possédés  est  fort  simple.  Elle  consiste  à 


1.  Exlrait  (les  Teslimonies  for  Ht e Trulh.  in  MiUmninI  Slar,  vol.  xv, 
pa;.'.  6:ti. 
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imposer  les  mains  sur  la  U'-le  du  (lémonia(jue,  et  à sommer 
l’esprit  malin  , au  nom  de  Jésus-Christ , de  déguerpir  au  plus 
vite.  Un  exorcisme  de  ce  genie  fut  pratif|ué  à Paris,  en  juin 
1852,  |)ar  deux  elders  du  Lac  Salé,  sur  la  |)ersonne  d’un 
fi'anvais  du  nom  de  Jiinot,  <[ui  était  furieuseuient  malmené 
|>ar  le  démon  (pi’il  portail  en  lui,  et  (|ui  s’en  trouva  suhiti*- 
nient  délivixi  pai-  l’eU’et  des  conjurations  des  magiciens  mor- 
mons. Qî  miracle  n’a  malheureusement  pas  eu  d’autres 
Uhiioins  que  les  deux  0|HTateui’s,  mais  en  Amérique  plusieurs 
exorcismes  analogues  ont  élt*  faits  en  présence  d'un  puhiic 
nomhreux,  ainsi  (pi’on  |x>ut  s’en  assurer  en  |>arcourant  les 
journaux  de  l’h^dise. 

Le  don  des  langues,  que  les  .Mormons  ont  la  prétention 
de  |)osséxlei’,  est  assez  original,  pour  no  rien  dite  de  plus.  Ils 
entendent  par  là  une  faculté,  une  sorte  do  grâce  communi- 
quée aux  uns  pour  articuler  des  sons  étranges,  ininlelli- 
gihles  à la  |X‘rsonne  même  qui  les  émet,  aux  autres  poui' 
int4>r|)réter  ce  langage  inspin-,  [lour  le  traduiie  en  anglais 
sans  touUdois  qu’ils  puissent  le  ii'produirc  dans  la  forme  où 
il  a été  donné.  Ix'  don  des  langues  se  compose  donc  de 
deux  grâces  distinctes,  et  (|ui  ne  .se  confondent  pas  dans  le 
même  individu  |xjur  le  même  moment.  Celui  qui  interprète 
ne  peut  pas  parler,  celui  (pii  parle  ne  peut  pas  interpn’ter  ; 
mais  dans  d’autres  moments,  les  rùh-s  [leuvent  changer. 
Cette  manière  d’envisager  le  don  des  langues  est  sinqilement 
ridicule  et  niaise,  j’en  suis  bien  l'Aché  fiour  les  Mormons. 
Bi  igham,  leur  pi-ophètc,  chez  (pii  ce  don  s’est  manifesté  dès 
le  commencement  de  sa  carrière  l’eligieu.se,  ne  comprend  que 
sa  langue  maternelle;  aussi  avons-nous  été  singulièrimient 
surpris  d’apprendre  qu’il  croyait  que  nous  conspirions  dans 
une  langue  inconnue  (piand  nous  parlions  français  devant 
lui,  lilierté  (jue  nous  ne  nous  serions  assurâment  fias  permisi^ 
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si  nous  n’avions  éU*  bien  i)prsiiatir-s  que  le  don  des  langues 
mettait  le  Voyant  à iiiènie  de  nous  eomprendre. 

Il  existe  chez  les  Mormons  une  franc-maçonnerie 
nx'lle,  (lui  sendilerait  nu-me  faire  partie  du  culte  pour  les 
liommes,  et  dans  hupielle  les  femmes,  dit-on,  seront  plus 
tard  admises.  C’est  sans  doute  à cette  association  secivte 
qu’il  faut  rap|H)rter  Vmdowmeut,  sorte  d’ordination  ou 
d'initiation  (ju’on  ne  peut  rc'cevoir  (ni’ajirès  des  épreuves 
.sérieuses  et  .sous  les  serments  les  plus  teri'ililes.  .Nous  ne 
savons  rien  de  positif  sur  la  nature  de  res  mystéivs;  aussi 
devons-nous  nous  borner  ii  rapporter  ici  ce  que  nous  avons 
appris  d’un  pn'tre  apostat  et  parjuiv.  Nous  donnons  sous 
toutes  réserves  les  détails  dans  les(juels  nous  allons  entrer, 
tant  il  nous  répugne  d’ajouter  une  conlianre  entière  aux 
dé[)ositions  liaincuses  de  gens  (|ui  ont  trahi  les  leurs.  Voici 
à |X'u  près  comme  notro  lioinnu'  raconte  son  initiation  : 

Quand  les  récipiendaires  convo(iués,  bonimes  et  fem- 
mes, sont  arrivés  à I’e.xdow  «k.\t-iiolse  , on  écrit  sur  un 
registre  bnirs  noms,  la  date  de  leur  nais.sance,  cidle  de  leur 
mariage,  etc.,  et  l’on  s’assure  qu’ils  ont  payé  la  dune.  S’il 
en  <‘st  parmi  eux  qui  n’aient  pas  été  scellés  à leur  femme 
pour  l’éternité,  ils  se  font  .sceller  sur-K'-champ  par  lleber 
C.  KimbidI,  avant  (pi’on  ne  procède  à l’autre  cérémonie. 
IMis  en  règle  de  ce  côté,  on  introduit  les  ordinands  en  masse 
dans  une  longue  chambre  divisée  par  lU'S  rideaux  mi  de 
nombreux  compartiments  tpii  se  présentent  sur  deux  lignes. 
Les  C(unpartiments  de  droite  sont  pour  les  hommes,  <?eux  de 
gauche  pour  les  femmes,  'fout  le  monde  a été  prié  de  laisser 
ses  chaussures  à la  porU>,  à l’exception  d(.‘S  olliciants,  (pii 
sont  en  pantoulles.  Le  plus  grand  silence  règne,  des  instruc- 
tions générales  sont  données  ii  demi-voix;  tout  tient  du  mys- 
tère. Ce  qui  se  passe  ensuite  a lieu  en  particulier  pour  chaque 
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individu.  L’honiine  est  déshabillé  et  après  ecla  couehé  dans 
une  bai.ijnoij'c  en  fer-blanc.  Un  des  ollieiaiils  le  lave  des 
punis  à la  tète  dans  l’eau  liènle,  en  pronon(;ant  séparément 
des  bénédictions  sur  chacun  des  membres  et  des  parties 
du  corps  : la  cervelle,  pour  (pi’elle  soit  forte;  les  oieilles, 
p(jur  qu’elles  soient  pi'omptes  à entendre  la  parole  des  seni- 
teurs  de  Dieu;  les  i>ieds,  pour  (jii’ils  soient  légers  à courir 
sui'  le  chemin  de  la  vertu  ; les  yeux,  pour  (pi’ils  soient  péné- 
trants; le  ne/,,  la  bouche,  les  mains,  les  bras,  la  poi- 
trine, etc.,  chmpie  chose  ri>çf)it  une  bénédiction  appro|)riée 
à ses  fonctions.  Quand  le  néoi)hyle  a éU-  lavé  et  déclai’é  pur 
du  sang  de  cette  génération,  on  le  conduit  à un  apôtre  assis 
dans  un  coin,  pour  recevoir  de  ses  lèvi-es  un  nom  nouveau 
par  le(|uel  il  doit  être  connu  dans  le  royaume  céleste  de 
Dieu.  Il  passe  (‘usiiite  dans  une  autre  chambre,  et  là,  dès 
qu’il  s’est  assis  sur  un  escabeau , on  lui  verse  sur  la  tête  une 
huile  contenue  dans  une  corne  en  acajou.  Deux  prêtres  font 
couler  cette  huile  sur  toutes  les  pai'tiesdu  corps,  en  réis'tanl 
les  mêmes  bénédictions  qui  ont  éU^  ]irononcées  pendant  le 
lavage  a l’eau.  ,\pri*s  le  graissage  et  les  iKutédictions,  on 
revêt  le  candidat  d’une  longue  tunitpie  de  mousseline  ou  de 
lin , semblable  à un  peignoir  de  femme.  Par-dessus  la  tu- 
ni(pie,  on  passt;  une  chemise,  et  par-dessus  la  chemise  une 
robe  de  lin  cpi’on  lie  autour  des  reins  et  (|ui  touche  le  sol  par 
devant  cl  par  derrière.  Poitr  compléter  cet  accoutrement,  on 
y attache  un  ix'til  tablier  carré,  de  lin  blanc  ou  de  soie, 
semblable  au  tablier  des  francs-ma^'ons , et  orné  de  dessins 
qui  repivsentent  (hxs  feuilles  de  figuier.  Puis  encore  on  vous 
donne  un  bonnet  de  lin , des  bas  et  des  souliers  de  coton  ou 
de  fil. 

Pendant  cette  toilette,  Élohim,  représenté  [wr  un 
grand  prêtre,  tient  conseil  avec  Jéhovah,  Jésus  et  Michaël 


Digitized  by  Google 


B8 


LA  KOI  ET  LES  fEL'VKES 


(Adam),  aiitaiil  d'autres  grands  prêlTOs,  sur  les  moyens 
de  m^T  et  de  [K'upler  la  terre.  Comme  on  le.  comprend, 
cette  cérémonie  a pour  objet  de  fignivr  (pielcpie  scène  du 
pivmier  cbapitrt!  de  la  Génèsi'. 

Tout  ce  (|ue  vous  venez  de  voir  constitue  le  pnnnier 
acte  du  drame  ou  de  la  comédie,  comme  vous  voudi'ez. 
Vient  le  second,  oii  l’on  piocède  à la  cn>ation  de  riiomme. 
Jéhovah,  Jésus  et  Michaél  se  rendent  ilans  le  comparliment 
où  s’est  retiré  le  candidat.  Ils  le  touchent  du  bout  du  doigt, 
sous  prétexte  de  former  son  cor()s;  et  souillent  sur  sa  ligure, 
sous  prétexte  de  lui  donner  la  vie.  On  sup|)ose  alors  que  la 
créature  est  comme  Adam,  nouvellement  formé'e  et  parfaite- 
ment ductile  (symhoh'  de  soumission)  dans  les  mains  de 
ses  créateurs.  Bientùt  on  fait  j)nraître  la  femme,  habillée  de 
la  même  façon  que  l’homme,  et  comme  lui  préparée  aux 
mêmes  inyslèn‘s  |)ar  des  |H'rsonnes  de  son  sexe.  On  invite 
alors  l’homme  à fermer  les  yeux,  comme  |)our  dormir  ; puis 
on  lui  commande  de  s’éveiller  et  de  voir,  et  sa  femme  lui  est 
donnée. 

I>e  cou|)le  se  nmd  ensuite  dans  la  chambre  où  Elohim  a 
réuni  le  conseil  des  dieux.  C’est  l'Eden.  On  y voit  des  arhivs 
magnili(|U(‘s,  chargés  de  fruits,  des  gazons  frais,  émaillés  de 
fleurs,  des  eaux  limpides  et  courantes,  des  montagnes  éclai- 
rées d’une  douce  lumière...  le  tout  en  [H‘intui\î.  bien  en- 
Umdu.  Un  frère  et  une  sœur  parmi  les  oiliciants  soidllent 
aux  nouveaux  créés  le  rôle  qu’ils  ont  à jouer,  à l’un  celui 
d’Adam,  à l’autre  celui  d'Eve.  Des  fruits  sont  susptmdusàun 
buisson,  vrais  cette  fois.  Le  diable,  qui  |>eut  bien  être  aussi 
une  réalité,  est  ivprésenUt  par  un  des  apôtres  (\V.  Phelps), 
et  excite  le  couple  à manger  du  fruit  offert  à sa  convoitise... 
l.a  femme,  de  conserve,  tente  riiomme,  et  riiomme  suc- 
combe. Elohim  se  montre  alors,  maudit  le  couple  et  chass*^ 
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le  diablc#<{iii  s'enfiiil  en  raiu|>anl  sur  ses  mains  et  sur  sas 
genoux  pour  iiniler  le  serpent. 

Alors  le  couple , supposé  maudit,  se  trouve  dans  une 
condition  déses|jt'nw,  d’où  il  ne  i>eiU  sortir  que  par  l’inter- 
vention d’un  plus  hdiH  pnni'oir  et  par  rétablissement  d’une 
pliix  haiile  loi.  Pour  cet  liomine  et  cette  femme  destitués  et 
dix’lius,  Dieu  établit  \o  sarerdore.  et  il  les  investit  d’une  juri- 
diction nécessaire,  il’un  pouvoir  illimité  et  d’une  autoi'itc 
siqHÙ'ieure  à tout.  C’est  à ce  moment  que  le  couple  prête 
plusieurs  serments,  celui  de  , garder  inviolablement  le  secret 
sous  |x‘ine  d’avoir  la  tète  tranchée!,  celui  d’obéir  et  de  se 
soumettre  en  tout  au  .sacerdoce,  et  de  plus,  [H)ur  rbomme, 
celui  de  ne  toucher  aucune  femime,  à moins  (ju’elle  ne  lui 
soit  donni'‘e  par  ce  .sacerdoce  et  par  l’intermédiaiiv  du  pi'ési- 
dent  de  rÉ.iflisc.  EnsuiUs  on  communique  aux  initiés  un 
siirne,  un  attouchement  et  un  mot  de  passe,  et  ils  ont  reçu  le 
troisième  dei^ré  de  l’endowinent  ou  premier  dejjré  de  l’oixlre 
d’Aaron. 

L’allé.fforii'  continue.  L'homme  entre  dans  la  vie  pos- 
sesseur d’une  loi  de  pureté,  d’une  clef  île  vérité  et  d’un  |K)u- 
voir  sacerdotal.  Avec  cela  il  marche  dans  un  monde  où  la 
lumière  est  devenue  ténèbres  et  où  les  ténèbres  sontdevenues 
lumière.  Il  doute,  il  se  [Jcnl  à deviner  où  est  la  véiité.  On  le 
fait  entrer  dans  une  chambre  voisine,  et  là  on  le  suppose 
placé  au  milieu  des  nombreuses  sectes  qui  se  disputent  ac- 
tuellement les  âmes.  Le  diable,  toujours  représenté  par  le 
même  a|)otre,  accoste  les  récipiendaires  en  les  flattant,  en 
les  saluant  du  nom  de  frère  métluxliste,  fri‘re  épiscopalien , 
fivre  mahométan , frère»  catholique,  etc.,  et  en  leur  disant  : 
Je  vous  aime  tous , vous  êtes  mes  amis,  etc...  Alors  entrent 
saint  Pierre,  saint  Jacipies  et  saint  Jean,  repre'sentés  par 
trois  apôtres  mormons.  Ils  badinent  un  instant  avec  le  diable 
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(\V.  PhHps) , que  liii>iil(M  saint  PioiTO,  somme  daise  retirer 
au  nom  ilu  Seigneur  Jésiis-t^lirist  et  |mr  rautorité  du  s;ieer- 
doce  divin.  Le  diable  s’eiduit  en  faisant  toute  sorte  de  gri- 
maees,  et  les  a|)(jtres  examinent  la  condition  des  initiés  et 
leur  donnent  des  instruetions.  Kntre  autres  eho.ses,  ils  leur 
disent  <|ue  les  gramls  dignitaires  de  l’Eglise  moiinonnc  sont 
les  seuls  re|)tvsenlants  du  saeerd<K-e  (|ue  Pierre,  Jaeciues  et 
Jean  ont  conféré  à Joseph  Smith  , et  (|ui  de  celui-ci  est  |Ktssé 
à Brigliam  Young;  (|ue  ce  saceixloce  doit  dorénavant  absor- 
ber tout  le  ivs|iect  (pi’on  doit  au  Christ  ; (|ue  l’obéissance  doit 
être  immédiate,  implicite  et  non  discuU-e;  qu’il  faut  être  dans 
les  mains  de,  Brigham  comme  une  cire  molle,  comme  un 
chijfon  Irenijié  dans  la  suif. 

A ce  point  de  la  pièce,  le  couple  marche  vers  le  royaume 
de  Dieu.  Adam,  l’homme,  doublement  perdu  parle  prà'hé 
originel  et  par  ses  propres  péclu's,  a reçu  des  [saivoirs  et  des 
bénédictions,  mais  il  s’est  écarté  de  la  vérité.  Comme  c’était 
le  sa<-erdo(;e  (pii  l’avait  recueilli  dans  sa  chute  et  lui  avait 
pmiiiis  un  ivdempteur,  de  mémo  le  sacerdoce  doit  lui  .servir 
d’instrument  jiour  accomplii' sa  rédemption.  Dieu  prend  alors 
liitii*  du  monde  errant  au  milieu  des  ténèbres,  et  révèle  son 
Evangile  .à  Josc|)h  Smith,  ii  qui  il  confère  le  sacerdoce  divin, 
(|ui  réclame  une  entière  obéissance  à sa  jiersonne  et  à celle 
de  .ses  successeurs.  A ce  moment,  h‘s  récipiendaires  font  un 
nouveau  siM’mcnt  de  gardei'  le  .secret  sous  jieine  d’avoir  le 
cœur  arraché  et  cou|)é  par  morceaux.  On  leur  communi(pic 
un  nouvc'au  signe,  un  nouvel  attouchement  et  un  nouveau 
mot  de  [Misse,  et  ils  ont  l'eçu  le  second  degré  de  l’ordre 
d’Aaron. 

Tout  n’est  pas  fini.  L’homme,  que  l’on  suppose  sauvé 
seulement  en  partie,  est  poussé  dans  une  chambre  au  milieu 
de  lacpielle  se  trouve  un  autel.  Là  on  lui  fait  jurer  d’être 
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constaniment  lUIMe  à ses  coreli^Monnairiis , de  ne  jamais 
[wrler  mal  de  l’oi»/  du  Seùjniuir  (Brigliam),  d’aller  aux 
chefs  de  l’Église  qui  sont  des  médiateurs  entre  le  Christ  et 
l’homme,  de  même  (|U(>  le  Christ  est  le  médiateur  entre  eux 
et  Dieu;  de  penser  comme  les  chefs  pensent,  et  d’agir  comme 
ils  agi.ssent  ; d’olM-ir  à toute  ré(piisition , quelque  crimi- 
nelles, iuij)ies,  traîtres,  cpie  soient  les  apparences;  démettre 
l’Eglise  au-dessus  de  tout,  de  l’aimer  par-dessus  (oui,  d’être 
prêt  à sacrifier  à son  moindre  désir  ou  à ses  intérêts  ses  amis 
les  plus  intimes,  ses  plus  proches  parents,  sii  femme  la  plus 
chère,  et  même  sa  pro|ire  vie;  de  .se  regarder  comme  n’t'tant 
nullement  lié  par  l’iionneur  du  devoir  ou  de  la  parole  donnée, 
quand  la  proie  donnée  et  le  devoir  .sont  contraires  aux  in- 
térêts de  l’Égli.se.  .Manquera  ce  sei’uient,  ou  siuqfiement  le 
rêvéler,  vous  condamne  à avoir  le  ventre  ouvert  et  les  en- 
trailles Jetées  aux  |xmreeaux.  On  vous  conimuni<pie  après 
celle  formidable  épreuve  un  autre  signe,  un  autre  attouche- 
ment et  un  autre  mot  de  passe,  et  vous  ave/,  reçu  le  troi- 
sième degrê  de  l’ordre  de  .Melchisédech. 

Ensuite  on  vous  fait  jwsser  tians  une  autre  chatid)re , 
où  se  trouve  également  un  autel  sur  lequel  re|xisent  la  Bible, 
le  làvre  de  Mormon  et  le  Livre  des  Kévélalions  <le  Joseph 
(_ Doctrine  and  Covenanls).  l>t“s  initiés  à présent  marchent 
sûrement  sur  la  vraie  voie  du  sjdut,  mais  ils  ont  un  grand 
devoir  temporel  à remplir,  un  devoir  positif,  immé'diat,  qui 
ne  consiste  plus  dans  l’obéissance  à des  abstractions.  On  les 
fait  Jurer  d’entretenir  une  baine  immortelle  contre  le  gou- 
vernement des  États-Unis,  parce  (pi’il  n’a  |>as  vengé  la 
mort  de  Joseph  Smith  ni  réparê  les  outrages  et  les  perles 
subis  par  les  Saints  dans  les  persck-ulions  ; de  faire  tout  le 
possible  |M)ur  détruire,  renverser  et  contrarier  ce  gouverne- 
ment; de  lui  refuser  toute  soumission  et  obiMssance;  d’in- 
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spirer  CflU;  haine  à leurs  enfants  clés  le  berceau  et  de  la  leur 
léuuer  conuiie  un  héritage  saea* ; de  faiit*  de  celle  haine  l'iilée 
doiuinante  et  le  devoir  le  plus  saci’é  de  Icui’s  vies,  afin  que 
le  royaume  de  Dieu  et  son  Christ  puissent  soumettre  tous  les 
autres  royaumes  et  remplir  toute  la  terre.  I.es  malàlictions 
les  plus  épouvantables,  les  pénalités  Ic's  plus  barbares  sont 
n'servi'-es  à celui  (pii  ne  tiendrait  pas  ce  sernuMit  ou  cpii  oserait 
le  révél(*r.  On  vous  cnmuiuni(|ue  alors  un  dernier  signe , un 
dernier  attouchement,  un  dernier  mol  de  |iass(‘,  et  vous  avez 
re^,:u  le  second  degré  de  l’ordre  de  .Melchistslech. 

A dater  de  ce  moment,  les  inilié-sson  devenus  agn-aldes 
à Dieu,  qu’ils  |x-uvenl  ap|)roeher  comme  des  enfants  à qui 
il  ne  maïupie  plus  (pie  d’apprendre  à |irier.  Ou  leur  indùpie 
donc  une  nouvelle  formule  de  prii'iv  qui  consisterait , si  nous 
en  caiyons  nolie  apostat,  à prononcer  des  parohvs  ahmca- 
dabraiHi's,  ininteiligibl(>s,  (pi’on  dit  très-agri'-ables  à roieille 
de  Jéhovah.  Un  a|>(itre  jirie  Dieu  ensuite  dans  une  langue 
connue,  lui  demandant  de  bénir  ou  do  maudire  les  initiés, 
suivant  ((u’ils  tiendront  leurs  engagenumts  ou  h*s  négligin’ont, 
et  les  initiés  ré|X‘tent  lentement  la  prière.  Apiés  cela,  ils  sont 
reconnus  membres  d(>s  ordres  saciés  du  sacenloce  divin  , et 
admis  à um*  [ileine  et  entière  [larticipalion  de  tous  l(‘s  privi- 
lèges de  la  fraternité.  On  leur  recommande  alors  de  porter 
constamment  la  tuniipie  dont  on  a couvim'I  l(‘iir  nudité,  alin 
qu’elle  les  proti'-ge  et  (pi’elle  leur  rap|M'lle  rordinalion  qu’ils 
ont  rt>(;ue. 

Mais  il  reste  encore  un  dernier  rite  essentiel.  Il  faut 
[lasser  par  le  voile  de  lin  pour  ré|H‘ler  toutes  les  formules 
('ommuni(jué('s,  pondant  qu’on  vous  fait  certaines  marques 
sur  la  chemise  à l’aide  de  ciseaux  , et  qu’on  murmure  à vos 
oreilles  un  nom  si  bas  et  si  rapide  (jue  vous  ne  pouvez  pas 
le  saisir.  Après  cela,  on  vous  fait  passer  derrière  le  voile,  et 
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enli’er  dans  une  c hanibrc  particulière  (jui  li.aaire  le  royaume 
céleste  de  Dieu.  Votis  n’y  faites  que  parailro  et  vous  en  sortez 
]X)ur  rejn-eudre  vos  habits  profanes  et  les  uiiittre  par-dessus 
vos  robes  saciws.  Puis,  connue  la  duiw  de  la  cérémonie 
doit  avoir  cieusé  votre  estomac,  on  vous  fait  avaler  à la  liAte 
une  léffère  collation , après  quoi  on  vous  conduit  derechef 
dans  le  royaume  céleste,  là,  en  présence  de  Bri^bam,  un 
haut  dignitaire  de  l’Église  vous  débite  un  discours  de  deux 
heures,  dans  lecpiel  il  traite  des  myslèrt's  (jui  viennent  de 
vous  être  révélés,  et  dont  il  vous  explitpie  les  plus  petits 
(hdails  allégoriques.  Ce  dist'ouis  achevé,  vous  pouvez, 
lieurcHX  initiés!  aller  reprendre  vos  chaussures  en  même 
temps  (|ue  la  clef  des  champs. 

Faut-il  ajouter  foi  à ce  que  je  viens  de  dire,  et  les 
choses  se  passent-elles  ainsi  que  me  le  racontait  mon 
apostat?  Nous  lo  croyons,  au  moins  |)our  les  parties  essen- 
tielles de  la  révélation  (pii  nous  fut  faite.  Ixs  détails  sont 
trop  en  lapport  avec  le  dogme  des  Saints,  les  faits  sont  trop 
giav(»s  [Kiiir  (pi’il  n’y  ait  |ias  dans  tout  cela  un  fond  de 
vérité.  la  teneur  du  dernier  serment  est  sans  doute  exagi-rée, 
mais  si  elle  était  entièrenuml  fausse,  nous  aurions  de  la  peine 
à comprendre  (|u’un  homme  fût  assez  misi’rable  et  assez 
téméiaire  pour  publier  les  mêmes  révélations,  ainsi  que  l’a 
fait  depuis  l’afjostat  John  llvdi-  D’aiileui’s,  nous  savons 
|K)sitivement  qu’il  se  passe  des  mystères  dans  l'endownient- 
house,  et  bien  que  nous  ne  connaissions  pas  exacUnnent  la 
nature  de  ces  mystères,  ils  nous  sont  d’autant  plus  sus|iects 
qu’on  se  donne  [ilus  de  |X‘ine  à les  cacher.  Nous  savons  que 
ce  sanctuaire  est  inteixlil.  non-seulement  aux  étrangers, 
mais  encoie  aux  Mormons  qui  n’ont  pas  été  jugés  assez 


Mormotmm  : Ils  leaders  and  designs,  p.  9'7. 
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dévoiu'S  pour  recrvoir  l'iiiilinliou.  Nous  savons  aussi  d'une 
inanièit'  eertaine  que  c’est  là  t[u’on  va  prendre  la  luni<pie 
luei-veilleuse  (pii  eût,  dit-on,  infaillilileiuent  sauviî  Joseph 
si,  le  jour  de  sa  mort,  il  ne  s’en  était  pas  dépouillé  dans  le 
hut  de  détourner  h's  sou|içons  de  la  justice  aux  aj,Miets;  nous 
savons  en  outre  ipa'  cel  hahit  n’est  déliviv  ipi’apri's  des 
épi-euves  formidables.  Nous  n’ignonjiis  pas  non  plus  (pie  les 
.Mormons  ont  [loussé  très-loin  l’organisation  de  la  Cranc- 
iiiaçonnerie,  (pi’ils  en  font  une  étude  tri's-si'-rieuse  et  très- 
longue  sous  des  luaitres  zélés  ipii  donnent  plusieurs  ré|ié- 
litions  par  semaine;  ipie  [larmi  les  nombreux  serments, 
signes  et  mots  de  passe  ([u’ils  ont  ajoutt'S  à l’ordre  anti(|iie, 
ils  cons(T\ent  |H)ur  les  liremiers  grades  les  mots  Bo.. , 

S(Ji , etc.  .Mais,  malgiv  tous  ces  faits  acipiis  à notre 

connaissance,  nous  necrinons  pas  (pie  la  loge  maçonniipie 
des  .Mormons  soit  [iliis  dangennise  (pie  l'inollensive  institution 
(les  franc-s-niavons  dans  le  n'ste  du  monde,  et  nous  craignons 
bien  qu’on  ne  les  calomnie  à cel  égard , ni  plus  ni  moins  (pie 
les  Templiers. 

Les  ennemis  passionm'-s  d('s  Saints  avancent  (jue  c’est 
dans  l’endownient-bouse  ipie  se  tiennent  les  réunions  tém^ 
breuses  oii  l’on  di'cide  de  la  vie  des  individus  (pii  .sont 
réputés  dangei'eux  ou  hostiles  à l’Égli.se;  que  c’est  dans  c(« 
conciliabules  infi'rnaux  que  l'on  iiim-ixle  à la  nomination 
des  exécuteurs  sanglants  (pii  doivent  elfacerde  la  terre  les 
malheureux  condamnés  par  ce  tribunal  horrible.  Bien  ([ue 
ces  monstriieiLses  accusations  soient  Irès-accnHiilées  et  très- 
répandues  parmi  les  gentils,  nous  ne  trouvons  ab.solumeiit 
rien  qui  lesjuslilie.  Kllesont  pris  naissance  sans  doute  dans 
les  calomnies  de  J.-C.  Bennett,  le  docteur  a|iostat,  qui 
faisait  croire  aux  habitants  de  l’Illinois  que  la  compagnie  des 
Danites  était  chargée  expressi'iuent  de  mettre  à mort,  dans 
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le  plus  grand  secret , tous  les  ennemis  acharnés  de  Joseph 
le  Prophète.  Les  Danites  n’ont  jamais  mérité  cette  réputation 
alFreuse,  et  s’il  existe  encore  aujourd’hui  des  membres  de 
cette  société  dans  la  franc-maçonnerie  de  l’Utah,  ils  ne  sont 
guère  plus  à craindre  qu’ils  ne  le  furent  à l’époque  dont 
parle  Bennett.  On  a voulu  corroborer  ces  soiqiçons  et  l’exé- 
cution d’assassinats  l’cligieux,  perpétrés  au  nom  de  Jéhovah, 
par  la  disparition  de  quelques  individus  dans  les  vallées  du 
Lac  Salé;  mais  ces  disparitions  fortuites  ne  sont  pas  plus 
communes  en  Utah  qu’ailleurs,  et  jamais  jusqu’à  ce  jour  la 
moindre  preuve  n’a  pu  être  ap|X)rk‘e  h l’appui  de  pareilles 
suppositions.  Au  reste,  Brigham  Young  est  loin  d’être  cruel 
de  sa  nature,  et  .son  habileté  est  trop  incontestable  pour 
que  nous  puissions  ailmettre  actuellement  qu’il  ait  recours 
à des  moyens  aussi’ falieux , qui  révolteraient  assurément 
1a  conscience  de  ses  ouailles.  Il  est  vrai  que  les  .Mormons 
n’ont  pas  la  mansuétude  de  bénir  un  gouvernement  qui 
les  a laissé  chasser  trois  fois  de  leurs  possessions  légitimes, 
mais  il  ne  s’ensuit  pas  forcément  (pi'ils  fassent  si  peu  de 
cas  de  la  vie  des  auti'es.  Ixnu's  blessures  saignent  encore, 
leur  ressentiment  ne  .saurait  s’étoulfer  plus  vite,  et  tant  que 
leur  colère  iiulividuelle  se  bornera  à chercher  du  soulagement 
dans  les  menaces,  la  grande  République  américaine  ne  doit  y 
voir  aucun  sujet  d’in(|uictudc.  N’exigeons  pas  que  les  Mor- 
mons lèchent  les  mains  de  leurs  bourreaux. 

Nous  venons  de  passer  on  revue  ce  que  nous  connais- 
sons de  plus  saillant  dans  la  doctrine  de  la  religion  nouvelle. 
On  nous  dispensera  de  relever  les  contradictions  et  de  com- 
battre les  absurdités  qui  s’y  trouvent.  Pour  les  Mormons, 
c’est  la  vérité,  la  vérité  claire  et  simple  comme  les  cinq  doigts 
de  la  7tmin;  et  s’ils  ne  sont  pas  toujours  capables  de  faire 
accoRler  entre  eux  les  divers  articles  de  foi  qu’ils  professent, 

11.  i) 
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(|ue  leur  iinporle?  Ne  leur  suffU-il  pas  de  croire  à leur  Pro- 
phète et  de  lui  être  soumis,  pour  être  sûrs  (pi’en  faisant  quel- 
ques œuvres  corporelles  ils  laonleronl  sur  les  tiûnes  des 
dieuv? 

Les  fidèles  de  l’Utah  croient  que  toutes  les  prophéties 
de  l’Ancien  Testament  se  sont  accomplies  à la  lettre,  et  que, 
s’il  eu  reste"  queUiues- unes  encore,  elles  sont  en  train  de 
recevoir  leur  accomplissement  de  nas  jours;  que  les  prophé- 
ties des  prophètes  mormons  s’accompliront  éi;alement,  et 
<pie  la  dispensation  dont  Joseph  Smith  a été  l’instrument  se 
trouve  annoncée  dans  beaucoup  de  [wssages  de  l’AjXJcalj  pse. 
Tout  en  reconnaissiuit  que  le  catholicisme  romain  est  de 
toutes  les  sectes  celle  qui  s’est  le  moins  écartée  de  l’Évan- 
gile et  de  la  tiwlition  aposloli(iue , ils  voient  eu  cette  Église 
la  Bahylone  mcKlerne.  la  grande  prostituée  dont  il  est  parlé 
dans  l’Écriture,  et  ils  pensent,  avec  leurs  revélateurs,  ipie 
la  guerre  de  Gog  et  Magog , ou  de  toutes  les  sectes  conjurc^es 
contre  le  romanisme,  éclatera  bientôt,  et  que  le  pape  de 
Rome  sortira  tiiomphant  de  cette  guerre  pour  ensuite  suc- 
comber sous  les  cou|)s  des  Saints  du  dernier  jour,  qui  soûl 
le  iKîuple  choisi  de  Dieu. 

iVjoutons  encore  une  chose.  Une  croyance  ti-ès-ferme 
entretenue  par  les  Mormons , c’est  ipie  : « Le  Si'igneur  léta- 
blira  dans  leure  jxissessions  tous  les  Saints  qui  demeureront 
fidèles  à sa  loi  après  avoir  été  bannis  de  leur  héritage  du 
comté  de  Jackson.  Cette  génération  ne  passera  pas  sans 
qu’un  temple  ne  soit  de  nouveau  élevé  dans  le  comté  de 
Jackson  en  rhouueurdu  grand  Dieu.  Les  Liimauiles  (Indiens) 
aideront  à bâtir  ce  temple  sur  lequel  re|>osera  la  gloire  de 
Jéhovah...  Enfin,  la  petite  pierre  doit  continuera  rouler  du 
haut  lie  la  montuyue  jusipi’à  ce  qu’elle  ait  rempli  toute  la 
terre  ; et  le  royaume  est  donné  aux  Saints  du  Irès-llaut,  et 
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ils  le  |K)ssètk‘iil  ù jaïunis  et  ii  lonjour.s  » [ja  foi  des  iMui^ 
mous  en  ce  brillant  avenir  est  si  grande  qu’ils  se  coinpro- 
inettenl  souvent  vis-à-vis  des  États-Unis  en  parlant  de  leurs 
es[jéranees  avec  ti'oj)  d’orgueil. 

La  principale  des  œuvres  corjwrelles , ou  plutôt  la  plus 
importante  de  toutes,  disons  même  l’essentielle,  c’est  le 
paiement  exact  de  la  dîme.  Cet  iinp<)t,  qu'on  recueille  dans 
un  bâtiment  s|xTialement  alTectt*  à cette  destination,  consiste 
à mettre  de  côté  tous  les  ans  la  dixième  partie  de  tous  les 
revenus,  gains  ou  btinélices,  pour  ralmndonner  à l’iiglise 
coinnie  un  droit  naturel.  C’est  là  ce  «pi’on  appelle  la  dîme 
i-ourante.  .Mais  en  entrant  dans  la  société  des  Saints  il  y a 
une  dime  plus  forte  à payes',  et  celle-ci  se  monte  à la  dixième 
partie  de  tout  le  bien  que  l’on  possède,  de  quel(|ue  nature 
que  ce  soit.  On  rencontre  des  lidèles  (lul,  soit  niau\'aise  vo- 
lonté , suit  pauvreté , mettent  du  retard  à s’ac((uitter  de 
leurs  iru(K>ts  ; ou  les  cunsitière  pour  cela  cuiuine  des  gens 
d’une  foi  peu  solide,  mais  ou  no  les  contraint  jamais  |>ar  la 
force  à satisfaire  à cette  obligation  sacrée.  Les  biens  recueillis 
par  le  produit  des  dîmes,  consistant  en  nature  ou  en  argent, 
sont  destinés  aux  besoins  de  l’Église,  à la  construction  du 
temple,  à swourir  les  pauvres,  à donner  du  travail  à ceux 
(|ui  en  manquent,  à pourvoir  aux  frais  du  culte,  à assister  les 
émigrants.  Le  sacerdoce , de|)uis  le  diaconat  jusqu’au  pon 
tilicat,  est  entièrement  gratuit  et  ne  reçoit  aucune  rétribu- 
tion : les  fonctions  purement  ecclésiastiques  ne  reçoivent  pas 
de  salaire. 

11  y a d’autres  œuvres  que  la  dime.  Elles  naissent  le 
plus  souvent  des  circonstances  et  rentrent  dans  l’obéissance 
passive  que  tout  lidèle  doit  à l’Église.  Quand  le  produit 
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de  la  dîme  ne  sufTU  pas  pour  faire  marcher  les  travaux 
d’ulililc  publique  religieuse,  on  s’itiipose  en  nature  pour  y 
suppléer. 

Croire  à Brigliain  Young.  payer  la  dîme,  se  rendre  en 
mission  quand  on  en  reçoit  l’ordre,  voilà  en  (rois  mots  ce 
qui  constitue  le  mormon  exemplaire.  Il  va  sans  dire  qu’il 
faut  aussi  .se  conformer  au  décalogue. 

Nous  pourrions  encore  ajouter  beaucoup  à ce  chapitre, 
s’il  n’était  déjà  trop  long.  Terininons-le  en  reproduisant  les 
paroles  d’un  chef  mormon  que  nous  lisons  dans  le  Mil- 
lennial  Star  du  28  août  1858  (vol.  XX.  p.  546)  : 

« Les  Saints  du  dernier  jour  sont  le  peuple  de  Dieu. 
Ils  sont  par  adoption  l’Israël  du  dernier  jour,  et  ils  sont 
guidés  et  conduits  par  un  prophète,  voyant  et  révélateur, 
dont  la  x’oix  est  pour  eux  la  parole  de  Dieu.  Eux  aussi,  ils  ont 
un  héritage  dans  une  terre  promise,  et  ils  espèrent  réaliser 
les  nombreuses  bénédictions  et  privilèges  que  Dieu  a déclaré 
qu’il  leur  accorderait  s’ils  restaient  fidèles  au  pacte  qu’ils  ont 
fait  avec  lui.  Comme  l’Israël  antique , ils  ont  aussi  sur  leur 
chemin  des  ennemis  qui,  bien  que  frères  par  la  chair,  leur 
sont  hostiles  en  esprit  et  cherchent  à les  anéantir,  malgi’é 
les  liens  fraternels  qui  les  unissent  par  des  articles  de,  con- 
fédération et  de  perpétuelle  union...  Un  cri  de  guerre  et 
d’extermination  a retenti  de  toutes  parts  à l’adresse  des 
Saints , mais  le  Dieu  d’Israël  est  avec  eux  ; son  prophète  est 
leur  législateur  et  leur  guide,  et  ils  .sont  destinés  h triom- 
pher de  leurs  ennemis  et  à devenir  littéralement  et  spiri- 
tuellement la  tète  des  nations.  Ceiiendant,  les  Saints  de  Dieu 
savent  qu’ils  ne  peuvent  être  victorieux  que  par  l’obéissance 
h la  volonté  du  Très-Haut,  telle  qu’elle  est  révélée  par  son 
prophète  Brigham  Young,  qui  est  aujourd’hui  le  général  en 
chef  du  camp  d'Israël , avec  le  scepti-e  du  pouvoir  et  de  l’au- 
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toriU^  Si  les  Saints' ne  se  contient  pas  en  lui,  ainsi  qu’en  un 
chef  reconnu  tic  Dieu,  pour  suivre  ses  conseils  et  ses  instruc- 
tions, iis  ne  peuvent  pros|)érer  comme  j)OU[)le.  Itrigliaiu 
Young  est  leur  Moïse , et  si  ses  mains  sont  levées , Israël 
doit  reni|)orter;  mais  si  ses  mains  sont  alxiissces,  le  résultat 
o[>[)osé  doit  s’ensuivre.  I,e  seul  moyen  par  lequel  nous  puis- 
sions , nous  Saints  de  Dieu , lever  les  mains  dn  prophète  en 
haut,  c’est  de  lui  donner  notie  confiance  pleine  et  unanime, 
notre  foi  et  nos  prières.  « 

Je  ne  sais , mais  il  nie  semble  qu’il  y a dans  ces  paroles 
plus  que  de  la  rhétorique.  Il  me  semble  y entendre  l’accent 
de  la  conviction  et  de  la  foi , et  .s’il  faut  plaindre  les  gens 
qui  y prêtent  l’oreille  et  y croient  entendre  la  voix  de  la 
vérité,  il  faudrait  pour  les  blâmer  un  courage  que  nous 
n’avons  pas. 

Bornons-nous  donc  à les  [ilaindre,  et  laissons- les 
chanter  dans  leui's  tmiqiles  cet  apiiel  ^ aux  nations  de  toute 
la  terre  : 


H Le  voilà  brisé  le  joug  des  Gentils!  . 

La  bannière  de  la  liberté  flotte  dans  les  airs. 
Entendez-vous,  nations? Connaissez  5 ce  signe 
Que  l’heure  do  votre  rédemption  va  sonner. 

Voyez  là-bas,  sur  ces  montagnes  lointaines, 

Se  dérouler  l'étendard  de  Sion, 
bien  loin  au-dessus  des  sources  du  Missouri  : 
Yoyez-!e  flotter  pour  le  monde  entier. 

La  lil>ertc,  ta  paix  et  le  salut  parlait 
Nous  sont  maintenant  u>surés: 

La  liberté  pour  toutes  les  nations, 

Toutes  les  langues,  toutes  croyances. 


I.Sacred  iiy.m.ns  A.vn  spiK»TtAL  .soNGs,  9*  édition.  Hymne  K9. 
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Accourei,  serti's  chréliennes  et  païennes, 

Pape,  proloflanLs  et  prflras, 

Adorateurs  de  Dieu  ou  de  Dagon  , 

•Accourez  au  noble  banquet  de  la  lilierté. 

Venez,  enfants  du  doute  et  des  prodiges. 

Indiens,  , Musulmans,  Grecs  et  Juifs; 

Toutes  vos  chaînes  sont  brisées: 

Pour  vous  flotte  l'étendard  de  la  liberté. 

Cessez  de  vous  entr’égorgor. 

Acceptez  l'alliance  de  paix  , 

Soyez  pour  tous  des  amis,  des  frères  ; 

Et  le  monde  sera  délivré. 

Le  Prince  de  la  paix,  notre  Roi,  le  grand  Messie, 
Va  venir  régner  sur  la  terre  I 

O vous,  chœurs  célestes,  chanlez  encore: 

Paix  sur  la  lerrel  bonne  volonté  aux  hommes!  » 
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I.  \ PUR  VU  rK  DES  FEMMES. 


Coosidi'rnlions  gHiiérale.'î.  — Naturr  dp  lliominp.  — La  poly^janiic  en  face  de 
la  justice  et  de  h raison.  — Apolopie  de  la  (Irvctrine  par  une  jolie  femme.  — 
Sympiftmes  avant-coureurs  de  l instituiion  |)0lypamiquP.  — Homélie  d’Orson 
Pntt  en  f.irenr  de  la  polygamie.  — Sermon  dcBrighain  Yonng  sur  le  même 
sujet.  — Texte  de  la  révélation.  — Rite  du  mariage  polygynique.  — Ers  trius 
fermes  de  ménage  cher  les  Mormons  polygames.  — Faits  sraudaleiix.  — 
Moralité  des  fi  mraes.  — Impressions  favonhles  sur  l’esprit  rlu  voyageur.  — 
Peine  attachée  à l'adultr-re.  — Statistique.  — venir  de  la  i>olygynie. 


Nous  abordons,  dans  cc  cbapilro,  la  docirine  la  pins 
piquante  sinon  la  plus  curiousp  du  .Mortuonisnip.  En  ofTot, 
qui  n’a  tivssailli  à la  nouvfllc  qu’iinp  spcIp,  qui  .<p  prplpiid 
chrtdiennp  par-dpssiis  toutps  |ps  sp<’Ips,  tpn  s’psl  forim'-p  au 
grand  jour  de  la  civilisation  des  Élals-Unis,  et  qui  se  recrulo 
des  adhérents  chez  les  nations  les  |>lus  i'“clairées  derEiirope, 
revendiquait  au  nom  de  la  loi  naturelle,  de  la  loi  écrite,  de 
la  Bible  et  de  l’Évangile,  la  légitimité  de  la  pltiralilé  des 
femmes?  Qui  aurait  erti  uite  pareille  prétention  possible  à une 
épot|ue  de  civilisation  respletidissante,  où  tous  les  puples 
policés  regardent  la  polygamie  comme  tm  (‘tnt  barbare  et 
Itestial,  comme  un  crime  qu’ils  punissent  par  des  lois?  Ce- 
pendant, le  philosophe,  tpii  a appris  à ne  s’étonner  de  rien 
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en  fait  d’absurdités,  qui  sait  que  tout  dans  ce  monde  a été 
nié,  depuis  l’existence  de  Dieu  jusqu’à  celle  de  riioimue,  voit 
d'un  œil  plus  calme  l'apparition  ou  plutôt  la  n^urrection 
d’un  système  (pie  l’Eumiie  croyait  à jamais  reléfçué  dans 
l’histoire  ancienne  ou  chez  les  nations  (pii  ne  sont  |a>int 
encore  nées  au  christianisme.  Il  étudie  froidement  les  faits, 
leur  nature  et  leurs  causrjs , et  cherche  à les  appivcier  sans 
passion  pour  les  rattachera  l’histoire  de  riiomme.  C’est  aussi 
ce  (pie  nous  allons  faire  dans  la  mesure  de  nos  forces,  cl 
sans  avoir  la  prétention  d’èlre  un  (ihilosophe. 

Mais  ai'iint  d’entrer  dans  l’exposition  de  la  [loly.eamie 
mormoiinc,  que  nous  ap|)ellerons  dorénavant  [xilygynie 
pour  être  plus  précis,  nous  devons  faire  francheineiil  notre 
pi-ofession  de  foi  générale  et  sincère  au  sujet  de  la  pluralité 
des  femmes,  afin  qu’on  ne  se  méprenne  pas  sur  les  appiiv 
cialions  impartiales  ([ue  nous  ferons  de  l’application  du  sys- 
tème chez  les  Saints  nKxlernes. 

La  pmmiscuilédes  sexes,  ou  la  coniiminaulé  des  femmes, 
l’étal  le  plus  opposé  au  but  des  sociétés,  a existé,  quoique 
rarement,  chez  plusieurs  iieuples,  entre  autres  chez  les 
Tai  irobaniens  de  Ceylan,  selon  Diodore  de  Sicile.  Elle  existe 
encore  aujourd’hui  à un  certain  degré  chez  un  |ietil  nombre 
de  nations  sauvages.  Par  le  seul  droit  naturel , on  ne  peut 
pas  démontrer  (pi’elle  soit  absolument  illicite,  et  les  juris- 
consultes en  conviennent. 

I>a  polyandrie,  (pii  est  une  communauté  limitée,  et  par 
conséquent  un  premier  pas  vers  la  monogamie,  a été  beau- 
coup (ilus  répandue.  Elle  existait  clu'z  plusieurs  [Xiuples,  et 
César rapporte  que  dans  la  Grande-Bretagne  le  [lère  et  .ses 
fils,  si  nombreux  qu’ils  fussent,  n’avaient  souvent  qu’une 

i.  V,  rap.  xlv. 
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fenime  entre  tous.  Aujouixl’hui  encore,,  nous  sjivons  que  la 
polyandrie  s’observe  chez  une  jMîuplade  de  l'Himalaya,  et  on 
la  voit  aussi  prati(]uée  chez  quelques  tribus  sauvages  de 
rOcéanie. 

La  polygjnie,  ([ui  est  un  pas  immense  sur  la  promis- 
cuité et  sur  la  polyandrie  vers  la  vocation  de  toute  société, 
a existé  dès  les  temps  hislorupies  chez  beaucoup  de  peuples, 
même  p<jurvus  d’une  certaine  éducation , comme  un  régime 
légal , naturel  et  sauclionné  par  la  religion.  Elle  est  aujour- 
d’hui encore  pratiquée  légalement  sur  une  grande  |)artie  de 
la  terre.  Cependant,  il  faut  dire  tout  de  suite  qu’elle  semble 
restreinte  partout  à un  nombre  limité  de  gens  riches. 

Admettrons-nous  avec  certains  Jurisconsultes  que  la 
polygynie  n’est  pas  contraire  à la  nature,  et  partagerons- 
nous  sur  ce  point  i’oi)inion  de  saint  Augustin  lui- même? 
Peut-être  : mais  il  faut  s’entendre  sur  le  mot  nature,  et 
distinguer  entre  la  nature  sociale  et  la  nature  animale  de 
l’homme.  Si  l’homme  n’est  qu’un  animal,  n’ayant  au-dessus 
des  autres  qu’une  supériorité  d’instincts  et  de  passions,  à la 
bonne  heure;  qu’il  suive  exclusivement  les  lois  de  sa  nature 
animale;  (ju’il  vive  à la  manière  des  hôtes  ; (pi’il  s’accouple  à 
l’aventure  ou  suivant  .ses  aises,  et  abandonne  scs  petits,  les 
fruits  de  ses  accouplements  divers,  aux  .soins  de  leur  mère,  la 
nature.  Mais  si  l’homme,  comme  nous  le  cmyons  et  le  sou- 
tenons. est,  selon  la  belle  délinition  d’un  philosophe  célèbre, 
une  intelligence  servie  par  des  organes,  une  âme  dans  un 
corps;  si  son  intelligence  est  tout,  et  son  corps  un  simple 
instrument,  une  envelopi»  purement  matérielle,  sa  nature 
n’est  plus  celle  des  animaux  ; elle  est  celle  des  intelligences , 
et  c’est  à cette  noble  nature  qu’il  doit  demander  des  lois, 
et  non  à celle  du  chien , du  taureau , du  bouc , du  co(] , du 
crocodile  ou  des  poissons. 
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II  est  superflu  de  prouver  que  l'iioniiiie  est  avant  tout 
un  ^tre  intelligent.  Je  ne  veux  pas  parler  de  ce  que  les  phi- 
losophes appellent  les  lois  nécessaires  de  la  raison,  ni  des 
léinoignages  si  éloquents  de  la  conscience;  mais  ses  ten- 
dances inn('*es,  irrésistibles  vers  la  sociabilité,  ses  b(*soins 
de  sympathie  et  d’union  avec  ses  semblables,  son  amour 
du  vrai , du  bien  et  du  beau , sa  soif  de  l’idéal,  ce  sentiment 
de  l’infini  qui  se  surprend  même  chez  les  (x-uples  sauvages, 
seraient  au  besoin  des  preuves  assez  éclatantes,  et  le  cœur 
suHirait  à démontrer  l’intelligence.  Et  enfin,  d’où  vien- 
draient les  conquêtes  immenses  que  rbomme  a faites  sur 
la  nature,  les  transfonnations  qu’il  lui  fait  subir  cba(|iie  jour, 
qui  ont  changé  et  changent  incessamment  l’o'uvre  primitive 
du  créateur?  Nous  ne  voulons  pas  faire  de  vaine  rhétorique; 
mais  qu’on  se  rappelle  ce  qu'a  fait  l’homme,  qu’on  mesure 
l’espace  qu’il  a parcouru.  Il  a d’abonl  vécu  de  chasse,  pre- 
nant son  gîte  sur  la  terre  nue , dans  les  cavernes  ou  dans  les 
troncs  d’arbres;  il  est  devenu  ensuite  (lasteur,  multipliant 
son  bétail  à son  gré,  et  vivant  .sous  la  tente  ; puis  il  .s’est  fait 
agriculteur,  forçant  l’herbe  des  champs  à crottie  pour  sa 
nourriture,  et  il  s’est  construit  une  maison;  puis  enfin  il  a 
découvert  l’industrie,  les  arts,  le  commerce  et  la  science. 
Après  avoir  traîné  son  fardeau  ou  l’avoir  porté  [X'iiiblcmenl 
sur  ses  épaules,  il  a fini  [wr  dompter  les  animaux  pour  s’en 
faire  des  l>êtes  de  .somme.  Ensuite  il  a inventé  la  roue,  le 
premier  des  leviers  et  le  plus  grand  de  tous.  Voilà  sa  peine 
amoindrie  déjà  par  l'esclavage  des  animaux  et  par  le  secours 
de  la  mécanique.  Attendez.  Bientôt  il  va  diminuer  encore  et 
son  travail  et  sa  peine , et  même  les  supprimer,  |K)ur  ainsi 
dire,  en  s’emparant  des  éléments,  en  les  subjuguant  à sa 
volonté,  en  les  forçant  à obéir,  les  vents  à sa  voile,  la  vapeur 
à son  bras,  l’électricité  à son  signe,  la  lumière  à son  pin- 
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c«au...  que  sais-je?...  Voyez  oe  f?lol)e  parcouru  dans  tous  les 
sens,  les  nations  relises  entre  elles  |>ar  un  messager  prompt 
comme  l'éclair.  Voyez  les  cités  populeuses  et  opulentes  qui 
sont  nées  à chaque  pas  sur  notre  planète , et  dans  ces  villes 
somptueuses  admirez  ces  monuments  divers,  ces  biblio- 
thè(jues  immenses  oii  s’entassent  sans  cesse  les  trésors  de 
la  pensiic  humaine.  Voyez  de  toutes  parts  la  terre  modifiée, 
Iransformét* , subjuguée,  soumise  à la  volonté  sans  bornes 
de  l’homme  insatiable.  Voyez  l’Océan  asservi,  la  foudre 
domptée , les  déserts  ouverts  et  franchis,  les  animaux  féroces 
aux  abois  et  sans  retraite,  les  lois  des  astres  ravies  au  fir- 
mament, le  luxe,  le  bien-être!  Est-ce  par  la  puissance  de 
rinlelligence  ou  par  celle  de  la  vie  animale  que  l’homme  a 
accompli  toutes  ces  choses?  Est-ce  par  ce  qu’il  a de  commun 
avec  les  animaux,  ou  par  ce  en  quoi  il  en  diffère?  Quel  est 
l’animal  entre  les  mieux  doués  (|ui  puisse  étaler  de  pareils 
résultats,  do  pareilles  créations?'l.a  fourmi  a-t-elle  en  quoi 
que  ce  soit  perfectionné  ou  modifié  l’architecture  des  palais 
où  elle  enferma  de  tout  temps  ses  magasins?  L’abeille  a-t-elle 
changé  depuis  vingt  siècles  les  prismes  de  ses  gâteaux?  Le 
castor  a-t-il  varié  le  plan  de  ses  constructions?  Le  lion , ce 
roi  des  animaux,  oii  en  est-il  de  ses  œuvres  aujourd’hui? 
I>e  singe,  si  semblable  ù l'homme  qu’il  a été  par  quelques- 
uns  pris  pour  son  frère,  où  sont  les  conquêtes  qu’il  a faites 
dans  le  travail?  Peut-il  les  faire  admirer  à sa  postérité?  Et 
combien  de  questions  pareilles  {Kuirrions-nous  entasser  en- 
core, sans  jamais  les  épuiser? 

Donc  l’homme,  il  faut  le  répéter,  diffère  plus  des  ani- 
maux par  l’intelligence  qu’il  ne  leur  re.ssemble  par  le  corps. 
Et  si  nous  avons  établi  que  l’homme  est  une  intelligence, 
n’aurons- nous  pas  le  droit  de  conclure  que  c’est  surtout 
l’intelligence  qui  constitue  la  nature  de  l’homme,  que  c’est 
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dans  l’intdli.ïcmv  pur  conswiiu'iU , et  non  dans  la  nature 
aniinale,  ipt’il  lui  est  eomiiiandé  de  chercher  les  lois  qui 
doivent  gouverner  sa  vie?  Que  si  la  jsjlygamie  sc  rencontre 
à l'origine  de  eeilaines  sociétés  et  au  sein  de  sociétés  de 
notre  temps  (jui  sont  restées  stationnaires  ou  sont  déchues, 
et  doivent  pai'  là  iiiciih*  êtri^  considéives  comme  étant  en- 
core au  herceaii,  ce  n’est  pas  là  un  argument  que  l’on  puisse 
invoipier  avec  autorité  en  faveur  de  la  pluralité  des  femmes 
et  |K)ur  son  intronisation  dans  les  jjays  civilisés,  dans  les 
scx'iétés  que  le  tenqjs  et  le  travail  accumulé  des  Ages  ont 
|K“rfectionnées,  à moins  cpi’il  ne  soit  pci'uiis  à l’homnie 
monté  sur  le  faîte  d’aspirer  ii  iloscendre. 

La  vérité  est  donc  que  riioninio  diffère  des  autres 
èties  de  la  création  par  l’intelligence  ; c’est  de  cette  faculté 
supérieure  et  distinctive  <|ue  dérivent  ses  lois,  et  non  d’ail- 
leurs. Or,  quelles  lois  |>lus  inqiérieuses  que  celles  de  la  raison, 
quand  elle  nous  commande'  la  justice,  la  réciprocité,  le  res- 
pect de  nous- mêmes  et  des  autres?  Et  comment  ces  lois 
pourraient-elles  se  concilier  avec  la  polygynie?  justice 
n’est  pas  là  où  n’est  pas  la  réciprocité , et  la  réci[)rocité  n’est 
pas  où  l’une  des  deux  parties  se  donne  tout  entière,  où 
l’autre  ne  peut  donner  qu’une  faible  portion  d’elle-méme. 
Le  mariage  dans  la  polygynie  est  un  contrat  léonin , scellé 
par  le  droit  du  plus  fort,  où  aucun  sophisme,  fût-il  revêtu 
de  toutes  les  sanctions  l'cligieuses,  ne  saurait  cacher  ni 
effacer  la  griffe  du  lion.  Par  cela  seul  qu’il  y a abus  de  la 
force,  il  y a dégradation  de  la  personne,  il  y a abaissement 
de  l’êtie  moral;  et,  il  faut  le  remaitpier,  cet  abaissement, 
cette  dégi'adation  est  double.  La  polygynie  est  une  arme  à 
deux  tranchants  qui  blesse  celui  qui  frappe  aussi  bien  que 
celui  qui  est  frapi>é,  le  tyran  (et  il  l’est  alora  même  qu’il 
l’ignore),  et  l’esclave  sur  qui  pèse  la  tyrannie.  Et  si  nous 
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nous  plaçons  à un  autre  point  de  vue,  que  devient  la  dignité 
morale  de  rhoninie  au  milieu  de  relte  atmosphère  agitée  de 
passions  diverses  où  la  polygynie  lui  fait  passer  sa  vie?  Je 
ne  sais,  mais  j'ai  grand’peine  à croire  qu’il  sera  là  maître  de 
lui-même,  de  sa  volonté  et  de  son  cœur,  qu’il  lui  sera  pos- 
sible de  tenir  à un  niveau  élevé  ses  sentiments  et  ses  instincts, 
qu’il  pourra  sans  abaisser  son  caractère,  sans  recourir  à 
l’bypocrisie  et  au  mensonge,  maintenir  la  paix  entre  tant 
d’alTcctions  rivales,  tant  de  concurrences  passionnées  ; et  en 
admettant  qu’il  le  fasse,  en  supposant  dans  riionime  ce  pro- 
dige d’héroïsme  inqiossible,  comment  se  l’imaginer  dans  la 
femme,  de  la  part  de  ces  âmes  plus  faibles  et  d’une  nature 
plus  délicate  aussi,  il  faut  le  dire?  Les  craintes,  les  jalou- 
sies, les  noirs  soui>çons  les  assiégeront  sans  cesse,  les  tour- 
menteront sans  cesse,  et  amèneront  nécessairement  à leur 
suite,  avec  les  passions  les  plus  mauvaises,  avec  les  ressen- 
timents et  les  haines,  l’habitude  du  mensonge,  les  perfidies, 
les  trahisons,  tout  ce  qui,  minant  à la  longue  l’être  moial, 
finit  par  le  corrompre  et  l’anéantir. 

C’est  une  loi  de  la  sensibilité  morale,  surtout  de  l’amour, 
que,  pour  se  développer.  |Kiur  actpiérir  toute  la  puissance 
dont  il  est  susce[)lible.  il  faut  (pi’il  st;  limite  et  sti  concentre. 
S’il  se  disperse,  il  s’alfaiblit,  s’éteint  [leu  à jieu,  et  meurt. 
Le  besoin  physi(|uo  jMiurra  subsister,  l’amour  moral  ne  sera 
plus.  Il  est  comble  ces  plantes  (pii  ne  jauivent  .se  transporter 
loin  des  lieux  oit  elles  ont  pris  racine,  à moins  de  |R“i'dre  leur 
éclat  et  leur  [larfuin.  On  peut  dire,  sans  craindre  d'être  dé- 
menti , que  l’amour  véritable  est  inconnu  dans  ces  contrées 
malheureuses  où  la  polygamie  a établi  son  empire  ; ce  qu’on 
y appelle  de  ce  nom  n’en  est  (pie  le  fantôme,  l’a|)parence, 
et,  si  je  puis  ainsi  |>arler,  la  contrefaçon.  C’est  là  qu’on  peut 
le  définir  avec  raison,  comme  le  faisait  Marc-Anrèle,  une 
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petite  cütivulsion.  L’uiiion  des  âmes,  <|ui  fait  l’esseuce  de 
l’amour,  y est  un  mythe  ou  un  pralige  : c’est  la  lleur  de 
cette  plante  phénoménale  (|ui  ne  s’épanouirait  qu'une  lois 
|>ar  suH'le.  Comment  l’âme  de  l'homme,  partagée  entre  tant 
d’ohjets,  tirailh'H^*  en  Unis  sens,  disputée  de  toutes  parts, 
pourrait-elle  connaître  ces  épanchements  délicats,  ces  con- 
lulences  intimes  (|ui , |X)ur  èli'e  complètes,  doivent  être 
exclusives,  et  qui  sont  les  conditions  de  l’amour?  Il  asl 
de  l'ait  (|ue,  dans  le  mariage,  les  rapports  (|u’étahlissent  les 
enfants  dans  la  famille  entie  le  i>ère  et  la  mère  sont  des  liens 
puissants  (pii  resserient  ceux  de  l’amour;  c’est  là,  pour  ainsi 
dire,  une  fontaine  de  Jouvence  où  il  se  l'etreinjie  et  se  rajeunit 
sans  cesse.  Or,  la  polygamie  tarit  cette  source.  La  mère,  en 
voyant  le  |H-re  pai'tager  ses  cares.ses  et  les  jMirter  sur  des 
enfants  qui  ne  sont  [«is  les  siens,  sent  d'ahord  défaillir  son 
cœur;  mais  peu  à peu  elle  se  ralfei’init , et  si  son  amour 
pour  ses  fils  ne  se  perd  pas , la  nature  y mettant  bon  ordre, 
celui  qu’elle  avait  i»our  leur  i>ère  s’aigrit,  s’altère  et  puis 
linalement  disparait. 

Cela  nous  amène  à dire  combien , dans  ce  milieu  factice 
créé  par  la  fiolygamie,  l’association  (pii  porte  le  nom  de 
famille  se  trouve  moins  ferme,  moins  compacte  que  dans 
1(>  sysl(>me  de  la  monogamie.  La  famille  est  une  association 
momie,  qui  forme,  sous  la  diversité  des  rappoi'ts  de  toute 
sorte,  un  tout  harmuni(pie,  homogène  et ‘complet,  lié  j>ar 
la  solidarité  des  sentiments  et  des  iiitéixMs.  Si  la  famille  n’est 
pas  cela,  elle'n’esl  rien;  si  elle  n’est  (|u’une  solidarité  de 
plaisii-sel  d’intérêts,  elle  n’est  que  l’ombre  d’elle-même;  si 
l’égalité  ne  s’y  l'encontre  pas , elle  n’est  plus  ipi’une  agréga- 
tion physiipie,  et  la  morale  en  est  absente;  si  tous  les  élé- 
ments qui  la  composent  ne  sont  [las  liés  entre  eux  par  une 
foi  ce  unique,  pur  l’aliectiun , par  le  cœur,  elle  porte  en  elle 
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un  ferment  continu  de  dissension  et  de  discorde,  et  l’har- 
mouie  y est  iin|K)ssil)le.  Or,  c’est  là  ras|>ecl  sous  le((uel  se 
piésente  la  famille  polygynàjue.  Elle  n’est  (|u’une  associa- 
tion bâtarde , (lui  peut  subsister,  parie  que  l’homme  est  un 
être  llexible  et  (jui  s’accommixle  aux  milieux  moraux  comme 
aux  milieux  physiques  les  [dus  divers;  niais,  il  faut  bien  le 
dire,  ce  n’est  pas  là  l’atmosphèie  morale  où  la  nature  l’a|)- 
pelle  à vivre,  et  il  s’y  trouve  itêné,  il  y souffre  comme  rhomme 
physiipie  jeté  par  le  hasard  ou  la  force  des  choses  dans  les 
places  du  pôle  ou  dans  l(>s  déserts  de  la  zone  lori'ide. 

Une  conséquence  de  tout  ce  qui  précède,  c’est  que 
rt’ducalion  morale  de  riiomme  n’est  pas  [aissihle  dans  le  sein 
de  la  famille  ainsi  constituée.  Nous  lisons  dans  MoiiU'squieii  : 
c<  On  dit  que  le  roi  de  Maroc  a dans  son  sérail  des  femmes 
blanches,  des  femmes  noiies,  des  femmes  jaunes.  ü‘  malheu- 
reux ! il  peine  a-t-il  besoin  d'une  couleur!  » Sans  doute,  le 
polygame  n’a  pas  nécessairement  un  tel  fardeau  à supporter: 
tout  le  monde  n’est  pas  né  sultan.  .Mais  enliu  il  a à remplir 
plusieurs  devoirs;  il  a à subir  ou  à coinbaltie  plusieurs  pas- 
sions, dont  les  plus  puissantes  ne  sont  pas  peut-être  celles  qui 
tiennent  au  devoir  conjug.d  proprement  dit.  11  a à proU'ger 
mille  intérêts  divers,  à faire  concourir  vers  le  même  but  mille 
volonU's  divergentes.  .Vinsienlouivde  liens  de  toute  sorte,  de 
mille  tils  imperceptibles  qui  l’enlacent  de  toutes  parts  et  qui 
forment  autour  de  son  esprit  et  de  son  cœur  d’inextricables 
ivplis,  comment  pourrait-il  avoir  jamais  l’intelligence  assez 
libre  pour  l’ouvrir  aux  choses  élevées  et  la  tourner  vers 
la  contemplation  de  l’idéal?  lai  haute  culture  intellectuelle 
mamiue  nécessairement  dans  une  société  où  l’homme  est 
ainsi  garrolU-,  ainsi  absorbé.  Les  facultés  siqa'-rieures  ont  à 
[X'ine  le  temps  de  se  faire  sentir  et  entrevoir.  Poui'  se  mettre 
en  jeu.  pour  se  mouvoir  libienient  et  avec  succès,  elles  ont 
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l)osoin  fie  calnie,  de  repos;  elles  veulent  une  alinosplière 
sereine  et  pure;  au  lieu  de  cela,  elles  stait  aux  prises  avec 
une  teni|M'‘ln  continuelle,  enlrainées  dans  ce  inouvenient 
éternel  ainpicl  Dante  a condamné,  dans  son  Enfet,  les 
voluptés  coupables. 

I.a  biifi’ra  infernal,  che  mai  non  resta, 

Mena  gli  spirti  con  la  sua  rapina  ; 

Vollando,  e pereolendo  gli  molesta. 


Intesi  ch'a  cosi  fallo  tormenlo 
Eran  dannati  i prcealor  carnali, 

Che  la  ragion  sominettoiio  al  lalento'. 

Il  ne  faut  [)as  se  le  dissimuler,  le  dôme  des  harems  n'a 
pas  vue  sur  le  ciel , et  il  n’y  eni|Kirte  pas  les  âmes. 

D'ailleurs,  la  haute  culture  intellectuelle  a besoin  d’être 
préparée,  l.e  génie,  conmie  l'honmie,  a une  enfance  : il  ne 
pousse  pas  dans  une  nuit  à la  manière  de  certaines  plantes 
cryptogames.  Il  lui  faut  les  soins  délicats  d’ttne  mère,  les 
fortes  leçons iriin  |)èreou  d'un  gymnase.  L’esprit  deriiomme, 
jxmr  tpie  .st‘s  granils  instincts,  ses  faculU'-s  supérieures  se 
développent  et  prennent  leur  essor,  doit  être  setné,  si  je  puis 
ain.si  ilire,  sur  une  terre  tra\ aillée  d'avance,  arrosée  par  les 
pluies  du  ciel , et  ahritt'e  contre  les  vents  du  nord  et  les 
ardeurs  du  midi.  Est-ce  dans  une  famille  où  fermentent  sans 
cesse  les  plus  petites  et  les  plus  mauvaises  j>assions  f|ue  ces 
conditions  favorables  se  rencontrent?  Ce  n’est  pas  entre  une 
mi*rc  asservie  et  df-gradée  et  un  pi-re  corrompu  et  peut-être 
à son  insu  corrupteur,  (pie  peut  croître  et  grandir  l’enfant 
né  avec  l’amour  des  cbo.ses  do  l’esprit,  et  atteindre  ce  déve- 
loppement supérieur  de  l’inlelligence  qui  fait  les  grands 


DeUlnfemo , canto  V,  vcr-^o  i8-39. 
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peuples  et  les  grandes  civilisalinns.  Il  n’y  a pas  de  témérité 
h dire  cjue,  si  les  soeiélés  de  l’Orient  sont  si  fort  en  arrière 
de  celles  de  l'Oecident.  c’est  en  grande  partie  à la  polygynie 
(jii’elles  doivent  cette  infériorité.  Iæ  j)rogrès  n’est  possible 
qu’à  la  condition  de  la  moralité  et  de  la  liberté;  et  la  haute 
moralité,  non  plus  que  la  liberU'*,  ne  se  rencontivnt  là  où 
est  la  polygynie. 

Lit  pluralité  des  femmes,  qui  n’est  bonne  nulle  part, 
a au  moins  dans  certains  climats  quehjues  raisons  d’être  : 
si  la  nature  morale  la  repousse  partout,  la  nature  physique 
[jeut  la  l'endre  parfois  explicable.  Montesquieu  le  fait  assez 
voir*.  Mais  les  raisons  (|ue  donne  ce  grand  esprit,  et  qu’il 
donne  sanS  les  justilier,  se  |■etrnuvenl-elles  dans  les  climats 
oîi  le  mormonisme  s’est  établi  d’abord,  et  où  il  a son  siège 
principal  ? .Assurément  non  ; les  femmes  ne  .sont  pas  nubiles 
à huit,  neuf  ou  dix  ans,  dans  l’.VmérKiue  du  Nord,  et,  Dieu 
meiri,  elles  n’y  sont  pas  vieilles  à vingt  ans.  Il  n’y  a pas 
non  plus,  que  je  sache,  une  telle  disproportion  entre  les  nais- 
sances des  filles  et  des  ganyons  qu’il  faille  plusieurs  femelles 
au  même  mille.  La  polygynie  paraît  donc  un  non-sens  dans 
la  société  nouvelle  (pi’a  constituée  le  .Mormonisme  : aussi  n’y 
a-t-elle  pas,  sans  doute,  grande  chance  do  dui'ée.  Si  par 
liastird  elle  venait  à s’y  maintenir,  ce  .serait  en  vertu  d’un 
miiucle,  et  ce  phénomène  prouverait  plus  ipi’aucun  autre 
la  divinité  de  la  dispensation  de  Jo.seph  Smith. 

Néanmoins , et  quelle  que  soit  la  valeur  des  objections 
que  la  polygynie  rencontix',  elle  possède  un  grand  empire 
parmi  les  Mormons,  et  l'infatuation  est  telle  que  des  femmes, 
même  bien  élevées,  des  femmes  nourries  des  principes  de 
l’éducation  chrétienne,  s’y  sont  laissé  séduire,  et  soit  en- 

1.  Espril  des  Lois,  liv.  xvi,  cliap.  î et  4. 
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traîiuMuenl  de  ca'iir,  soit  atierralion  d’esprit , s’y  sont  sin- 
cèrciiient  converties.  J’ai  eu  l’oceasion  de  m’entretenir  sur 
ce  sujet  délicat  umh:  une  l'ennue  distinguée  parmi  les  Mor- 
mons, et  qui  le  serait  partout.  On  ne  saurait  cioii’e  avec 
quelle  verve  d’espi'it,  avec  quel  air  de  sincérité  et  de  convic- 
tion elle  dél'endait  la  doclrine  nouvelle  et  relevait  les  olijec- 
(ions  tpi'on  lui  faisait,  et  (pielle  |)udeiir  de  pliysionomie  et 
de  langage  elle  apptjrtait  dans  cette  mauvaise  cause. 

« Pourijuoi  donc,  me  disail-v'lle  un  soir  que  la  conver- 
sation était  retombée  sur  ce  chapitre , rotigiiais-je  d’accepter 
le  dogme  <le  notre  foi  ipie  la  majorité  des  chrétiens  rejette 
avec  tant  de  mé|)ris  et  de  hauteur?  iN’ai-je  |>as  la  Bible  pour 
moi?  Cette  Bible,  (jue  je  suis  habituée  à considérer  comme 
sacrée  de|>uis  mon  enfance,  n’est-elle  pas  |M)ljgamiste  ’ ? J’y 
vois,  dans  cette  Bible,  ipi’im  saint  homme  assurément,  un 
ami  de  Dieu,  un  homme  fiilèleen  toutes  choses , un  homme 
(jiii  ohsc'i'va  toujours  les  commandements  de  Dieu,  <pii  est 
apjielé  dans  le  ^’ouveau  Testament  le  Père  des  fidèles,  Ahia- 
ham  en  un  mot,  était  polygame.  (Jue  quel(|ues-unes  d’entre 
ses  femmes  fussent  apixilies  concubines,  il  n’importe  : elles 
n’en  étaient  pas  moins  ses  femmes,  et  la  diirérence  du  nom 
ne  fait  rien  à la  chose.  Ct  Jacob,  son  pelit-lils,  n’était-il  pas 
aussi  un  homme  selon  Dieu?  I>e  Seigneur  ne  le  hénit-il  [las? 
Ne  lui  commanda-t-il  |>as  do  faire  souche  et  de  multijilier? 
Or,  Jacob,  si  je  no  me  troiiqn",  posséda  cpiatre  femmes,  dont 
il  eut  douze  lils  et  un(>  lille.  (Jui  oserait  dire  (|iie  Dieu  con- 
damna ces  alliances  multi|)les  et  les  fruits  qui  en  provinrent? 
Les  douze  lils  (pie  Jacob  eut  de  ses  (piatre  femmes  devinrent 
]irinces,  chefs  de  tribus,  patriarches,  et  leurs  noms  sont 
conservés  dans  la  mémoire  de  toutes  les  générations.  N'oyez 


1.  Si  lo  mol  est  (jeu  fraii(;ais,  il  est  en  revanche  tout  ii  fait  mormon. 
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encore  : Dieu  s’entretint  fivqiientes  fois  avec  Abraham,  [saac 
cl  Jacob;  ses  anges  aussi  les  visilt-rent,  s’entretinrent  avec 
eu\,  et  les  bénirent,  eux,  leurs  feinines  et  leurs  enfants. 
Fai-saient-ils  mal?  Dieu  leur  reprocha  leur  péché  quand  ils 
eurent  vendu  par  haine  Josej)!!  leur  livre;  il  ne  les  épargna 
pas  non  plus  quand  il  s'agit  de  l'adultère.  Mais  dans  .ses 
communications  avec  eux , il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  con- 
damner l’organisation  de  la  famille  telle  qu’elle  existait  jiarmi 
eux.  Au  contraire,  il  l’approuve  en  toute  occasion  , et  ne  lui 
refuse  jamais  ses  bénédictions.  11  ilit  même  à .Abraham  qu’il 
le  rendrait  [x'-re  d’une  multitude  de  nations,  et  ipi’en  lui  et 
dans  sa  [xistérilé  toutes  les  nations  de  la  terre  seraient  bimies. 
Plus  tard,  je  vois  la  plucalilé  des  femmes  perpétuée,  sanc- 
tionnée dans  les  lois  de  .Moïse,  et  tout  arrangé  en  consé- 
quence. David,  le  (i.salmiste,  non-s«nilement  avait  plusieurs 
femmes,  mais  le  S<“igueur  lui-mcinc  lui  parla  jiar  la  bouche 
du  prophète  Nathan , et  lui  dit  que,  puiscpi’il  avait  commis 
l’adultère  avec:  la  femme  d’Uri  et  qu’il  avait  fait  commettre 
un  meurtre,  il  lui  reprendrait  toutes  les  femmes  qu'il  lui 
avait  données  et  les  livrerait  à un  de  ses  voisins.  Cela  ne  se 
lit-il  pas  en  toutes  lettres  dans  le  xii'  chapitre  du  11"  livre 
des  Rois,  versets  7 à J I ? .Ainsi , nous  avons  ici  la  parole  de 
Dieu  , et  il  ne  .sanctionne  [>as  seulement  la  [xvlygamie,  mais 
de  plus  nous  le  voyons  agir  en  quelque  sorte,  et  donner  à 
David  les  femmes  de  son  maître  Saül , puis  lui  enlever  ses 
femmes  et  les  donner  à un  autre  homme.  Voyez  si  le  fait 
n’est  pas  concluant  : dans  cet  exemple , Dieu  blême  et  punit 
l’adultère  et  le  meurtre,  tandis  (pi’il  autorise  et  approuve  la 
pcjlygamie.  Si  l’on  croit  à la  Bible,  il  faut  pourtant,  ce  me 
semble , tenir  compte  de  cela.  » 

Comme  je  ne  paraissais  pas  être  fort  touché  de  l’argu- 
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mentation,  nia  belle  pii'eheuse,  qui  s’en  a|X‘rçul  sans  doute, 
ajouta  : 

« Mais  il  ne  faut  pas  ci'oire  (pie  l’Éi  angile  pense  autre- 
ment que  la  Bible  sur  ce  sujet.  Voyez  comme  Jésus-Chi  ist, 
qui  avait,  lui  aussi,  é[Mjusé  trois  femmes  sur  la  terre,  parle 
avec  avantage  d’Abrabam  et  de  sa  famille  : Beaucoup  vien- 
dront de  l'orient  et  de  l'occident,  et  du  nord  et  du  midi , et 
s'associeront  avec  Abraham,  tsaac  et  Jacob  dans  le  roi/auinede 
Dieu.  Et  remarquez  encore  ceci  : Si  vous  étiez  de  la  semence 
d' Abraham,  vous  feriez  lesmuvresd' Abraham.  L'ai>ôtre  Paul 
présente  aussi  Abraham  et  Sara  comme  des  mmlèles  de  foi  et 
de  Iwnnes  œuvres,  comme  le  [lèro  et  la  mère  des  chrétiens 
fidèles.  Or,  ra[ipelez-vous  les  œuvres  pour  lesijuelles  Sara 
est  présentée  par  l’apétre  à radmiration  et  à l’imitation  des 
femmes  chrétiennes.  ( Ici  la  dame  mormonne  me  cita  les  trois 
premiers  versets  du  seizième  chapitre  di*  la  Oenèse.)  .\insi , 
suivant  Jésus-Christ  et  les  apôtres.  Tunique  moyen  d’être 
sauvé,  c’est  de  se  faire  adopter  dans  la  gi’ande  famille  des 
polygames,  et  de  suivre  scrupuleusement  leurs  exemples. 
Ne  pas  admettre  ces  consécpiences  de  l’Evangile,  consé- 
quences qui  .sont  forcées,  c’est  agir  à sa  fantaisie  et  à son 
aise,  et,  ijuol  qu’on  en  dise,  rompre  en  visière  avec  la  reli- 
gion et  avec  la  logique.  Oui,  monsieur,  il  n’y  a rien  à dire 
à cela  : les  chrétiens  sont  ici  de  très-mauvais  logiciens , il 
admettent  des  prémisses,  et  ils  reculent  comme  des  enfants 
devant  les  const-quences.  » 

J’étais  tenté  lie  faire  ob.server  à mon  excellente  logicienne 
que,  iK)ur  beaucoup  de  chiétiens,  les  conséquences  n’étaient 
pas  trî-s-effrav antes,  surtout  si  elles  lui  avaient  ressemblé, 
et  que  j’en  connaissais  plus  d’un  à qui  au  contraire  elles 
auraient  singulièrement  souri;  mais  je  me  contins.  Ma  prê- 
cheuse, quoique  femme,  ce  me  semblait,  à comprendre  la 
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galanterie,  ne  l’aurait  peut-être  pas  goûtée  et  en  aurait  tiré 
un  argument  pour  sa  thèse.  Je  me  bornai  donc  h lui  diiYi  que 
je  passais  eondamnation  en  ec  qui  l’egardait  la  Bible  et 
l’Évangile,  mais  que  la  chose  me  paraissait  contraire  à la 
loi  naturelle. 

<1  Une  telle  opinion  , me  dit-elle,  m’étonne  dans  un 
naturaliste,  dans  un  homme  (jui  doit  avoir  étudié  à fond  les 
lois  de  la  nature.  .Mais  cpiel  est  donc  le  but  du  mariage? 
C’est  sans  doute  de  multiplier  res[X'cc,  c’est  d’élever  et  de 
formel' des  enfants.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  la  nature 
veut  (c'est  vous  qui  me  forcez  d’entrer  dans  tous  ces  détails 
que  je  ne  touche  pas  sans  une  certaine  ix'pugnance , mais 
que  je  dois  affronter  dans  rintéii''t  de  la  vérité  et  de  notre 
religion),  la  nature  veut  que  le  mari  reste  éloigné  de  sa 
femme  à certaines  époques,  s’il  ne  veut  pas  l’exposer  à de 
graves  inconvénients.  Quoi  ! la  femme  ne  serait  donc  qu’un 
instrument  de  plaisirs  et  de  désii-s  matériels?  I.a  nature  ne 
l’a-t-elle  pas  faite  pour  un  plus  noble  objet?  La  moralité  de 
la  nature  apprend  à la  mère  que  dans  la  phase  de  dévelop- 
pement de  l’enfant  quelle  |>orte  dans  son  sein,  son  cœur  doit 
rester  pur,  ses  pensées  et  ses  affections  chastes,  son  esprit 
calme  et  tranquille  ; tandis  que  son  corps  doit  se  livrer  à 
toute  sorte  d’exercices  propres  à entretenir  la  santé  et  les 
force>,  et  se  soustraire  k tout  ce  qui  poui  rait  troubler,  irriter, 
affaiblir  ou  épuiser  les  fonctions  de  l’organisme.  Oui,  le  mari , 
quand  il  est  bon , doit  nourrir,  soutenir,  consoler  la  femme 
de  son  cœur,  par  toutes  les  bontés,  par  toutes  les  sortes 
d’attentions  que  lui  permet  sa  position , et  tout  cela  avec 
toute  l’affection  de  la  tendresse  ; mais  il  doit  se  garder  de  ces 
associations  hors  de  saison , qui  sont  interdites  jwr  les  lois 
de  la  constitution  féminine,  lois  que  nous  rencontrons  au.ssi 
dans  presque  toute  l’économie  de  la  vie  animale,  tlélas!  il 
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n’y  a (|up  l’cspècp  humaine  ipii  fasse  exreplion  ! N’esl-ee  pas 
un  (le  vos  lioinmes  d'esprit  ipii  a dit  (pie  ce  i/ui  distinijw 
r homme  de  1‘ animal,  c’est  ifu'il  liait  sans  soif  et  f/u’il  fait 
l’amour  en  tout  temps?  C’est  une  nionslruositi'  <pii  ne  serait 
jamais  venue  à l’esprit  d’un  iMilvitamisU',  ou  du  moins,  dans 
l’homme . il  n’aurait  pas  compris  la  fi-mme,  comme  l’a  fait 
votre  Beaumarchais , et  il  n’en  auiait  |ias  fait  un  caracli'-ie 
distinctif  et  comme  un  privih'ge  de  l’es|)èce.  Oh  ! ne  riez 
pas,  monsiiMir,  la  chose  est  assez  sih'ieuse.  La  jwly.camie, 
(‘onlrairement  à ce  (pic  l’on  dit  chez  vous,  la  iKilyiçamie, 
praliipur  comme  elle  l’était  sous  la  loi  des  palriarclu's,  tend 
directement  à la  chasteté  des  femmes,  à la  honne  constitution 
phjsiipie  et  morale  des  enfants.  Vous  pouv(*z  lire  dans  la  loi  de 
Dieu,  dans  votre  Bihle,  les  é|H)(pies  et  les  circonstanci's  dans 
ksrjiielles  la  femme  doit  être  sé|iaive  de  son  mari  *...  La  loi 
polygamiipie  de  Dieu  ouvre  ii  toutes  les  femmes  vii;oureuses, 
saines  et  vertueuses,  une  [Kirle  par  laipielle  elles  |a‘uvent 
devenir  les  épouses  honorahli's  d’hommes  vertueux,  et  les 
ni(V('s  d'enfants  (ididi’s,  vertueux,  sains  et  vi^'oureiix.  Per- 
nietlez-nioi  de  vous  demander,  monsieur,  (piellc  femme  dans 
toute  la  France  consentirait  h é|M)us('r  un  ivrogne,  un  dé'- 
hauché,  un  |iaresseiix,  un  dissi|)ateur,  un  homme  atteint  de 
maladies  hiM'iMÜlains;  (|uelle  femme  consi'iitirait  jamais  à 
devenir  prostitiii'e  on  à passi'r  toute  sa  vie  dans  le  célibat  et 
dans  la  privation  d'alfeclions  naturelles,  si  la  i»olygamie 
d’Ahraham,  autremi'nt  la  loi  patriarcale  de  Dieu,  était  suivie 
dans  votre  pays  et  tenue  pour  honorahie  et  sacrih)  par  tout 
le  monde?  u 

J’avoue  (pie  je  prenais  goût  à la  conversation,  et  ipie 

1.  Apud  MormoiU'S.  ('oncul)itus  per  totiim  laslalionis  et  taclalionis 
tempus  protiibclur,  ac  pm  ncfaiiUa  pollulione  tialMUur. 
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c’était  un  amiisomcnt  as.wz  piquant  pour  moi  que  d’entendre 
celte  apologie  de  la  iwlygamie  faite  [>ar  une  fenmie  qui  ne 
manquait  pa.s  d’esprit.  Après  une  pau.se,  je  lui  denmmlni  la 
permission  de  l’interrompre  un  instant.  « C’est  fort  liien . 
madame,  lui  dis-je,  et  je  eoiiq)rends  maintenant  qu’une 
femnu*  se  permette  l’apologie  de  la  polygamie  au  point  de 
vue  où  vous  me  faites  envisager  la  question.  Mais  les  raisons 
que  vous  donnez  [wur  l’abandon  de  la  femme  dans  la  position 
intéressante  que  vous  indi(piez  ne  s’appliquent-elles  pas 
au.ssi  à l’homme,  non  .«ans  doute  au  même  ()oint  de  vue,  sa 
|)osition  ne  méritant  pas  le  même  intérêt,  mais  sous  le 
rapport  de  la  moralité  et  de  la  dignité  du  earaelère?  lit  si 
cela  était,  la  polygamie  ne  serait-<'llo  pas  eondamnée?» 

« Non,  me  dit-elle  sans  hésiter.  D’alsinl,  indépen- 
damment des  lois  de  la  constitution  pln^sique,  qui  sont  diffé- 
rentes, il  y a encore  des  lois  tirées  de  l’onlre  religieux,  (pie 
nos  prophètes  vous  feront  connaître.  Moi.  je  ne  veux  que 
vous  (édifier  sur  la  nature  de  la  polygamie,  l(*lle  (pi’elle  existe 
parmi  nous,  et  qui,  quoi  que  vous  |)uissiez  penser,  place  la 
femme  de  notre  société  dans  une  situation  plus  morale  que 
celle  qui  lui  est  faite  par  les  sociétés  chrétiennes.  Conqiarons 
un  peu , s’il  vous  plaît . et  voyons  de  (piel  côté  est  la  moralité 
des  eho.ses.  Vous  condamnez  chez  nous  la  polygamie;  mais 
que  diriez-vous  si  j’accusais  vos  sociétés  chrétiennes  d'être 
deux  f()is  polygames,  de  pivsimtcr  le  sp(*ctaele  et  de  la  plu- 
ralité des  femmes  et  de  la  pluralité  des  hommes?  Si  nous 
violons  la  nature,  nous,  vous  autres  la  violez  deux  fois,  et 
de  la  manière  la  plus  monstrueuse!  En  fait,  la  pluralité  des 
maris,  la  polyandrie,  eomme  vous  dites,  ou  plutôt  l’état 
d'une  seule  femme  (xiiir  plusieurs  homims,  n’c'st-<dle  pas 
pratirpiée,  ne  l’a-t-ellc  |)as  été  pendant  des  siîrles  dans  les 
principales  villes  de  la  chréiienlé?  C’est  là  le  génie  de  vos 
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instilutions  faussoiiient  appeliVs  c/dv'OV’mhp,?.  Voilà  le  résultat 
où  mène  la  Babijlonv  du  mi/slère,  la  tjrande  prostituée  de 
toute  la  terre;  en  d’autres  mots,  voilii  la  eonséipicnce  de 
l’abandon  des  luis  sacrées  (jue  Dieu  a établies  pour  le  ma- 
riage, voilà  la  conséquence  de  l’adoption  des  lois  de  Kome, 
qui  interdisent  le  mariage  au  clergé  et  aux  nonnes,  et  (pii  ne 
permettent  aux  autres  d’é[)OUser  (lu’iiii  seule  femme.  Cr'tte 
loi  olilige  nombre  de  femmes  à [wisser  une  vie  de  bénédiction 
solitaire,  sans  mari,  sans  enfants,  sans  ami  pour  les  pro- 
téger et  les  consoler;  ou  bien  encore  cette  loi  les  condamne 
à une  vie  de  pauvreté  et  d’isolement,  où  elles  .sont  expostà's 
aux  tentations,  à des  affections  coupables,  à la  nécessité  de 
se  vendre,  à...  1,’bomme,  au  (ontraire,  ricbe  de  scs  mojens, 
est  tenté  de  les  dé(M-nser  en  secret  avec  une  maîtresse,  d’une 
façon  illégitime,  tandis  ipie  la  loi  de  Dieu  la  lui  aurait  donnée 
comme  une  honorable  épouse.  Tout  cela  engendre  le  meurtre, 
l’infanticide,  le  suicide,  les  remords,  le  déses|H)ir,  la  misère, 
la  mort  pnùnaluri'e,  en  même  temps  que  leur  cortège  insé- 
parable, les  jalousies,  les  déchirements  de  cœur,  les  défian- 
ces au  sein  de  la  famille,  les  maladies  contagieuses,  etc.; 
enfin  cela  conduit  à cet  horrible  systimie  de  tolérance  h'-gale, 
dans  lequel  les  gouvernements  prétendus  chrétiens  délivrent 
des  patentes  à leurs  filles  de  joie  [«mr  les  autoriser,  je  ne 
dirai  pas  à imiter  h>s  bète's,  mais  ii  se  (h-grader  bien  au- 
dessous,  air  tous  les  êtres  de  la  création,  à l’exception  de 
rhomine,  s’abstiennent  de  ces  abominables  excès  et  obser- 
vent dans  leur  reproduction  h's  sages  lois  de  la  nature.  — 
J’ai  entendu  demander  (piel(|uefois  poiiiipioi  lu  pluralité  des 
hommes  n’existait  |)iis  chez  nous  tout  aussi  bien  (jue  la  plu- 
raliU'  des  femmes.  Bien  que  celte  question  ne  soit  qu’acces- 
soire,  je  vous  demanderai  à nous  en  dire  un  mol  : cela  rendra 
|)lus  claire  encore  la  raison  d’être  du  régime  (jui  est  pixMéré 
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par  nous.  La  foi  re  de  la  constitution  fi^niinine  est  destinée  à 
couler  dans  un  ruisseau  de  vie,  à nourrir  et  à soutenir  l’eui- 
bryon , à le  luetlre  au  monde  et  à l’élever  sur  son  sein.  Quand 
pour  elle  le  temps  a passé  d’étre  féconde,  elle  s’adonne  au 
repos  et  jouit  d’une  vie  tranquille  et  calme  au  milieu  d’une 
famille  qui  l’entoure  de  ses  mille  affections.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  de  l’homme.  Sa  force  n’a  pas  de  pi’riode  d’arrêt;  il  lui 
ap])artient  de  se  mouvoir  dans  une  plus  large  sphère.  Si  Dieu 
le  juge  digne  d’être  récomiK-nsé  au  centuple  dans  cette  vie, 
il  peut  avoir  une  multitude  de  femmes  et  d’enfants,  di*  façon 
à pouvoir,  comme  Abraham,  faire  marcher  [K)ur  défendre 
.son  pays  des  centaines  et  des  milliers  de  guerriers  nés  dans 
sa  maison.  Un  homme  de  bien,  un  homme  de  Dieu,  capable 
d’éUner  ses  enfants  dans  la  connaissance  des  vérités  éter- 
nelles, mérite  |)lutôt  cent  femmes  ipi’un  misi'rable  esclave  du 
vice  n’en  mérite  une.  Dans  l’ordre  patriarcal  du  gouverne- 
ment de  la  famille,  l’épouse  est  soumise  à la  loi  du  mai’i.  Elle 
l’honore,  elle  l’appelle  son  seifjnciir.  FJ\c  vit  |X)urlui,  pour 
accroître  sa  gloire,  sa  grandeur,  son  l'oyaume  ou  sa  famille; 
ses  alTections  .sont  [Kmr  Dieu  , son  mari  et  ses  enfants.  Ses 
enfants  aussi  sont  sous  son  gouvernement  |K)ur  toute  l’éter- 
nité. Pour  lui , il  doit  garder  les  commandements  de  Dieu  et 
observer  sjt  loi.  Il  ne  doit  [K)int  épouser  de  femme  qui  ne  lui 
.soit  donnée  par  les  règlements  et  par  l’autorité  de  Dieu  ; il 
ne  doit  [)oint  commettre  l’adultère  ni  prendre  de  libertés 
avec  d’autres  femmes  (jue  celles  qui  deviennent  sa  propriété 
d’après  les  institutions  sacrées  du  mariage.  11  s’ensuit  que  la 
loi  il’.Vbraham  et  des  patiiarches  ne  tolère  ni  la  licence,  ni 
l’adultère,  ni  la  fornication,  ni  les  maisons  infêmes  où  .se 
fait  un  trafic  de  la  femme.  Dans  notre  société,  l’argent  ni  le 
plaisir  ne  [jeuvent  tenter  la  femme,  parce  qu’elle  trouve 
touj(jurs  une  porte  ouverte  à des  relations  honorables  de 
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mère  et  d’é|>oiise,  au  win  de  quelque  famille  vertueuse,  où 
elle  iviicnntie  ramour,  la  paix  et  le  l)ien-ètre,  où  la  |irali(|ue 
de  la  vertu  lui  donne  des  lities  à la  transplantation  sur  le 
sol  de  rèternilè  («ur  y multiplier  sa  famille  à rinfini,  sans 
peine  ni  chagrin,  et  sans  être  dès  lors  sujette  à la  mort.  » 

« Ah!  madame,  in’écriai-Je  après  <ette  longue  lii'ade, 
cette  féliciti'  que  vous  envisagez  dans  la  vie  future  ne  sera 
point  trop  largement  payée  [rar  l'abnégation  que  vous  aitrez 
montrée  ici-bas  ! » 

« Je  sais,  monsieur,  poursuivit-<;lle.  que  dans  l’opinion 
dos  ('■Irangers  nous  paraissons,  nous  autivs  femmes  de  |xily- 
gamistes,  fort  à [rlaimh'e,  et  l’on  s’imagine  que  le  lionheur 
n’est  pas  plus  possible  cirez  nous  (|ue  dans  les  siTails  de 
l’Orient.  C’est  un  pnqugéfpte  vous  |iarlagez  aussi,  monsieur. 
Eh  bien!  je  veux  vous  déli’omirer.  Noti'e  condition  est  aussi 
heureuse  que  peut  l’être  la  coirdition  mortelle.  .Moi,  [rar 
exemple,  je  ne  troquer'ais  pas  uton  sort  pour  celui  de  vos 
femmes  de  France  ou  d’Angleterre.  J’ai  poitr'  ntari  un  hortritte 
bon  et  vertueux  (pitr  j’ainte  de  tmrle  mon  âme  et  dont  j’ai 
quatre  petits  enfants,  (jui  notrs  sont  chers  ait  délit  de  toute 
expression.  En  outre,  mon  ntari  a se|rt  aittres  femmes 
vivantes,  et  une  qui  est  allée  vers  un  meilleur  ntonde;  et 
avec  cela  il  n’a  pas  ntoins  de  vingt-cinij  enfants.  Toutes  ces 
mères  et  tous  ces  eufants  nte  sont  attach(*s  [lar  de  doux 
liens,  par  une  mutuelle  alfection,  [rar  nos  rajiports  et  notre 
asswialion,  I>es  mères  me  sont  devenues  piirticulièrement 
chères  à cause  de  leur  leudresse  fraternelle  pour  moi  et  des 
fatigues  et  des  souffrances  (pie  nous  avons  parlagth?s  en  com- 
mun. Nous  avons  chacune  nos  jxilits  défauts  dans  cette  vie, 
mais  je  sais  qu’elles  sont  de  bonnes  et  dignes  femmes , et 
que  mon  mari  est  un  bon  et  digne  homme,  (pii  gouverne  sa 
famille  comme  un  autre  Abraham.  Il  pourvoit  avec  un  ('-gai 
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enipn*sspmont  à tous  nos  bosoins,  il  nous  aiim*  tontos  de 
tout  son  c<cur  et  il  cheirlic  à nous  rendre  toutes  heui'euses. 
Il  nous  enseiiîiie  lu  loi  du  C.lirist;  et  soir  et  matin  il  nous 
rassemble  autour  de  lui  pour  faire  la  prière  en  famille.  11 
jouit  de  l’esliiue  de  tout  le  monde  dans  ce  pays  et  de  colle  de 
toutes  les  |)crsonnes  qui  l’ont  connu  en  Europe,  alors  qu’il 
y prêcliail  l’Evaniiile;  et  aujourd'hui  il  siège  bonorableinent 
dans  l’ass<*mblw  législative  de  notre  territoire.  Il  est  encore 
dans  toute  la  force  de  .sa  jeunesse,  et  j’espère  qu’il  vivra 
assez  pour  vous  voir  embrasser  notre  doctrine.  » 

« Mais,  lui  di.s-je  alors,  votre  mari  qui  est  évêque,  et 
même  (pielque  chose  do  plus,  n’est-il  [>as  en  opjwsition  avec 
saint  Paul,  lorsque  cet  afiotre  dit  ipie  l’êvêijue  doit  être  le 
mari  d’uni'  seule  feinine?  » 

Il  Je  ne  sais,  me  répondit-elle,  ce  que  l’apôtre  Paul  a 
voulu  dire  au  juste  [lar  là.  .Mais  c’est  lui  également  qui  a dit 
qu’il  faisait  à Home  comme  à Home,  et  cela  peut-être  ri'|)on- 
drait  à votre  objection.  Home,  du  temps  de  Paul , gouvernait 
le  monde,  et  malgré  son  idolâtrie  grossière,  elle  pratiquait 
le  système  monogamiipie.  I.<'S  cho.ses  étant  ainsi,  l’apôtre 
Paid,  sans  doute,  en  voyant  qu’il  y avait  lieaucoup  de  |K)lj- 
games  dans  l’Eglise,  aura  recommandé  auv  chrétiens  de 
choisir  |)onr  l’épisco|)at,  qui  n’est  qu’une  charge  temporelle, 
des  hommes  n’ayant  que  de  très-jx'tites  familles,  afin  de  ne 
pas  heurter  les  préjugi^  de  l’époque.  C’est  là  pi'écisi'mcnt  la 
ligne  de  conduite  que  nous  suivons  dans  les  pays  où  les 
institutions  romaines  sont  encore  en  vigueur  aujourd’hui  ; 
nos  elders  n'y  ont  qu’une  femme,  pour  se  conformer  aux 
lois  des  hommes.  .Vhl  monsieur,  prenez  garde  que  vos 
pivjugés  et  votre  resjiect  |)our  certaines  traditions  vous 
éloignent  du  vrai  sens  de  la  Bible!  Puissent  vos  yeux  s’ou- 
vrii'  à la  lumière  ! Ne  permettez  pas  que  l’orgueil,  la  fausse 
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houle,  le  ivs|)i‘et  Imiiuiin  vous  fassent  perdre  votre  place 
dans  le  royaume  (les  cieux,  au  milieu  de  la  royale  famille 
des  |K)ly!;amistes.  » 

La  jeune  dame  paraissait  si  convaincue  de  tout  ce 
qu'elle  venait  de  me  diiv,  elle  avait  l'air  si  heureux  en  effet 
dans  sa  condition,  (pie  je  renonçai  à la  contredire  davan- 
la.Ke.  Jlais  ses  raisons,  non  [dus  que  le  honheur  dont  (die 
Si'uihlail  jouir,  n’avaient  pas  éhranh'!  rues  o[)inions  sur  la 
fKjly garnie  en  gi-m'-ral,  et  je  sortis  avec  la  [lenséc  que  je 
venais  de  quitter  ou  une  du|>e  fanatique,  ou  une  exception. 
En  retournant  à mon  hôtel,  comme  je  n5n('-chissais  sur  cette 
singulü‘re  conversation , je  me  rappelai , par  une  association 
d’idées  assez  naturelle,  ce  (pie  j’avais  lu  dans  un  livre  inté- 
ressant du  docteur  Alexandre  Mayer  : « Dans  l’état  conjugal, 
il  serait  |K'ut-étrc  convenable  que  la  femme  n’ei'it  pas  à 
subir  les  apfiroches  de  son  mari  [lendant  la  grossesse  et  la 
lactation.  Dans  ces  l'onditions,  où  toute  commotion  nerveuse 
d’une  certaine  intensité  a ses  dangers,  l’abstinence  serait 
sans  nul  doute  d’une  sage  pratique.  Mais,  en  définitive,  il 
serait  diflicile  de  concilier  ces  exigences  avec  la  purcté  des 
mœurs  et  la  monogamie*.  » Le.  docteur  avait  indi(pié,  sans 
le  vouloir,  la  raison  principale  que  l’on  venait  de  me  donner 
de  la  légitimité  de  la  |iolygynie.  J’aurais  éprouvé  quelque 
embarras,  je  l’avoue,  à faire  connaître  à une  dame,  im'me 
moriiKjnne,  et  (jui  venait  de  parler  si  bien , les  moyens  que 


1.  Un  a|x)tre  mormon  me  disait  un  jour  : g La  monogamie  place 
l’homme  dans  une  alternative  qui  est  contraire  aux  lois  do  la  nature  et  à 
CO  grand  principe  que  rien  ne  doit  se  faire  on  vain  ; ainsi,  dans  l'état  de 
grossesse  de  l’épouse  et  pendant  rallaitement,  il  doit  ou  vivre  dans  une 
sorte  de  célibat  qui  est  contraire  à la  nature,  ou  avoir  commerce  avec  sa 
femme,  ce  qui  est  à la  fois  contraire  à la  pudeur,  à la  nature,  et  à la  santé 
de  la  feiurao  cl  de  l'enfant.  » 
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donne  le  savant  docteur  pour  remédier  aux  inconvénients  de 
la  iiionogainie  : (XMit-étro  la  piuh'ur  niorinonne  s’en  seiait- 
elle  elTaroucliée. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  raisons  qui  militent  contre  la 
polygynie,  elle  n’en  est  pas  moins  constituée  dans  la  société 
des  Mormons  et  tend  à s’y  propager  d’une  manière  notable. 
Mais  on  conçoit  qu’une  telle  innovation,  si  opposée  aux 
habitudes  d’esprit  et  de  vie  des  sociétés  chtvtiennes  où  le 
mormonisme  est  né  et  s’est  recruté,  ne  put  pas  s’improviser 
avec  le  culte  nouveau , et  qu’il  fallut  une  longue  pré|>a- 
ration  et  bien  des  ménagements  avant  de  la  préconiser  et 
de  l’introduire.  Nous  en  voyons  percer  les  premiers  germes 
à Nauvoo.  A répo(|ue  de  la  splendeur  éphémère  de  cette 
métropole  mormonne,  Sidiu'y  Itigdon  inventa  la  lluHiriede  la 
femme  spirituelle,  cpii,  bien  que  publiipiement  désavouée 
par  le  Prophète,  peut  être  considérae  comme  un  achemine- 
ment à la  |)olygynie.  Voici  ce  que  c’était  <pic  la  femme 
spirituelle.  Il  est  de  foi  parmi  les  Saints  que  la  femme  sans 
l’homme  et  riiomine  sans  la  femme  ne  |>euvent  être  sauvés, 
et  que  plus  un  homme  a de  femmes  |)lus  il  doit  être  agréable 
aux  yeux  de  Dieu,  et  plus  par  conséquent  sa  gloire  éternelle 
doit  êtra  complète.  En  vertu  de  ce  princi|>e,  le  mormon, 
désirant  s’assurer  dès  ce  monde  la  plus  grande  do.se  |X)ssible 
de  gloire  dans  l’autre,  contractait  s«!crèt«'ment.  en  dehors 
du  mariage  charnel , des  alliances  spirituelles  qui , au  moins 
en  théorie,  devaient  rester  platoniques.  Cette  union  pour 
l’éternité  s,’ap[)elait  .«cc//c;ne«/ (AC(ï/i«g),  pour  la  distinguer 
du  mariage  ou  de  l’H/iiVn?  diiii.s  le  temps.  On  poinait  naturel- 
lement SC  faire  sceller  à sa  femme  charnelle,  et  c’était  par  là 
q»ie  l’on  commençait.  Elle  devenait  dès  lors  femme  pour  le 
temps  et  pour  l’éternité.  Suivant  les  ajwstats  et  les  ennemis 
de  la  religion  nouvelle,  la  congivgation  de  femmes  que 
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Jow'pti  Smith  avilit  foiuh'e  à Nanvoo,  sous  le  nom  de  Female 
Relief  Society,  n’avait  d’autre  but  (|ue  de  pri^iwrer  des 
saintes  choisies  ii  comiirt'ndre  et  embrasser  le  mariajje  spiri- 
tuel. Nous  ne  nous  ferons  jias  l’érlio  des  plaisanteries  inta- 
rissables, ni  des  assertions  plus  ou  moins  ealoranieiisi's  ipii 
ont  été  répandues  à ce  sujet.  Si  la  doctrine  de  la  femme 
spirituelle  a jamais  été  enseiftnéc,  elle  n’a  dù  l'être  cpie 
parmi  les  hauts  dignitaires  de  l’Église,  pour  éviter  un  trop 
gnind  scandale;  et  aujourd’hui  ipie  le  mariage  |K)lygami(pie 
est  hautement  avoué  et  autorisé,  elle  n’a  plus  de  raison 
d’être.  D’ailleiire  les  Mormons  ont  toujours  nié  ipie  la  doc- 
trine de  la  femme  spirituelle  fût  connue  ou  praliquiV  parmi 
eux.  Sans  accepter  ni  rejeter  leurs  dénégations,  nous  nous 
bornerons  ici  ii  allirmer  ipie  Joseph  Smith  pratiijuait  la 
polygynie  matéiielle  au  plus  lard  vers  1813. 

■ Quoi  qu’il  en  soit,  la  polygynie  ne  |irit  véritablement 
place  dans  les  inslilulions  ([u’aiuès  la  publication  qui  fut  faite 
en  1852  de  la  révélation  de  Joseph  Smith.  Celte  piihlicalion , 
(pie  nous  allons  donner  bientcit,  fut  pri'-C(‘dt''e  d’une  confé- 
rence S|xviale  des  elders.  ipii  eut  lieu  le  29  août  1852  à 
Créât  Sait  Like  City,  dans  le  Tabi'rnacle.  Li  cérémonie  fut 
assez  inqiortante  et  la  chose  en  elle-même  est  assez  curieuse 
|xmr  (pie  nous  croyions  utile  d’entrer  dans  quelques  détails. 
Apr(‘S  un  hymne  chanté  en  chœur  et  une  prière  et  un  can- 
tique de  l’elder  Ezra  T.  llenson . Orson  Pralt,  (|ui  est  le 
philosophe  et  l’orateur  d’apjiarat  des  .Mormons,  pronijiiça 
un  discours  oii  il  manpiait  le  but  de  la  doctrine  nouvelle  et 
exposait  les  considérations  à l’appui  ; 

<1  Je  ne  m’attendais  pas,  disait-il  en  commen(;ant,  à 
vous  adresser  la  parole  aujourd’hui,  et  encore  moins  à vous 
entretenir  de  la  doctrine  qui  a été  appeh'e  la  pluralité  des 
femmes.  C’est  un  sujet  tout  nouveau  pair  moi  ; je  veux  dire 
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que  je  n’ai  pas  l’IialtiUidi;  ilc  parler  en  publie  sur  ce  sujet; 
et  il  est  aussi  tout  nouveau  |Kmr  le.s  habitants  des  Etats- 
Unis,  et  non-seulement  |x)urcux,  mais  pour  une  partie 
des  habitants  de  rEiiro[X‘...  Il  est  bien  connu  cependant 
d’une  partie  de  l’assemblée  qui  m’écoute,  (]U(!  les  Saints  du 
dernier  Jour  ont  endirassé  la  doctrine  de  la  pluralité  des 
femmes  comme  une  partie  de  leur  foi  religieuse.  Ce  n’est 
[xis,  comme  Inxiucoup  l’ont  siqqiosé,  une  doctrine  embi’asstH; 
par  eux  poui' satisfaire  (//rrrO/i/)  les  ap|X‘t:ts  charnels  et  les 
sensations  de  l’homme;  ce  n’est  pas  là  l’objet  de  la  doctrine. 
— Nous  essaierons  d’exposer  devant  cette  assemblée  éclairée 
quel(|ues-unes  des  causes  [M)iir  les(|uelles  le  Tout-Puissant 
a révélé  une  telle  doctrine,  et  poiinpioi  elle  est  considérée 
comme  un  article,  de  notre  foi  n>ligieu.se.  Et  je  [xuise  que  sous 
notre  présente  forme  de  gouvernement  (je  veux  dire  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis),  on  ne  nous  accusei'a  pas  de 
trahison  |i()ur  croire  et  |)ruli(picr  nos  opinions  et  nos  idées 
ivligieuses.  Je  iH-nse  que  la  Constitution  donne  à tous  les 
habitants  de  ce  |)ays  le  privilège  du  libre  exercice  de  leurs 
o|iinions  religieuses,  et  la  liberté  et  la  pratique  de  leur  foi. 
Si  donc  il  peut  être  démontiv  (pie  lt*s  Saints  du  dernier  jour 
ont  embrassé  comme  une  partie  et  un  article  de  leur  religion 
la  pluralité  des  femmes,  elle  est  (constitutionnelle...  » 

Apri-s  ( et  exorde  oii  il  UjucIic  à |X“ine  au  j)oint  délicat 
de  la  constitutionnalité  de  la  doctrine,  il  arrive  au  fond 
mf-me  du  sujet.  Il  ra]ipelle  d’abord  le  dognu'  de  la  piv- 
existence  des  âmes,  puis  il  entre  dans  des  dévclop|)enients 
assez  curieux  que  nous  allons  donner  en  [wrtie  : 

(I  IjCS  esprits  ne  sont  pas  conlem|)orains  des  corps.  Il 
n’est  pas  raisonnable  de  croire  ([ue  Dieu  crée  un  nouvel  esprit 
chaque  fois  qu’un  nouveau  tabernacle  vient  dans  le  inonde, 
car  alors  la  civation  n’aurait  ]»as  lini  au  bout  de  sept  jours, 
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elle  (liircrait  encore,  et  Dieu  ne  serait  occupé  qu’à  crr-er  des 
esprits  continuellement,  un  niillinril  par  siècle  an  moins. 
Nous  admettons  que  l'esprit  est  Iteaucoup  [)lus  vieux  que  le 
tabernacle.  L’esprit  qui  vil  maintenant  dans  cliacpie  individu 
est  vieux  de  plusieurs  milliers  d’anné-es.  Nos  esprits  ont  été 
foi-més  par  .m'-néralion  , de  mèim;  que  le  corps.  Quand  Dieu 
jeta  les  fondements  de  la  terre,  les  lils  et  les  fdles  de  Dieu 
ap[)laudirent  de  joie  en  voyant  la  belle  babilalion  où  ils 
[Kuirraient  venir  à cliacun  leur  tour  prendre  un  tabernacle. 
Salomon  dit  que  (pianil  le  corps  retourne  en  poussière,  l’es- 
pril  retourne  à Dieu  : il  est  évident  que  si  l’espi'it  n’avait 
jamais  été  dans  le  ciel , il  ne  pourrait  pas  y retourner.  Je  ne 
puis  pas  relouriK'i'  en  Californie,  puisque  je  n’y  suis  jamais 
allé.  Dans  la  traduction  inspinx*  (|ue  Joseph  a faite  de  la 
(ienèse,  il  est  jirouvé  que  les  esprits  de  tous  les  hommes  et 
de  toutes  les  femmes  existaient  avant  la  création  terrestre 
d'.Vtlam  et  d’Eve.  Dieu  est  le  jX're  de  nos  esprits. 

« Il  y a plusieurs  dieux,  l’Ecriture  le  dit.  Si  un  Dieu 
peut  projiaijer  son  esjM'ce  et  enj^endrer  des  esprits  à son 
imajîe  et  à sa  ressemblance,  et  les  apfieler  ses  fds  et  ses  filles, 
de  même  tous  les  autres  dieux  (|ui  .sont  semblables  à lui 
peuvent  en  fairtï  autant.  En  consé(|uence,  il  y aura  de  nom- 
breux jxTcs,  et  il  y aura  de  nombreuses  familles  cl  de  nom- 
breux fils  et  filles,  et  ils  seront  les  enfants  de  ces  êtres  glo- 
rifiés, célestes,  qui  sont  jugés  dignes  d’être  dieux.  Dans  le 
I.ivre  d’Abrabam',  traduit  par  Joseph,  nous  voyons  (pie  dans 
la  grande  famille  des  ('sprils  il  y en  a de  plus  nobles  et  de 
plus  grands  que  d'autres,  de  plus  intellig(*nts.  Ix*  mariage  a 
été  établi  par  le  Seigneur,  comme  une  loi  par  laquelle  les 

I.  Voyez,  nu  sujet  du  Livre  d'AbrnIium,  la  noie  17  ci  ta  fin  de 
'ouvrage. 
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c.sprils  viendraient  prendre  des  tal)ernacles  [mur  entrer  dans 
le  deuxième  état  de  l’existence.  Adam  et  Kve  furent  mariés 
par  Dieu  (|uanil  ils  étaient  immortels,  par  consixpient  pour 
l’éternité.  I^s  Mormons  ont  donc  raison  de  se  marier  pour 
le  temps  et  pour  l’éternité,  puisrpie  le  sacrement  fut  institué 
sur  des  êtres  immortels,  avant  que  leur  [KVhé  n’eùt  condamné 
leurs  corps  à mourir.  Leurs  descendants  ont  été  rachcU’S  des 
effets  de  la  chute  par  la  lédemption,  et  la  rédemption  impli- 
que une  restauration  complète  de  tous  les  privilèges  [KU'dus 
par  la  chute;  par  conséquent,  le  mariage  éternel  est  rétabli. 
Dieu  a promis  à .Vhraham  que  sa  semence  serait  aussi  nom- 
breuse que  les  grains  de  sable  du  bord  de  la  mer.  Mais  quand 
la  terre  continuerait  encore  à vivre  huit  mille  ans,  dix  hecto- 
litres de  sable  contiendraient  plus  de  grains  que  toute  la 
|X)pulation  humaine  depuis  la  création.  Si  l’homme  cessait 
alors  de  multiplier,  où  serait  la  promesse  faite  h .Abra- 
ham Dieu  a donc  voulu  dire  que  la  postérité  d’.Abraham 
serait  inrinie  et  qu’il  y aurait  une  infinité  de  mondes  pour  sa 
n'-sidence.  Le  prophète  Enoch  a dit  que  quand  le  sable  de 
dix  millions  de  terres  comme  la  notre  serait  épuisé,  ce  ne 
serait  pas  encore  le  commencement  de  toutes  les  créations. 
Nous  lisons  que  ceux  cpii  font  les  œuvres  d’Abraham  seront 
bénis  avec  les  bénédictions  d’.Abraham.  Le  sacerdoce  des 
derniers  jours  a prononcé  sur  nos  tètes  les  bénédictions 
d’Abraham.  Et  qu’a  fait  Abraham  pour  fonder  son  puis.sant 
n)yaumc?  Devait-il  le  fonder  par  une  setde  femme?  Non.  Il 
eut  Sara , .A.gar,  Keturah , une  pluraliti-  de  femmes  et  de 
concubines,  avec  le.squclles  il  engendra  de  nombœux  fils.  — 
Il  n’y  a qu’un  cinquième  de  la  |>opulalion  <lu  globe  qui  croie 
au  système  de  la  monogamie,  les  quatre  autres  cinquièmes 
croient  à la  polygamie.  Les  nations  chétiennes,  non  contentes 
d’avoir  renoncé  aux  bénédictions  d’Abraham,  cherchent 

II.  7 
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eni-ore  dans  leur  sj^lèine  étroit  de  la  monogamie  à éviter 
d’avoir  de  nmnbieiix  enfants.  Elles  ne  savent  pas  (|uc  dans 
les  mondes  éternels  la  [Kistérité  d’un  homme  doit  constituer 
sa  gloire  et  son  royaume.  Nous  voyons  donc  la  nécessité  de 
faire  les  œuvres  d’ Abraham , d’Isaac  et  de  Jacob,  si  nous 
voulons  participer  à leurs  bénédictions.  I.es  chrétiens  mariés 
légalement  à une  femme,  ne  se  font  pas  de  scrupules  d’aller 
dans  les  maisons  de  débauche  * et  de  cbeirher  la  prostitution  ; 
mais  ils  regardent  comme  un  grand  mal  d’élever  une  postiW 
rité  née  de  plus  d’une  femme.  Ils  donnent  des  brevets  ii  la 
prostitution,  et  tout  est  fort  bien;  mais  de  bons  mariages 
légitimes,  c’est  horrible!  Et  autrefois,  l’adultère  était  puni 
de  mort;  aujourd’hui  on  en  rit  *.  Mais  le  peuple  de  Üieii 
doit  fuir  comme  la  peste  toutes  ces  abominations,  car  le 
Livre  de  Mormon  dit  : « Malheur  aux  impudiques,  ils  seront 
« précipités  en  enfer.  » Comment  faire  pour  lutter  contre 
notre  nature  déchue?  Le  Seigneur  des  anciens  temps  a ti’ouvé 
le  moyen  : la  pluralité  des  femmes. 

« 11  y .a  donc  deux  raisons  |X)ur  que  la  iduraliU'  dt's 
femmes  existe  chez  les  Saints.  La  première,  c’est  pour  qu’ils 
héritent  des  bénédictions  et  des  promesses  faites  à Abraham, 


1.  Nous  ne  saurions  reproduire  lo  mot  dont  l'orateur  s'est  servi. 

2.  « Ixs  chrétiens  de  nos  jours  admettront  sans  doute  que  radultèrô 
était  un  crime  ha  ïssable  au  temps  de  l'antique  Israël , quand  les  coupables 
étaient  mis  à mort.  Cependant  aujourd'hui  ils  attachent  peu  ou  point  de 
criminalité  à l'adultère,  et  plusieurs  sont  saisis  d'une  sainte  horreur  à 
l'idée  que  des  hommes  peuvent  être  mis  à mort  pour  cette  offense.  La 
pluralité  des  fémmes  était  tout  à fait  permise  (n'ürfit),  comme  ils  lo  com- 
prennent, du  temps  d'Abrahara,  d'isaac  et  du  bon  vieux  David,  et  main- 
tenant on  la  déclare  tout  à fait  intolérable,  inféme  et  dé;;radante,  quand 
la  moitié  du  monde  au  moins  s'abandonne  à la  lirence  et  à la  prostitution. 
Los  générations  futures  se  demanderont  avec  étonnement  pour(|Uoi  ce 
principe  de  rédemption  est  maintenant  rejeté.  » ifittmmnl  Star,  vol.  xvit, 
pag.  2H. 
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Isjiac  ot  Jacoh  ; c’cst  pour  avoir  une  poslrrilé  innonibralile. 
Li  seconde,  c’est  [Kuir  (jue  le  [X'uple  choisi  de  Jéhovah  forme 
h Dieu  une  postérité  au  moment  oii  il  dégaine  son  glaive 
[Huir  détruire  toutes  les  nations  qui  sont  corrompues.  I^es 
Saints  sont  le  |X'U|)le  le  plus  juste  de  la  terre.  C’est  chez  eux 
que  doivent  venir  prendre  des  tabernacles,  par  le  moyen 
d’une  |)ar(‘iité  légitime,  ces  iK)bles  esprits  qui  attendmit 
encore  dans  le  ci(>l  le  moment  de  passer  sur  la  U*rre.  Si  Dieu 
les  a garilés  si  longtemps  dans  le  ciel , ce  n’était  pas  pour 
les  envoyer  dans  le  corps  des  Hottentots,  des  nègres,  des 
idolâtres,  des  chrétiens;  non,  la  bonté,  la  justice  de  Dieu 
les  réserve  pour  les  faire  venir  chez  les  Saints  du  Dieu  vivant. 
Il  est  donc  raisonnable  (pie  Dieu  dise  à ses  serviteui’s  fidèles 
et  choisis,  (pii  ont  toujours  fait  .sa  volonté  : Prcm'z  ])lus  de 
femmes,  comme  les  [latriarches.  Mais  la  pluralité  des  femmes 
n’(;st  pas  livrée  à l'aventure  ou  au  caprice.  Il  n’y  a (pi’un 
homme  à la  fois  sur  la  terre  qui  tienne  les  clefs  de  <;etto 
matière. 

« Quiconque  n’a  pas  été  marié  par  cette  loi  ne  peut 
pas  rt'clamer  s;i  femme  à la  résurrection.  — I.cs  anges  sont 
inférieurs  aux  Saints  (pii  sont  des  rois  en  état  d’exaltation. 
Saint  Paul  dit  que  les  anges  seront  jugi's  |iar  nous  et  devien- 
dront l(?s  servitinii's  des  dieux.  — l.e  Seigneur  veut  faire  de 
ce  p(uiplc  un  royaume  de  rois  et  piètn's,  en  d’autres  mots 
un  njyaume  de  dieux,  si  nous  ('coulons sa  loi...  « 

.\près  ce  discours  |iréliminaire , (jiii  fut  fort  long,  et 
dont  je  n’ai  donné  pour  cette  raison  (pie  la  substance,  la 
séance  fut  levage.  Dans  l’après-midi,  la  conf-rence  fut 
rappelée  it  l’ordre  par  le  prt'sideiit  ll.-C.  Kimliall.  Il  veut 
un  chant  en  chœur;  puis  on  proctya  à la  communion  sous 
les  deux  esiièces,  et  pendant  cette  cérémonie,  Brigham  Yitung 
jM'it  la  [wiole.  Il  rappi-'la  l’excellence  do  la  doctrine  de  Jose[)h 
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Smilh  dans  toutes  ses  parties  connues,  l’impuissance  des 
gentils  à y opposer  un  a'’gument  scrieuv,  une  raison  subslan- 
tidlp,  les  cris  de  désapprol)alion  que  le  prophète  rencontra 
dans  les  premières  innovations  qu’il  introduisit;  puis  il 
arriva  à la  question  du  jour.  « La  doctrine  dont  vous  a 
jwrlé  Orson  Pratt  a été  l’objet  d’une  révélation  antérieure  à 
la  mort  de  Joseph  Smith;  elle  est  en  opposiiion  avec  une 
petite  partie  du  monde,  mais  notre  |)cuple  y a cru  depuis  des 
années,  (luoitpi’elle  n’ait  pas  éUt  praliqiuh'  pa>’  les  elders.  J.a 
copie  originale  de  ccite  révélation  a été  Iviilée.  \V.  Claytoii 
l’avait  écrite  de  la  bouche  du  Prophète.  Elle  s’est  trouvée 
en  la  posso.ssion  de  l’évéque  Whitney.  (|ui  obtint  de  Joseph 
le  privilège  de  la  copier.  Sœur  Emma  a brûlé  l’original.  Je 
vous  dis  tout  cela  parce  que  ceux  qui  connaissent  la  révé- 
lation supposent  qu’elle  n’existe  plus.  — Je  vous  prophétise 
que  le  principe  de  la  polygamie  fe^a  son  chemin,  qu’il 
triomphera  des  préjugés  et  de  la  pnH'’aille  du  jour  ; il  sera 
embrassé  par  les  parties  les  plus  intelligentes  du  monde 
comme  une  des  meilleures  doctrines  qui  ait  jamais  été  p’’o- 
clanuhî  à aucun  peuple.  V’os  cœurs  n’ont  pas  besoin  de  battre  ; 
vous  n’avez  pas  à craindra  qu’une  vile  plèbe  vienne  ici  fouler 
aux  pieds  la  liberté  sacrée  que  la  constitution  de  notre  pays 
nous  garantit.  II  y a longtemps  que  le  monde  sait,  et  on  l’a 
même  su  de  son  vivant , que  Joseph  avait  plus  d’une  femme. 
Un  des  sénateurs  du  Congrès  fédéral  l’a  j>arfaitement  su  et 
n’en  a jms  moins  été  notre  ami , au  point  ipi’il  disait  que  si 
ce  principe  n’était  pas  adopté  par  les  Etats-Unis,  nous  fini- 
rions par  voir  les  limites  exli’èines  de  la  vie  humaine  ne  pas 
dépasser  trente  ans.  Il  disait  hautement  que  Joseph  avait 
introduit  le  meilleur  plan  |X)ur  restaurer  la  force  et  rétablir 
une  longue  vie  chez  les  hommes,  et  que  les  .Mormons  sont 
très-bons  et  très-vertueux.  — Nous  no  pouvions  pas  pro- 
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ilaiiier  ce  principe,  il  y a quelques  années;  il  faut  que 
chaque  chose  vienne  en  son  temps.  .\ujoui-d’hui  je  suis  prêt 
à le  proclamer.  — Cette  révélation  a été  en  mon  pouvoir 
depuis  des  années.  Et  (jui  l’a  su?  Personne,  si  ce  n’est  ceux 
(|ui  devaient  le  savoir.  J’ai  une  serrure  brevetée  k mon 
secrétaire,  et  rien  n’en  sort  de  ce  qui  ne  doit  pas  en  sortir. 
— Sans  la  doctrine  (jue  cette  révélation  nous  fait  connaître, 
personne  sur  la  terre  ne  peut  s’élever  jusqu’à  devenir 
un  Dieu'.  » 

Immédiatement  apri-s  le  discours  de  Brigham  Young, 
l’elder  Thomas  Bullock  lit,  en  présence  de  deux  mille  prêtres, 
la  lecture  de  fa  aHélation  suivante,  que  nous  traduisons 
littéralement  : 


RliVÉLATUO  SCB  LA  POLYÜA.MIE 


^ Rrriie  |ar  Joskph  Smith  k Naiivno,  ]e  It  juÜIel  (S43;  proclamé#  l«  19  aotU  19^1; 
publiée  )>onr  U première  fois  1«  14  aeplemhre  luiviot. 

Traduite  dn  AVuv. 


« 1.  Kn  vérité,  Joseph,  mon  serviteur;  en  vérité  le  Seigneur  vous 
(lit  que  puisque  vous  vous  êtes  eni|uis  uuprè-s  de  moi  pour  savoir  et 
comprendre  comment  moi , le  Seigneur,  ai  juslitié  mes  serviteurs 
Abraliam,  Isaac  et  Jacob,  ainsi  que  Moïse,  David  et  Salomon,  mes 
serviteui’s,  en  ce  qui  touche  le  principe  et  la  doctrine  de  leur  ma- 
riage avec  plusieurs  femmes  et  concubines  : voici!  écoutez!  Je  suis 
le  Seigneur  ton  Dieu , ei  te  répondrai  sur  celle  matière.  Pré[)arc 
donc  ton  cœur  à recevoir  et  à suivre  les  insiruciions  que  je  vais 
vous  donner,  ca-  tous  ceux  à qui  celte  loi  est  révélée  doivent  y 
obéir,  car  voici  ! Je  vous  révèle  une  nouvelle  et  étemelle  alliance, 

1.  « Les  cliréiicns  ne  savent  ce  qu’ils  font  quand  ils  s'opposent  au 
principe  de  la  pluralité  des  femmes.  Ils  ne  savent  pas  qu’ils  s’opposent  aux 
ordonnance.!  du  Dieu  ïrcs-ltaul,  et  aux  moyens  mêmes  jwr  lesijuels 
l’homme  devient  l’iicriticr  des  bénédictions  promises  aux  fidèles.  Ils  no 
savent  pas  qu’ils  s’opposent  aux  hommes  les  plus  pieux  et  les  plus  droits 
qui  aient  jamais  orné  cette  planète.  > Édit.  MiUnniol  Star.  vol.  xv,  1853. 
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nt  si  VOUS  ii’y  t'Ios  pas  fidèles,  vous  ('tes  damnés,  car  personne  ne 
|K'ut  rejcler  celle  alliance  et  êire  admis  à enirer  dans  ma  gloire; 
car  tous  ceux  (pii  recevront  une  grâce  do  mes  mains,  devront  suivre 
1a  loi  ('lal)lie  pour  celle  grâce  et  pour  les  conditions  qui  la  confèrent, 
comme  il  a été  instilué  dès  avant  la  fomlalion  de  l’univers;  et 
comme  cola  regarde  la  nouvelle  et  éternelle  alliance,  l'instilulion 
en  a eu  lieu  pour  la  plénitude  de  ma  gloire  ; et  celui  <pii  en  revoit 
la  plénitude  doit  être  et  sera  fidèle  â la  loi,  ou  bien  il  sera  damné, 
dit  le  Seigneur  Dieu. 

Il  2.  Et  en  vérité,  je  vous  dis  que  les  conditions  de  cette  loi 
sont  celles-ci  : 'foutes  les  alliances,  conlrats,  engagements,  obliga- 
tions, serments,  vieux,  traités,  connexions,  associations,  espérances, 
qui  ne  sont  pas  faits,  enregistrés  et  scellés  par  l’Esprit  saint  de  pro- 
messe, do  celui  qui  est  l’oint  aussi  bien  pour  le  temps  que  pour 
toute  l’éternité,  et  cela  également  très-sacré  par  révélation  et  par 
commandement,  [wr  l’intermédiaire  de  mon  oint  que  j’ai  établi  sur 
la  terre  |K)ur  tenir  ce  |iouvoir  (et  j'ai  désigné  mon  serviteur  Joseph 
pour  tenir  ce  pouvoir  dans  les  derniers  jours,  et  il  n'y  a jamais  sur 
la  terre  qu’un  bomme  à la  fois  à qui  soient  remis  ce  pouvoir  et  las 
clefs  du  sacerdoce),  sont  de  nulle  ellicacité,  vertu  ou  force  dans  et 
après  la  résurrection  d’entre  les  morts;  car  tous  conlrats  qui  ne 
sont  pas  faits  à cette  lin,  se  romp'  *-let  se  terminent  quand  les 
hommes  sont  morts. 

Il  3.  Voici  I ma  maison  est  une  maison  d’ordre,  dit  le  Seigneur 
Dieu,  et  non  une  maison  de  confusion.  Accepterai-je  une  oH’rande, 
dit  le  Seigneur,  qui  n’est  pas  faite  en  mon  nom  ! ou  bien  recevrai- 
je  de  vos  mains  ce  que  je  n'ai  |K)int  prescrit  ! Et  vous  jirescrirai-je, 
dit  le  Seigneur,  autrement  que  par  loi,  comme  moi  et  mon  Père 
l’avons  établi  pour  vous  avant  que  le  monde  fut!  Je  suis  le  Seigneur 
ton  Dieu , et  je  vous  donne  ce  commandement  qu’aucun  bomme 
ne  viendra  au  Père  que  par  moi,  ou  par  ma  |iarole  qui  est  ma  loi , 
dit  le  Seigneur;  et  tout  ce  qu'il  y a dans  le  monde  d'établi  |xmrles 
hommes  ]>ar  les  tn'ines,  ou  par  les  principautés,  ou  par  les  puis- 
sances, ou  par  les  grandeurs,  n’imporle,  s’il  ne  vient  pas  de  moi 
ou  par  ma  parole,  dit  le  Seigneur,  sera  renversé  et  ne  durera  pas 
apri's  la  mort  des  hommes,  ni  pendani  ni  après  la  résurrection,  dit 
le  Seigneur  voire  Dieu  ; car  toutes  les  chosc.s  qui  restcnl  sont  par 
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moi  ; et  toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas  par  moi  seront  ébranlées 
et  (lélruites. 

« (i.  C’est  pourquoi  si  un  homme  épouse  une  femme  dans  le 
monde,  et  s’il  ne  l’épouse  pas  par  moi  ni  par  ma  parole.  Il  fait 
alliance  avec  elle  pour  aussi  longtemps  qu’il  est  dans  le  monde,  et 
elle  avec  lui;  mais  leur  truité  et  mariage  n’ont  pas  de  force  quand 
ils  sont  morts  et  qu'ils  sont  hors  du  monde;  ils  ne  sont  donc  liés 
par  aucune  loi  quand  ils  sont  sortis  du  monde;  c’est  pourquoi, 
lorsqu’ils  sont  hors  du  monde,  ils  ne  se  marient  pas  ni  ne  sont  don- 
nés en  mariage,  mais  ils  sont  nommés  anges  dans  les  deux , lesquels 
anges  sont  des  sen'iteurs  au  service  de  ceux  qui  sont  dignes  d’une 
gloire  plus  grande  et  étemelle;  car  ces  anges  n'ont  pas  été  fldèles  à 
ma  loi , par  conséquent  ils  ne  peuvent  pas  recevoir  d’avancement 
(être  agrandis),  mais  ils  restent  séparés  et  solitaires,  sans  exaltation 
dans  leur  condition  de  salut  pour  toute  l’éternité,  et  par  lé  ils  ne 
sont  point  dieux , mais  ils  sont  des  anges  de  Dieu  pour  toujours 
et  toujours. 

« 5.  Et  encore,  en  vérité  je  vous  le  dis,  si  un  homme  épouse 
une  femme  et  fait  avec  elle  une  alliance  pour  le  temps  et  pour  toute 
l’éternité,  si  cette  alliance  n’est  pas  par  moi  ou  par  ma  parole  qui 
est  ma  loi , et  si  elle  n’est  i>as  scellée  par  le  Saint-Esprit  de  pro- 
me,sse,  par  le  moyen  de  celui  que  j’ai  oint  et  nommé  é ce  pouvoir, 
alors  elle  n’est  point  valide  ni  n’a  de  force  quand  ils  sont  hors  du 
monde,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  unis  par  moi,  dit  le  Seigneur,  ni 
par  ma  parole;  quand  ils  sont  hors  du  monde,  lé  leur  alliance  no 
peut  être  reçue,  parce  que  là  les  anges  et  les  dieux  sont  désignés 
par  lesquels  ils  ne  peuvent  point  )>asser  ; ils  ne  peuvent  donc  hériter 
de  ma  gioii'c,  car  ma  maison  est  une  maison  d’ordre,  dit  le  Sei- 
gneur Dieu. 

« 6.  Et  encore,  en  vérité  je  vous  le  dis,  si  un  homme  épouse 
une  femme  par  ma  parole  qui  est  ma  loi  et  par  le  tnuté  nouveau 
d’éternelle  alliance,  et  si  le  pacte  est  scellé  sur  eux  par  le  Saint- 
Esprit  de  promesse,  par  celui  qui  est  oint  et  que  j’ai  élevé  à ce 
pouvoir  et  à qui  j’ai  donné  les  clefs  de  ce  sacerdoce,  il  leur  sera  dit  ; 
Vous  viendrez  dans  la  première  résun'cclion  ; et  si  c’est  après  la 
première  résurrection,  dans  la  résurrection  prochaine;  et  ils  héri- 
teront des  trônes,  des  royaumes,  des  principautés,  des  puissances. 
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des  dominations,  de  toutes  les  hauteurs  et  de  toutes  les  profon- 
deurs. Mors  il  sera  écrit  dans  le  Livre  de  vie  de  l’Agneau  qu’il  ne 
devra  p<iint  comnietirc  de  meurtre  pour  verser  le  sang  innocent  ; et 
si  vous  êtes  lidMeS  à mon  alliance  et  ne  commettez  [>as  do  meurtre 
qui  répande  le  sang  innocent,  il  leur  sera  fait  en  toutes  choses  ce 
que  mon  serviteur  a placé  sur  eux  dans  le  temps  et  à travers  toute 
l’éternité;  et  il  sera  de  pleine  force  quand  ils  seront  hors  du  monde, 
et  ils  passeront  par  les  anges  et  |»ar  les  dieux  (|ui  sont  placés  là,  à 
leur  exaltation  et  gloire  en  toutes  choses,  comme  il  a été  scellé  -sur 
leurs  têtes,  laquelle  gloire  sera  une  plénitude  et  une  continuation 
de  postérité  pour  toujours  et  toujours. 

« 7.  Alors  ils  seront  dieux,  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  fin;  ils 
seront  donc  d’éternité  en  éternité,  paroe  qu’ils  continueront;  alors 
ils  seront  au-dessus  de  tout,  parce  que  toutes  choses  leur  sont 
soumises.  Alors  ils  seront  dieux,  |Kircc  qu’ils  ont  tout  pouvoir  et 
que  les  anges  leur  sont  soumis. 

« 8.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous  n’étes  fidèles  à 
ma  loi,  vous  ne  pouvez  pas  atteindre  à cette  gloire;  car  étroite  est 
la  porte  et  étroit  est  le  chemin  qui  conduit  à l’exalUition  et  à la  con- 
tinuation des  vies,  et  il  y en  a peu  (]ui  le  trouvent , paice  que  vous 
ne  me  recevez  pas  dans  le  monde  et  que  vous  ne  me  connaissez 
pas.  Mais  si  vous  me  recevez  dans  le  monde,  alois  vous  me  con- 
naîtrez, et  vous  recevrez  votre  exaltation  ; où  je  suis,  vous  serez 
aussi.  Oe  sont  là  les  étemelles  vies,  de  connaitre  le  seul  sage  et  vrai 
Dieu,  et  Jésus-Ehrist  qu’il  a envoyé.  Je  suis  lui.  Recevez  donc  ma 
loi.  Large  est  la  porte  et  large  est  le  chemiti  i|ui  conduit  à la  mort, 
et  il  y en  a heaucuiup  i|ui  y vont,  |MUCe  qu’ils  ne  me  retoiver.t 
pas  et  ((u’ils  ne  vivent  pas  dans  ma  loi. 

« 9.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si  un  homme  épouse 
une  femme  conformément  à ma  parole,  et,  ils  sont  s<-ellés  pur  le 
Saint-Esprit  de  promission  conformément  à mon  oixlre,  si  lui  ou 
elle  commet  i|uelquc  péché  ou  transgression  quelconque  de  la 
nouvelle  et  éternelle  alliance,  et  toute  sorte  de  blasphèmes,  et  s’ils 
ne  commettent  pas  de  meurtre  par  le(|uel  ils  versent  le  sang  inno- 
cent, — ils  viendront  encoro  à la  première  résun-ection  et  entreront 
dans  leur  exaltation  ; mais  ils  seront  déli'uits  dans  lu  chair  et  seront 
livrés  aux  coups  de  .Satan  jusqu’au  jour  de  rédemption,  dit  le  Sei- 
gneur Dieu. 
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« 10.  Le  blasph^me  contre  le  Saint-Ksprif,  qui  ne  sera  pas  par- 
donné dans  le  monde  ni  hors  du  inonde,  consiste  en  ce  que  vous 
commettez  le  meurtre  par  lequel  vous  versez  le  sany  innocent,  et 
consentez  à ma  mort,  après  (|ue  vous  avez  reçu  mon  alliance  nou- 
velle et  étemelle,  dit  le  Seifmeur  Dieu  ; et  celui  ijui  ne  suit  pas  celte 
loi,  ne  peut  en  aucune  manière  entrer  dans  ma  gloire,  mais  sera 
damné,  dit  le  Seigneur. 

«11.  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu , et  le  donnerai  la  loi  de  mon 
saccnloce  saervi,  comme  il  a été  établi  par  moi  et  par  mon  Père, 
avant  que  le  monde  fût.  Abrabam  a reçu  toutes  les  choses  quelcon- 
ques (|u'il  a reçues,  par  révélation  et  par  commandement,  par  ma 
parole,  dit  le  Seigneur;  et  il  est  entré  dans  son  exaltation,  cl  il 
s’assied  sur  son  trône. 

« 12.  Abrabam  a reçu  des  promesses  concernant  sa  postérité  et 
le  fruit  de  ses  reins,  — desquels  reins  vous  êtes,  c’est-ù-dire  vous, 
Joseiib,  mon  serviteur;  — les(|uelles  promesses  devaient  continuer 
aussi  longtemps  qu’ils  seraient  dans  le  monde;  et  quant  à ce  <|ui 
touche  Abrabam  et  sa  postérité,  hors  du  monde,  elles  continueront; 
et  ils  continueront  dans  le  monde  et  hors  du  monde  aussi  innom- 
brables que  les  étoiles;  ou  quand  même  vous  compteriez  le  sable 
sur  le  bord  de  la  mer,  vous  ne  pourriez  pas  les  compter.  Cette  pro- 
messe est  pour  vous  aussi,  parce  que  vous  êtes  d'Abrabam  et  (|ue 
la  promesse  fut  faite  à Abrabam;  et  parce  que  cette  loi  est  la  conti- 
nuation des  œuvres  de  mon  Père,  dans  lesquelles  il  se  glorllie.  Allez 
donc,  et  faites  les  œuvres  d’Abrabam;  entrez  dans  ma  loi  et  vous 
serez  sauvés.  Mais  si  vous  n’enlrez  pas  dans  ma  loi , vous  ne  pouvez 
recevoir  les  promesses  de  mon  Père,  qu’il  a faites  è Abrabam. 

n 13.  Dieu  commanda  à Abrabam,  et  Sara  donna  Agar  pour 
femme  à Abrabam.  Kl  [xiurquoi  le  lil-elle?  Paree  que  c'était  la  loi,  et 
d’Agar  sortirent  beaucoup  de  peuples.  Ceci  accomplissait  donc  entre 
autres  choses  les  promesses.  Abrabam  était-il  donc  pour  cela  sujet 
à condamnation?  En  vérité,  je  vous  dis  non;  car  moi,  le  Seigneur, 
l’ai  commandé.  Abrabam  a reçu  l’ordre  d’offrir  Isaac,  son  fils; 
cc|)endant  il  était  écrit  : Vous  ne  tuerez  |>as.  Et  pourtant  Abrabam 
ne  refusa  |vas,  et  cela  lui  fut  compté  comme  une  action  de  droiture. 

« H.  Abrabam  reçut  des  concubines,  et  elles  lui  donnèrent  des 
enfants,  et  cela  lui  fut  compte  comme  une  action  de  droiture,  parce 
qu’elles  lui  avaient  été  données,  et  (|u’il  a été  fidèle  à ma  loi; 
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comme  Isaac  aussi  et  Jacob  n'ont  pas  fait  d’autres  choses  que  ce 
qui  leur  avait  «'dt'  commandé;  et  parce  qu’ils  n’ont  pas  fait  d'autres 
clmsi's  que  ce  ()ui  leur  avait  été  commandé,  ils  sont  entrés  dans  leur 
exaltation,  conformément  aux  promesses,  et  ils  s’asseoient  sur  les 
tn'incs;  et  ils  nu  s<int  pas  des  anges,  mais  des  dieux.  David  aussi 
a rceu  plusieurs  femmes  et  concubines,  ainsi  c|ue  Salomon  et  .Moïse 
mon  serviteur;  ainsi  que  beaucoup  d’autres  de  mes  serviteurs, 
depuis  le  commencement  de  la  création  jusqu’à  pré.senl  ; et  en  rien 
ils  n'ont  péché,  si  ce  n'est  dan»  les  choses  (|u'ils  n'uvaicnt  |>as 
revues  de  moi. 

(I  15.  Lt;s  femmes  et  les  concubines  de  David  lui  furent  don- 
nées lie  ma  jiart  par  la  main  de  Nathan , mon  serviteur,  et  par  les 
mains  d’autres  prophètes  qui  avaient  les  clefs  de  ce  pouvoir;  et 
dans  aucune  de  c«>s  choses  il  n’a  péché  contre  moi , excepté  dans 
le  cas  d’iri  et  de  sa  femme;  et  pour  cela  il  est  tombé  de  son  exal- 
tation , et  il  a revu  sa  part  ; et  il  n’héritera  pas  d'elles  hors  du 
momie,  iiarcc  que  je  les  ai  données  à un  autre,  «lit  le  Seigneur. 

Il  16.  Je  .suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  je  t’ai  donné,  mon  ser- 
viteur Joseph  , une  chai^'c  ((ippui’njmcnt),  et  restaure  toutes  choses; 
demandez  ce  que  vous  voulez,  et  il  vous  sera  donné  selon  ma 
parole;  et  comme  vous  m’avez  interrogé  au  sujet  de  l’adultère,  — 
en  vérité,  en  vérité,  je  vous  dis,  si  un  homme  revoit  une  femme 
dans  la  nouvelle  et  éternelle  alliance,  cl  si  elle  e.sl  avec,  un  autre 
homme,  et  si  je  ne  l’ai  point  désignée  |iar  la  sainte  onction,  elle  a 
commis  l’adultère  et  sera  mi.se  à mort.  Si  elle  n’est  pas  dans  la  nou- 
velle et  éternelle  alliance,  et  si  elle  est  avec  un  autre  homme,  elle  a 
commis  l’adultère;  et  si  son  mari  est  avec  une  autre  femme,  et  s'il 
était  sous  un  vieu,  il  a brisé  son  vu'u  et  a commis  l’adultère;  et  si 
elle  n’a  [ws  commis  l’adultère,  mais  est  innocente,  et  n’a  |>as  brisé 
son  vo'u,  et  le  connaît,  et  je  vous  le  révèle,  mon  serviteur  Joseph, 
aloi's  vous  aurez  le  pouvoir,  par  le  [aiuvoir  de  mon  sacerdoce  sacré, 
de  la  prendre  et  de  la  donner  à celui  tpii  n’a  [>as  commis  l’adultère 
mais  a été  fidèle;  car  il  sera  établi  au-<le,ssus  de  beaucoup;  car  je 
vous  ai  donné  les  clefs  et  le  pouvoir  du  .sacerdoce,  par  let]uel  je 
restaure  toutes  choses  et  vous  fais  connaitre  toutes  choses  au 
temps  qui  convient. 

« 17.  Et  en  vérité,  en  vérité,  je  vous  dis  que  tout  ce  que  vous 
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soellcz  sur  la  terre  sera  scellé  dans  le  ciel  ; et  tout  ce  que  vous  liez 
sur  la  ten’c  en  mon  nom  et  par  ma  i)arole,  dit  le  Seigneur,  sera 
éternellement  lié  dans  les  cieuv  ; et  tous  les  péchés  que  vous 
remettrez  sur  la  terre  seront  remis  éternellement  dans  les  deux  ; 
et  tons  les  pi-chés  que  vous  retiendrez  sur  la  terre  seront  retenus 
dans  le  ciel. 

<1  18.  Et  encore,  en  vérité  je  dis,  quiconque  vous  liénissez,  je 
le  la’-nirai;  et  quiconque  vous  maudissez,  je  le  maudirai,  dit  Ip 
Seigneur;  car  moi,  le  Seigneur,  jé  suis  ton  Dieu. 

« 19.  Et  encore,  en  vérité  je  vous  dis,  mon  serviteur  Joseph , 
que  tout  ce  ([ue  vous  donnez  sur  la  terre,  et  à qui  que  ce  soit  que 
vous  donniez  quehpi’un  sur  la  terre  par  ma  parole  et  conformé- 
ment à ma  loi,  il  sera  visité  avec  des  hienfaits  et  non  des  malédic- 
tions, et  avec  mon  pouvoir,  dit  le  Seigneur,  et  il  sera  sans  condam- 
nation sur  la  terre  et  dans  le  ciel-,  c.ar  je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu, 
et  je  serai  avec  toi  jusqu’à  la  fm  du  monde  et  dans  toute  l’éleiTiité; 
car.  en  vérité,  je  .scelle  sur  vous  votre  exaltation  , et  je  prépare  un 
trône  (xmr  vous  dans  le  n)yaum(“  de  mon  Père,  avec  Ahraham  votre 
père.  Voici , j’ai  vu  vos  sacrilices,  en  obéissance  à ce  que  je  vous 
■ai  dit;  allez  donc,  et  je  fais  un  chemin  pour  vous  échapper,  de 
même  que  j’ai  accepté  d’Ahraham  l'ofl'rande  de  son  lils  Isaac. 

« 20.  En  vérité  je  vous  dis,  je  donne  un  comm.andement  à ma 
servante,  F.mma  Smith , votre  femme  que  je  vous  ai  donnée,  qu’elle 
se  maintienne  et  ne  participe  pas  à ce  (|ue  je  vous  ai  commandé  de 
lui  ofli'ir;  car  je  l’ai  fait,  dit  le  Seigneur,  pour  vous  prouvera  tous, 
comme  j’ai  fait  avec  Alcaha.u  ; et  [lour  que  je  puisse  requérir  de 
vous  une  offrande  par  alliance  et  sacrifice;  et  que  ma  servante, 
Emma  Smith,  reçoive  toutes  cailles  qui  ont  été  données  à mon  ser- 
viteur Jos<-ph,  et  qui  sont  vertueuses  cl  pures  devant  moi  ; et  celles 
(|ui  ne  sont  pas  purtis  et  qui  ont  dit  (|u'elles  étaient  pures,  seront 
détruites,  dit  le  Seigneur  Dieu;  car  je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  et 
vous  olMiirez  à ma  voix  ; et  je  donne  à mon  serviteur  Joseph  (pi’il 
sera  fait  le  régulateur  sur  heaucoup  de  choses,  car  il  a été  lidî-lc 
sur  un  petit  nomhre  de  choses,  et  dorénavant  je  le  fortilier.ii. 

« 21.  Ef  je  commande  à ma  servante,  Emma  Smith,  d'être 
fidèle  à mon  serviteur  Josi'ph  et  de  s’attacher  à lui  et  à nul  autif. 
Mais  si  elle  ne  veut  pus  suivre  ce  commandement,  elle  sera  détruite. 
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dit  le  Seigneur;  car  je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu  , et  je  la  détruirai 
si  elle  ne  vit  pas  dans  ma  loi;  mais  si  elle  ne  suit  pas  ce  comman- 
dement, alors  mon  serviteur  Joseph  fera  toutes  choses  [wur  elle, 
(h;  même  (pi'il  l'a  dit  ; et  je  le  l)énirai , et  je  le  multiplierai , cl  je 
lui  donnerai  dans  ce  monde  le  ceiiluph'  de  pères  et  de  mères,  de 
fri-res  et  de  sreurs,  de  maisons  et  de  terres,  de  femmes  et  d'enfants, 
et  de  couronnes  de  vies  éternelles  dans  les  mondes  étemels.  Et 
encore,  je  dis  en  vérité,  <pic  ma  servante  pardonne  les  fautes  de 
mon  serviteur  Joseph;  et  alors  elle  sera  paixlonnée  pour  les  fautes 
(|u'elle  a commis<‘S  contre  moi  ; et  moi , le  Seigneur  ton  Dieu , je  la 
hénirai,  et  la  multiplierai  et  réjouirai  son  cu’ur. 

Il  22.  Et  encore  je  dis,  que  mon  serviteur  Joseph  ne  lâche  pas 
sa  pro[>riélé  île  ses  mains,  de  peur  qu’un  ennemi  no  vienne  le  dé- 
truire; car  Satan  cherche  â détruire;  car  je  suis  le  Seigneur  ton 
Dieu , et  il  est  mon  serviteur  : et  voici  ! écoutez,  je,  suis  avec  lui 
comme  j'étais  avecAhraham  ton  j>{‘re,  même  jusqu’à  cette  exaltation 
et  gloire. 

Il  23.  Maintenant,  au  sujet  de  la  loi  du  sacerdoce,  il  va  plu- 
sieurs choses  qui  s’y  rapportent.  En  vérité,  si  un  homme  est  appelé 
de  mon  Père,  comnte  le  fut  Aaron , par  ma  propre  voix  et  par  la 
voix  do  celui  qui  m’a  envoyé  ; et  si  je  l’ai  doté  des  clefs  du  pouvoir 
de  ce  sacerdoce,  s’il  fait  <|uoi  que  ce  soit  en  mon  nom  et  s«!lon  ma 
loi  et  par  ma  parole,  il  ne  commettra  pas  de  péché  et  je  le  justi- 
l'KTai.  Que  personne  donc  ne  se  mette  contre  mon  serviteur  Josc[)h  ; 
cer  je  le  justilierai  ; car  il  fera  les  sacrifices  que  je  réclame  de  ses 
mains  pour  ses  tran.sgressions,  dit  le  Seigneur  votre  Dieu. 

Il  2!t.  Et  encore,  au  sujet  de  la  loi  du  sacerdoce  : si  un  homme 
épouse  une  vierge,  et  désire  en  épouser  une  autre  et  la  première 
donne  son  consentement;  et  s’il  épouse  la  seconde  et  qu’elles  soient 
vierges  et  qu’elles  n’aient  pas  fait  de  vœu  à un  autre.homme,  alors 
il  est  justilié;  il  ne  peut  pas  commettre  d’adultère,  puisqu’elles  lui 
ont  été  données  ; car  il  ne  |x’Ut  commettre  d’adultère  avec  ce  (pii  lui 
appartient  à lui  et  à personne  autre  ; et  s'il  a dix  vierges  qui  lui  .sont 
données  par  cette  loi,  il  ne  peut  pis  commettre  d’adultère,  car  elles 
lui  appartiennent  et  elles  lui  sont  données;  par  conséquent  il  est 
justifié.  Mais  si  Func  ou  l’autre  des  dix  vierges,  après  qu’elle  est 
mariée,  va  avec  un  autre  homme,  elle  a commis  l’adultère  et 
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sera  (li'-truite;  car  elles  lui  sont  données  pour  multiplier  et  pour 
remplir  la  terre  selon  mon  commandement,  et  pour  accomplir 
la  promesse  (|ui  fut  donnée  par  mou  l’ère  avant  la  fondation  du 
monde  ; et  pour  leur  exaltation  dans  les  momies  éternels,  atiii 
qu'elles  puissent  eiiffcndrer  des  ûmes  d’hommes;  car  là  ,se  continue 
l’a*u\re  de  mon  oIto,  alin  qu’il  puis.se  être  glorilié. 

« 25.  Et  encore,  en  vérité,  en  vérité,  je  vous  dis,  si  un  homme 
a une  femme  qui  possède  les  clefs  de  ce  pouvoir,  cl  s’il  lui  eimngno 
la  loi  d(!  mon  sacerdoce  qui  a trait  à ces  choses,  alors  elle  devra 
croire!  et  le  servir,  ou  hien  elle  se.a  dé'truile,  dit  le  S<'igneur  votre 
Dieu  ; car  je  la  détruirai  ; car  je  magnifiemi  mon  nom  sur  tous  ceux 
qe.i  reçoivent  ma  loi  et  qui  vivent  en  elle.  Si  elle  ne  reçoit  pas 
celle  loi,  il  pourra  donc  légitimement  devant  moi  recevoir  toutes 
choses  quelconques  que  moi,  leScigeur  soii  Dieu,  lui  donne.-ai,  pari’e 
qu’elle  no  l’a  pas  cru  ni  servi  seloii  ma  |)arol<‘;  et  elle  devient 
alors  le  transgressmir  ; et  il  est  exempt  de  la  loi  de  Sara , qui  senil 
Ahraham  d’aprf-s  la.  loi , (luand  je  commandai  à Ahraham  du  prendiv 
Agar  |)Our  femme.  Et  maintenant,  au  sujet  de  cette  loi,  en  vérité, 
en  vérité,  je  vous  le  dis,  je  vous  en  révélera’  davantage  plus  tard. 
Que  cela  vous  sutlisf!  donc  pour  le  présent.  Voici,  je  suis  alpha  et 
oméga.  Amen  ' . » 

Je  demande  pardon  à Dieu  d’avoir  essayé  de  reproriiiire 
en  français  le  langage  souvent  inintelligible,  et  toujours 
barlrare,  <|ue  le  pro|)hète  met  dans  la  bouche  du  grand 
Élobini,  et  je  supplie  de  croire  tpi’il  m’a  été  impossible 


t.  Celle  révélation  fut  reçue,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  dans 
l'histoire,  en  présence  de  (ilaylon  et  do  Hyrum.  Le  jour  même  ( t i juillet 
184.1),  Hyrum  fut  chargé  de  l'aller  lire  à Emma,  sa  helhvsmur.  Celle-ci 
ne  parut  pas  disposée  à se  plier  à l’ordre  d'en  Haut  ; .aussi  le  Propliéle 
fut-il  obligé  de  [ias.ser  toute  hijournrédu  lendom.nin  en  conversation  avev’ 
sa  femme  pour  I amener  à voir  d’un  œil  serein  les  rivales  que  déjà  il  lui 
avait  choisies.  Kaligiié  de  prêcher  en  vain . Joseph  finit  par  dire  à sa  mal- 
heureuse et  honnête  épouse  : Esni  v,  jiklez-vocs  ne  vos  affaires  et 
LAISSEZ  L’OtXT  Dü  SEIGXEl'R  ACCOMPLIR  LES  OEUVRES  POUR  LESIVUELIES 
DIF.O  L'A  SUSCITÉ. 
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d’en  donner  une  Iraduetion  plus  fidèle  et  plus  rlaii’e.  Ce 
qui  peul  iiuleinniser  de  la  lecture  d’un  pareil  document, 
c’est  (pi’on  y voit  une  nouvelle  preuve  de  la  fraude,  preuve 
impuissante  ce[iendant,  malgré  sou  évidence,  à dessiller  les 
yeux  sur  lesipiels  la  foi  a mis  sou  bandeau. 

D’apW-s  ce  ipie  nous  venons  de  voir,  il  y a deux  formes 
de  mariage  cliez  les  Mormons  : le  premier  mariage,  et  celui 
que  nous  aiipellerons  le  mariage  polygynique.  Le  premii'r 
se  pratique,  à peu  de  chose  près,  comme  clicz  la  |>lupart 
des  sectes  protestantes,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  dans 
le  chapitre  précéilent.  L’autre  se  fait  un  jieu  dilîéremmcnt. 
Quoiipi’on  eût  célébré  plusieurs  mariages  |X)lygyni<pies 
pendant  notre  séjour  au  l.ac  Salé,  nous  ne  pûmes  obtenir 
d’y  assister;  mais,  d’ajirès  les  renseignements  que  nous 
avons  recueillis  <le  la  bouche  d’un  elder,  mari  de  trois 
femmes,  voici  comment  les  choses  se  pas.sent  : 

Tout  individu , déjà  marié  à une  première  femme,  et 
qui  désire  en  obtenir  une  autre,  doit,  avant  de  faire  une 
proposition  de  mariage  à une  veuve  ou  à une  demoiselle, 
consultei'  le  président  supn'one  de  l’Kglise  et  i-ccevoir  par 
son  entremise  une  révélation  dans  laquelle  Dieu  lui  manifeste 
sa  volonté  à cet  elTel.  Si  la  révélation  déHmd  l’union  dé.sinx!, 
on  (Ml  irste  là.  Si , au  contraire,  elle  a|iprouve  la  demande, 
le  solliciteur  [leul  aller  de  l’avant,  mais  il  ne  doit  jias  encore 
(’onsulter  les  siMitiments  do  la  [K'rsonnetpi’il  recherche;  il  lui 
faut  au|mravant  avoir  obtenu  l’assentiment  de  ses  parents, 
s’ils  vivent  on  Utah.  Ceux-ci  refu.sent-ils  leur  consentement , 
on  ne  va  pas  outre.  Au  lieu  de  cela',  les  |>arents  ou  tuteurs 
donnent-ils  librement  leur  adhésion,  le  prétendant  ])eul  alors 
faire  st*s  pro|x)sitions  à la  iwrsonne  qu’il  a en  vue.  Si  la  veuve 
ou  la  fille  refuse  sa  main,  l’homme  se  r(*tire  et  il  n’y  a rien  de 
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fait;  si  elle  accepte,  on  fixe  un  jour  |K)ur  la  (vlcliration  du 
iuuriat?e. 

11  est  tuVcsstiire  de  faire  olt.servor  qu’avant  d’entic- 
prendre  la  iiiaindrcdéiiiari-lie  pour  obtenir  une  autre  feinnie, 
l'homme  doit  consulter  les  sentiments  de  sa  première  épouse 
et  obtenir  son  consentement,  [X)ur  se  conformer  à la  lettre 
de  la  loi  ixHéli'v. 

Au  jour  convenu,  le  liancé,  accompagné  de  son  é|X)u.se, 
de  sa  fiancée,  de  leuis;  parents  et  de  leurs  inviU‘S,  se  rend 
au  lieu  on  la  célébration  doit  se  faire.  Un  grellier  ecclésias- 
tique inscrit  sur  un  registre  ad  hoc  le  nom,  fégeel  le  lieu  do 
naissanct*  des  (Kirties  contractantes.  Le  |iix'sident  suprême 
de  l’Église,  à qui  seul  la  révélation  donne  le  fKiuvoir  d’ad- 
ministrer le  sacrement  polygynique,  interpelle  le  fiancé,  son 
é|K)use  et  sa  fiancée,  qui  se  tiennent  debout  en  face  de  lui, 
ré|xiuse  étant  à la  gauebe  de  son  mari  et  la  fiancée  à la 
gauche  de  l’é|Kiuse.  Alore  le  |ia|H‘  dit  à l’épouse  : « Con- 
sentez-vous à donner  celle  femme  à votre  mari  pourépouse 
légitime  dans  le  temps  et  dans  toute  l’éternité?  Si  vous  y con- 
sentez, montrez-le  en  plaçant  sa  main  droite  dans  la  main 
de  votre  mari.  » Les  mains  droites  du  fiancé  et  de  la  liancée 
étant  ainsi  fune  dans  l'autre,  l’épouse  prend  le  bras  gauche 
du  mari.  Puis  le  |iape,  s’adressant  à l’boninie,  lui  dit: 
U Frère  un  tel , prenez-voiis  sauir  une  telle  [lar  la  main 
droite  pour  la  recevoir  comme  vôtre,  pour  être  votre  é|K)use 
légitime,  et  vous  pour  être  son  légitime  mari,  |iour  le  temps 
et  [xnir  toute  l’éternité,  avec  engagement  et  promesse  de 
votre  fiart  que  vous  accomplirez  toutes  les  lois,  rites  et 
ordonnances  (|ui  se  rapportent  à ce  saint  mariage  dans  le 
pacte  nouveau  et  immortel  ; faisant  cela  en  présence  de  Dieu, 
des  anges  et  de  ces  témoins,  de  votre  libre  consentement  et 
de  votre*  lüiiv  choix?  » Le  fiancé  lépond  : «Oui.  » Les  mêmes 
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paroles  sont  ensuile  ailresséos  à la  fiancée,  qui  ré'pond  éjnile- 
meiU  : « Oui.  » Alors  le  ministre  du  sacrenieiU  dit  : « Au 
nom  du  Seigneur  Jésus-ClirisI,  cl  par  l’auloriU*  du  sacerdoce 
saci'é,  je  déclare  que  vous  êtes  légalement  et  jnslement  mari 
et  femme  pour  le  temps  et  {xuir  toute  l’éternité;  et  je  vous 
applicpie  les  lumédiclions  de  la  sainte  résurrection,  avec 
|X)uvoir  de  |iaraître  au  matin  de  la  première  résurrection 
revêtus  de  gloire,  d'immortalité  et  de  vies  éternelles;  et 
j’applique  sur  vous  les  bénédictions  des  Trônes,  des  Domi- 
nations, des  Princi|)aulés,  des  l’uissances,  des  Exaltations, 
ainsi  que  les  bénéiliclions  d’Abrabam,  d’Isaac  et  de  Jacob; 
et  je  vous  dis  : Produisez  des  fruits  et  multipliez,  remplissez 
la  terre,  afin  (pie  vous  puissiez  trouver  dans  votre  postérité 
(les  joies  et  des  léjoiiissances  au  jour  du  Seigneur  Jésus. 
Toutes  ces  liénéd'ctions,  en  même  temps  que  toutes  les 
autres  qui  diVoulent  du  pacte  nouveau  et  immortel,  je  les 
répands  sur  vos  têtes  |>ar  le  moyen  de  votre  fidi'-lité  jusqu’à 
la  fin,  avec  l’autoriU-  du  sai'erdocc,  au  ntjm  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen.  » 

Ix*  greffier  enregistre  alors  sur  le  grand  livre  la  date 
et  le  lieu  du  mariage,  ainsi  cpie  les  noms  des  doux  ou  trois 
témoins  requis.  Et  la  séance  est  levi'-e. 

Nous  avons  dit  que  le  pape  mormon  a srnil  le  pouvoir  de 
célébrer  les  unions  polygyniques.  Dans  le  cas  cependant  oii 
il  .serait  empêrhé,  il  jicut  déli'-guer  un  haut  fonctionnaire  de 
l’Eglise  jKJur  officier  à sa  place;  mais,  dans  tous  les  ('as  de 
cette  nature,  il  n’en  doit  pas  moins  avoir  été  consulté  |iar 
les  parties,  et  sa  sanction  doit  avoir  (Hé  pri'alablemenl 
obtenue. 

Quand  un  homme  marié  à une  seule  é]X)use  a enseigné 
à cette  épouse  la  loi  de  Dieu,  telle  qu'elle  a été  révéUie  aux 
anciens  patriarches  et  telle  qu’elle  a été  manifestée  par  une 
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nouvelle  révélation,  si  celle  femme  refuse  do  consenlir  à ce 
(|ii’il  épouse  une  aulre  femme  en  conformilé  de  celle  loi,  on 
la  somme  de  déclarer  devanl  le  présidcnl  les  molifs  de  son 
refus.  Si  les  raisons  alléguées  par  l’épouse  sonl  suflisantes  et 
plausibles,  et  si  le  mari  est  convaincu  de  tort  ou  de  transgres- 
sion, le  mariage  |K)lygynique  n’a  [«int  lieu,  et  il  n’est  plus 
pc'rmis  au  demandeur  de  faire  la  moindre  démarche  pour  cher- 
cher une  autre  femme.  Mais,  si  ré[X)use  ne  peut  apporter  une 
rai.son  valable  du  refus  qu’elle  fait  de  se  conformer  à la  loi 
cpii  fut  donnée  à Sara  dans  le  temps,  il  devient  licite  k son 
mari,  après  que  le  prophète  lui  en  a donné  la  permission  par 
révélation , de  |)asser  outre  et  de  se  marier  à d’autres  sans  son 
consentement.  « Dans  ce  dernier  cas,  dit  la  loi  niormonne, 
il  sera  justifié  et  elle  sera  condamnée,  parce  qu’elle  ne  les 
lui  a |jas  données  comme  Sara  donna  .\gar  k Abraham, 
comme  Rachel  et  Lia  donnèrent  Bala  et  Zelpha  k Jacob, 
leur  éjKJiix.  « 

L’homme  qui  a éixiusé  plusieurs  femmes  est  tenu  de 
voilier  au  bien-être  et  au  bonheur  de  toutes,  et  de  leur  pro- 
curer  le  confort  de  la  vie.  « Nous  devons  faire  cela , disent 
les  Mormons,  parce  que  l’Ecriture  sainte  le  recommande  en 
ces  tenues  : Quuil  si  alleram  acceperit,  providebit  puellæ 
iniplius,  el  vestimenta,  et  pi'elium  ptidiciliæ  non  negabil^.  » 
On  voit  (pie  les  Saints  sont  quelquefois  heureux  dans  leurs 
citations.  Mais  il  n’est  pas  toujours  facile  d’accomplir  la  loi, 
surtout  quand,  comme  ici,  elle  est  si  contraire  k la  raison 
el  k la  nature.  Entrons  du  reste  dans  l’intérieur  du  ménage 
polygynique,  et  tâchons  de  découvrir  ce  qui  s’y  passe. 

Si  libus  devions  nous  en  rapporter  k ce  qu’a  publié  le 
renégat  John  Uyde  sur  la  polygamie  pratique  de  l’Utah, 

1.  Exodut,  XXI,  40. 

II.  0 
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nous  (lirions  ([uc  le  mormon  [KilyRame  n’a  pas  de  citez  soi. 
de  foyer  domestiipie,  de  /(oHie-eiilin . ce  liome  si  cher  aux 
Américains  el  aux  Aniilais,  si  citer  t-içalemcitl  it  lotis  les 
pi'uples,  (|uoii|iie  lotis  ne  Irouvonl  pas  dans  leur  lan,i,'uc 
un  mol  qui  exprime  aussi  parfaileiiieiit  l’idiv  (|iii  s’y  allaclie. 
Le  pivlre  a|tostal  nous  déjieiiil  le  iminaiie  polyi'amiipie  sous 
des  couleurs  trop  re|ioussanles  el  trop  éloiijnéi's  de  la  vériti* 
pour  (|ue  nous  les  reproiliiisions  ici.  Le  privilt-jçe  <pie  nous 
avons  eu  de  voir  (lar  nos  propres  jeux,  nous  autorise  à dire 
(pie  les  cliosi's  se  passent  aulrement  et  ne  semlilent  pas.  ati 
premier  abord,  eonrirmer  les  princiites  (jiii  nous  oui  fait  C(ju- 
daninerii  l’avance  le  syslème  de  la  iiliiralitédes  femmes.  Nous 
devons  déclarer  (pie  l('s  trois  formes  de  ménai;e  pohityniipie 
que  nous  avons  rencontrées  eu  Ulali,  ne  nous  ont  rien  pri'*- 
seiilé  de  contraire  à la  décence  du  moins  publiipie  ou  ii  la 
dit;uité  extérieure.  Disons  en  deux  mots  comment  cliacune 
de  ces  trois  formes  se  présente  à l’œil  de  l’obsiTvaleur  '. 

Lt  première,  celle  (pie  nous  |)ourrions  ap|teler  le  ré- 
gime du  liareiii,  consiste  à ivunir  toutes  les  l'eninies  du  même 
mari  diiiisla  même  maison,  où  elles  vivent  en  communauté, 
sé|)arées  de  réjioux  commun,  (pii  les  visite  sttlon  son  bon 
plaisir,  mais  ipii  a son  domicib!  dans  une  liabilation  parli- 
culii're,  oit  il  se  letirc  pour  \a(|uer  à scs  alfaires  el  pour 
dormir.  C’est  lit  le  genre  de  vie  adopté  par  Brigliam  Young. 
A réiKiqiie  de  notre  visite,  1(“S  dix-sepl  femmes  de  ce 
grand  |)ol\game  vivaient  ensiuiiblc  dans  le  même  |ialais. 
Brigliam  assiste  aux  ri'pas,  fait  les  dill’érenles  prières  de  la 
journée,  donne  des  instructions  à ses  enfants,  visite  cliacune 

hiins  los  lroi:%  r.itôgories  que  nous  ôtablissou»  ici,  nous  sommes 
hnireux  de  nous  rencontrer  avec  un  judicieux  voyiigrur  anglais,  M.  \V. 
r.liamllfss,  que  le  hasard  avait  conduit  chez  les  Mormons  presque  en  môme 
temps  que  nous.  Voyez  .4  tv  Sait  Ijihe.  pag.  iül. 
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(l(>  SCS  femmes  tous  les  301111;,  el  qmmd  l'iteiire  du  rciios  est 
iiiTivée.  il  se  reliiv  [xnir  dormir  seul  duns  une  jM^liU*  eluimlire 
siluée  ilerrière  ses  liuremix.  (itiaeune  di‘  ses  femmes  a sa 
eliambre  à eouclier,  et  loules  doivent  obéir,  dans  les  choses 
ordinaires,  au  commandement  de  la  femme  (|ui  occupe  le 
premier  ransî  par  ancienneté  de  mariage.  Comme  on  le 
l'oni^'oit,  Ib'igham  a dans  son  barem  di's  femmes  de  tout  âge. 
Lorsipi’il  doit  faire  un  voyage,  il  désigne  une  ou  plusieiii's 
de  ses  sultanes  pour  l'accompagner;  de  même,  lorsrpi’il 
est  malade,  il  donne  à celle  de  ses  épouses  (|u’il  a choisie 
pour  le  soigner  une  invitation  expresse  sans  laquelle  nulle 
ne  [K'ul  pénétrer  dans  son  tlomieile  privé.  On  dit,  et  nous 
le  croyons  sans  [leine,  qu’à  chaque  maladie  du  jiaix^  mor- 
mon il  s<!  passe  dans  son  hai’eni  des  scènes  d.’‘chirantes  : 
la  plupart  de  ses  femmes,  (pi’une  consigne  cruelle  tient  éloi- 
gnées de  son  chevet,  se  précipitent  inquiètes,  haletantes,  veii; 
son  antichambre,  dans  l'espoir  de  |M)uvoir  jeter  |)ar  la  porte 
entr»>hàilléeun  regard  furlifdo  dévotion  sur  leur  chersultan. 

I.a  deuxième  forme  de  ménage  polygvniipie,  celle  ipii  est 
la  plus  ré|)andueen  Utah,  et  qui  sc  rapproclie  le  plus  de  la 
précédente,  est  i-eile  dans  laquelle  l’é|Kiux  vit  sous  le  même 
toit  avec  toutes  ses  femmes.  Ce  régime  est  suivi  entre  autres 
[Kir  Kimhall  et  par  les  deux  frères  Pi'att.  C’est  le  ménage 
|M)l\g\niqu('  par  excellence.  l<-i  la  vie  est  tout  à fait  eu 
commun,  sauf  ce|M'ndant  que  chaque  feuiuie  a sa  chambre 
à coucher.  Is’  mari  se  donne  à chacune  d'elles  à toui-  de  r<Me, 
et  une  nuit.  C’est  dans  ce  regime  ()uele  mari  doit  s'afipliipier 
surtout  il  se  montrer  juste  et  im[>ariial. 

Cniin,  dans  le  troisième  sjsti'ine,  le  mari  prend  table  et 
logement  poui’  vingt-quatre  heures  à la  fois  chez  chacune  de 
ses  é[K)uses , <|ui  vivent  dans  autant  de  maisons  s'‘paré>es 
et  (|uelquefois  éloignées  l’une  de  l’autre. 
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Quelle  que  soit  la  forme  du  ménage  iwilygj nique,  les 
ol)ligations  du  chef  restent  les  iiiêmes,  au  moins  en  théorie  : 
il  se  doit  à ehanme  de  s»*s  femmes  à tour  de  rôle.  C’i-st 
un  devoir  rijjoureux  |K)ur  toutes  les  femmes  de  nourrir, 
d’élever  et  de  surveiller  chacune  leurs  enfants.  Toutes 
les  femmes  d'un  même  Saint  se  doivent  regarder  comme 
des  sœurs,  et  la  religion  leur  commande  de  chérir  ma- 
ternellement tons  les  enfants  de  leur  mari,  lesquels  trai- 
tent de  tantes  toutes  les  femmes  de  leur  jHMe.  à l’exception 
de  leur  propre  mère.  Pour  distinguer  entre  elles  les  femmes 
d’un  polygame,  on  fait  précixler  le  nom  de  leur  mari  d'un 
de  leurs  prénoms  : Mistress  Anna  Young,  mistress  Mary 
Young,etc.,  ou  bien  on  les  distingue  par  un  numéro  d’ordre: 
IMistress  Young  n°  1,  mistress  Young  n°  15,  etc.  On  dit 
que  le  prophète  alTectionne  cette  dernière  manière,  sans 
doute  comme  procédé  innémotechni(]ue. 

11  est  bien  dillicile,  pour  ne  rien  dire  de  |)Ius,  qu’un 
homme  ait  pour  tontes  .ses  femmes  une  alfection  pai’faitement 
égale. et,  lors  même  qu'il  .se  partage  con.sciencieusenient  entre 
tontes,  il  n'est  guère  |)ossible  d’imairiner  (|u’il  no  nourrisse  pas 
des  préférences.  De  là  naissent  les  jalousies  et  les  guerres  de 
rivalité,  qui  ne  sont  j>as  absolument  inconnues  chez  les  Mor- 
mons, malgré  la  résignation  admirable  dont  les  femmes  font 
profession.  Pour  obvier  à ces  maux,  l’époux  ivprime  les 
élans  s|X}ntanés  de  S(m  cœur,  et  .se  renferme  dans  une  di- 
gnité calculée  et  glaciale,  commandée  par  un  espi'it  de  jus- 
tice et  de  jiaix,  mais  (pu  n’est  guère  compatible  avec 
l'anionr.  Il  est  vrai  que  les  ra|)ports  conjugaux  devant, 
ainsi  (lu’on  l’a  déjà  pressenti,  se  régler  sur  l’exemple  des 
animaux,  le  [Xilygamo  fait  bon  marché  de  l’amour  moral. 
Du  reste,  et  d’après  la  même  règle,  n’étant  plus  tenu  au 
devoir  marital  envers  la  femme  dès  qu’elle  a conçu,  sa 
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tendresse  se  trouve  bientôt  renfermée  dans  le  cercle  forme 
par  celles  de  ses  femmes  (pii  ne  présentent  point  encore 
les  indices  de  la  conception. 

Les  .Mormons  ont  sin.;;ulièrement  ivdiiit  les  degrés  de 
[)arenlé  aux(|uels  le  mariage  est  défendu  dans  les  sociétés 
chrétiennes,  ün  en  voit  et  nous  en  avons  vu  nous-méme  (pii 
ont  épousé  toutes  les  lillcs  nées  du  même  pi're  et  de  la  meme 
mère.  D’autres,  et  nous  en  connaissons  de  cette  caU'gorie, 
ont  é|)Ousé  à la  fois  la  mère  et  la  fille.  Un  certain  Watt  a 
même  épousé  sa  demi-sœur*.  L’histoire  vaut  la  jwine  d’être 
raconU-e.  .\rrivé  d’Ecosse  au  Lac  Sale  avec  .sa  sœur.  Watt 
la  pœsenla  à Brigham  Young  en  lui  demandant  l’autorisa- 
tion de  la  prendre  pour  seconde  femme.  L>  prophète  lit  des 
olijections;  Walt  insista,  u Abraham,  disait-il,  a bien 
é|M)usé  sa  demi-so'ur;  j’ai  tout  autant  de  dr()it  d’é[Kjuser  la 
mienne.  Dieu  a béni  Abraham  (pioicpi’il  ail  contracté  cette 
union  ; il  doit  me  iiénir  si  je  fiés  la  même  chose.  » La  (pies- 
tion  était  épineuse,  mais  le  hasard  ayant  voulu  cpie  la  lille 
fût  jolie,  Brigham  la  prit  |)our  lui- même,  et  de  la  sorte  le 
nu'ud  gordien  se  trouva  tranché.  Ce|KMidnnt,  au  liout  do 
(pieUpies  semaines,  le  prophète,  soit  (pi’il  eût  changé  d’idée, 
soit  que  la  jeune  Mlle  ne  fût  pas  enchanU'-e  de  son  union, 
dit  à Watt  qu’après  tout  il  y avait  du  bon  dans  son  raison- 
nement; qu’il  était  aussi  juste  et  aussi  h'-gilime  pour  lui  que 
pour  .Vhraham  d’é|)ouser  sa  demi-sceur.  Watt,  sans  se  faire 
prier  davantage,  accepta  sa  demi-sœur  [Huir  femme  au  sortir 
des  bras  de  frère  Brigham. 

Le  mariage,  il  faut  bien  le  dire,  est  généralement  des- 
titué chez  les  .Mormons  de  tout  ce  qui  en  fait  un  sentiment 

t.  Nous  ne  saurions  dire  si  c'est  une  sœur  utérine  ou  consanguine. 
— A ce  sujet,  il  est  | erinis  de  rappeler  que  Solon  donnait  au  frère  la 
liLerlé  d épouser  sa  sœur  utérine. 


Digitized  by  Google 


ns 


LA  l'OI  Eï  LES  OEUVRES 


délicRt  el  juir.  et  |)ar  conséquent  le  charme,  clans  les  sociétés 
chivtiennes.  Il  n'a  (|u'iin  luit  ; iniiltiplier  la  ramillcL  C’est  un 
point  (le  leurs  croyances  cpie,  dans  le  monde  oii  ils  ii’ont  (“n 
sortant  de  celui-ci,  ctuupie  houiiiie  irgneia  sur  sesenranls,(]ui 
constitueront  son  rot/niime;  (]iie  plus  ils  auront  d’cMifants  plus 
ils  auront  de  idoire,  et  (pie  s’ils  n’ont  ni  remuH's  ni  enfants 
sur  la  terre,  ils  ne  jouiront  d’aucune  çiloire  dans  le  scyoïir 
éterni'l*,  oii  l’on  ne  peut  plus  contractcT  mariage.  Urigliam 
Young  disait  dans  un  sermon  du  2ü septembre  J85G  : « C’est 
le  devoir  de  tout  homme  de  bien  et  de  toute  femme  de  pré- 
[KU’er  autant  de  lahernach's  cpi’ils  [X'uvent  [lour  les  c'sprits; 
aussi,  dans  le  cas  où  mes  femmes  voudraient  m’abandonner, 
j’en  irais  chercher  d’anti’cs  (pii  fussent  soumises  à la  loi 
ci'lesle^,  et  je  laisserais  toiiti's  celles  (pie  j’ai  actuellement 
s’en  aller  oii  il  leur  |)lairait,  ce  <pii  ne  m’em|»è(  lierait  pas 
poiii'tant  (le  leur  envoyer  rÈvangile.  » Il  s’ensuit  naturelh»- 
ment  que  les  Mormons  procri'ent  le  plus  possible.  Mais  il 
s’ensuit  aussi,  cela  est  fort  à craindre,  cpic  le  mariage  n’c'st 
pas  une  association  dc's  ilmes,  niais  des  corps,  où  tout  tourne 
au  |irolil  d’un  luonslrueiix  (■go'isnie’,  an  moins  chez  le  mari, 

I,  l.cs  sntiviip-s  (les  lies  l'iji  jmi^ssenl  sur  ce  point  une  iloclrine  nnii- 
loiiiie  à celle  des  .Mormons.  A Iti  porle  de  leur  ciel  ils  placent  nn  UerlHTe 
féniinin  . la  (Irande  f'emmr,  (pii  en  defend  iinpilu\cilileinent  l'enliée  à tout 
ccdiliatiiire. 

ï.  La  loi  polygyniipie,  cpii  sc  trouve,  comme  nous  aurions  dil  le  faire 
remar(]ucr  plus  haut,  en  opposilion  formelle  avec  ce  |ias.siî;n  du  Livre  de 
.Mormon  ; « David  el  Salomon  eurent,  en  vérild,  plusieurs  femmes  et  con- 
ciiliines,  ce  qui  était  abominable  devant  moi,  dil  le  Seianeur...  Éroulez, 
mes  frèr(“s.  In  parole  du  Seianeur;  car  aucun  homme  parmi  vous  n'aura 
plus  (l'une  femme;  et  des  concubinc.s,  il  n'en  auia  point;  parce  que  moi. 
le  Seigneur  Dieu,  fais  mes  delices  de  la  chaslelé  des  femmes.  » Livre  de 
J.VCOB,  ERÉRE  UE  NÉl'Ill  , ch.  2,  g 6. 

II.  Le  reproche  d'égo'isme  que  nous  venunsde  laisser  échapper  louchera 
peii  les  Mormons,  si  nous  en  jugeons  par  cet  apophtlu’gme  d'un  de  leuis 
apôtres  iLorenzoSnovvj  ;«  Dieu  est  le  phiségoi'sle  de  tous  les  élresexislanls.,. 
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et  en  outre  au  plus  ,«n)ssier  matiTiali.sme.  Car  eoniment 
riiouinie , Iraiisforiiié  en  f/énileur,  pourrait- il  conserver 
quelque  cho.se  de  son  cieur,  et  chercher  dans  les  relations 
multiples  que  la  polyt;ynie  lui  inipo.se.  autre  chose  que  la 
satisfaction  animale  des  scms?  Une  autre  conscquence,  c’est 
(pie  les  lidèles  se  pivocciqimit  outre  mesure  des  moyens  de 
se  procurer  le  plus  de  femmes  [tossiliie.  .Monte.scpiieu  a dit 
qu’il  en  est  de  la  luxure  comme  de  l’avarice  ; « Elle  aug- 
mente .sa  soif  par  l’acipiisition  des  trésors*.  » l/*s  Mormons 
prouvent  chaque  jour  cette  vérité.  Ils  ont  un  souci  princi|ial, 
sinon  uniipie.  c’est  d’auginentei'  le  nomhrcde  leurs  femmes, 
sans  beaucoup  de  scrupules  sur  les  moyens  qui  |jcuvent 
amener  ce  ivsultat.  S’ils  sont  jmuvivs,  ils  comptent  que  les 
femmes  qu’ils  convoitent  sei’ont  en  état  de  se  suinre  par  leur 
travail.  Quand  ils  .sont  en  mission,  sans  leurs  femmes  ou 
avec  elles,  ils  sont  souvent  tourmentés  du  diisir  d’amener 
le  pins  de  jeunes  tilles  (pi’ils  peuvent  à les  épouser.  Il  en  est 
cc|K'ndanl,  même  au  cœur  de  l’Utah,  ipii  sont  |ilus  amenés  ; 
mais  ils  liassent  pour  des  hommes  de  peu  de  foi , et  ils  ne 
joiiis-sent  ipie  d’une  m('di(K-re  considération.  Comme  le  .salut 
dans  l'éternité  dépend  de  riHendiie  de  la  famille,  il  est  juste 
(|ue  la  réputation  dans  le  temps  y soit  éfialement  sulnir- 
donnée. 

On  se  ligure  sans  peine  ce  (pi’est  la  condition  dc's 
femmes  dans  le  mariage  |xilygyni(|ue,  ce  qu’y  deviennent 
leurs  chances  de  honheur,  tout  ce  (pi’il  y a de  hlessuivs  [lour 
le  cœui',  |)our  ramour-propœ,  pour  la  dignité  morale,  tout 
ce  (ju’il  (leut  enfin  fermenter  et  s’engendier  de  liassions  pe- 
tites et  mauvais(‘S  dans  cette  atmosphi-re  mal.saine.  M.  John 
Hyde  cite  des  faits  qui  navrent  le  cœur.  Je  crois  utile  d’en 

Eaprû  lies  his,  livre  xvj , chap.  6. 
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rapporter  quelques-uns , en  lui  en  laissant  la  res[X)nsaliilité. 
« Mistress  Richards,  dit-il,  est  une  feinine  intelligente  et 
digne  d’intén't.  Elle  accompagna  sou  mari  au  I^c  Salé  à 
l’époque  des  premièi'es  émigrations.  En  185:2.  M.  Richards 
se  rendit  en  mission  en  Angleterre,  ou  il  resUi  plusieurs 
annæç.  Pendant  son  absence,  sa  femme  fut  obligée  de  ga- 
gner par  son  travail  sa  nourriture  et  celle  de  ses  enfants. 
M.  Ricbaitls  revint  enfin , et  |xjur  montrer  à sa  digne  femme 
combien  il  appréciait  son  amour  et  sa  fidélité,  il  amenait 
avec  lui  trois  nouvelles  épouses,  dont  l’une,  enfant  de  Liver- 
pool,  s’élait  arrachée  aux  l)ras  et  à l’affection  de  son  vieux 
père  après  avoir  souvent  consolé  par  ses  attentions  le 
missionnaire  éloigné  de  ses  foyers.  Quoique  .M.  Riclutrds 
s’efforçât  de  témoigner  autant  de  tendresse  à sa  première 
femme  qu’aux  autres,  et  qu’il  la  conduisit  à son  tour  dans 
les  bals  et  les  fêtes,  on  vit  l’infortunée  dé[>érir  et  s’éteindre 
sans  (ju'elle  eût  jamais  proféré  une  plainte  ni  laissé  Sf)up- 
çonner  le  mal  qui  la  rongeait.  » 

« Pendant  l’exfRle  de  Nauvoo,  M.  Dykes  fit  partie  du 
bataillon  mormon  qui  fut  enrôlé  pour  la  guerre  du  .^lexique. 
La  campagne  finie,  on  l’envoya  prêcher  l’Évangile  en  Eu- 
ro(xj  sans  lui  donner  le  teiiqis  de  revoir  sa  famille  «pi’il 
avait  laissée  à Coimcil-Buffs.  Durant  son  absence,  sa  femme 
et  ses  enfants,  |Rmr  ne  lui  être  [loint  h charge,  travaillèrent 
nuit  et  jour,  et  |)arvinrent  à force  de  sueurs  à gagner  de  quoi 
fxjuvoir  se  rendre  au  l.ac  Salé.  Là  ils  firent  quelques  écono- 
mies destinées  à fêter  le  missionnaire  à son  retour.  Lui , de 
de  son  côté,  leur  ménageait  une  surprise.  Il  revint  accom- 
(«igné  d’une  femme  (|ui  avait  abandonné  son  mari  en  .\rigle- 
terns  et  qu’il  épousa  en  arrivant  sur  le  territoire  mormon. 
(]e  fut,  on  le  |Hmse  bien,  un  coup  terrible  pour  l’é|)ousc 
légitime,  quand  son  mari  se  présenta  à elle  ayant  au  bras 
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une  fominc  (|ui  l’avait  su|j|)lanU'i'.  Nôglijçée,  aI>arulonm-e , 
dt-sespéiw,  la  pauvre  femme  à la  lin  fut  obligée  de  recourir 
au  divorce.  » 

Il  L'n  certain  Kldmlge  avait  une  fort  jolie  femme  <ini 
partageait  ses  travaux  et  ses  privations.  L’amour  les  aidait 
à sup|x)rler  tous  les  genres  de  misèi’e.  .V  force  découragé  ils 
amassèrent  à la  longue  une  [X'iite  fortune  (|ui  leur  permet- 
tait de  vivre  confoi'tablement  au  I.ac  Salé.  C’était  trop  do 
bonheur.  Hrigliam  Young  dissipa  le  rêve  de  paix  de  ces 
deux  é|K)ux  en  ordonnant  au  mari  de  prendre  uiu!  srrondc 
femme,  ü •sobeir  eut  été  s’ex|xjser  à la  damnation  éternelle. 
Eldasige  oIhmI  donc.  La  femme  (|u'il  épousait  était  plus 
jeune  que  la  première,  mais  elle  lui  était  |)Our  tout  le  reste 
liès-inférieure;  elle  ne  laissti  pas  cefiendant  de  détourner  à 
son  prolit  tout  l’amour  du  mari,  et  bientôt  la  jolie  mistress 
Eldaxige  se  vit  cliassét!  du  tlomicile  conjugal  qu’elle  avait  à 
son  insu  meublé  pour  une  rivale  plus  beureuse.  » 

■M.  llvde  rapporte  qu’un  jour  ayant  demandé  à une 
dame  du  I.ac  Sali*  pourquoi  il  ne  lui  arrivait  jamais  de  se 
montrer  jalouse  des  attentions  que  son  mari  avait  [wurses 
trois  autres  femmes,  il  lui  fut  répondu  : « Nous  étions  très- 
jeunes  quand  nous  nous  mai  iànies  en  .Angleterre.  Ob  ! j’étais 
alors  atnoiireuse  et  fière  de  mon  mari  ! notre  arrivé'c  en 
Utab,  il  épousa  une  autiv  femme,  ce  ipii  me  rendit  très- 
iiialheui'eu.se,  je  vous  assure;  mais  je  ne  suis  plus  jalouse, 
|>arcoque  j’ai  cesst*  de  m’occtqjer  de  lui.  » 

On  comprendrait  dillicilenient  (|ue  les  femmes  pussent 
SC  pliei’  à un  tel  l•égime , si  on  ne  savait  (|uelle  est  la  puis- 
sance du  fanatisme.  On  leur  a enseigné  que  la  |x>l_vgynie  est 
une  institution  divine,  que  si  leurs  instincts  se  i-évoltent 
contre  cette  doctrine,  c’est  le  résultat  de  la  tradition  et  d’une 
éducation  fausse.  Elles  en  arrivent  bientôt  à ce  [wint  que 
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leur  oriiueil  osl  flatté  de  [)enser  ([iie  l’exaltation  de  riionime 
déiH'nd  d’elles,  et  elles  apprennent  à se  sacrifier  dans  la 
|)crsiiasion  (pi’elles  conirifiiient  pidssamnient  à la  .uloire  de 
leurs  maris.  Le  désir  d’atteindre  au  plus  haut  degré  de  la 
vie  éternelle,  leur  fait  dompter  le  disir  d’être  heureuses 
ici-lias.  On  excite  finir  émulation  en  leur  inf|)irant  ramliition 
de  surpasser  leurs  voisines,  et  cela  les  amène  à supporter 
avec  |«itience  les  désenchantements,  les  privations,  la  ini- 
si're.  Sous  l'inspiration  de  la  foi,  lieaucoup  de  femmes  en 
l'tah  sacrifient  leurs  st'ntiments  les  plus  chers  et  donnent 
d'autres  femmes  à leurs  maris.  On  a vu  la  femme  unique 
d’un  homme  riche,  [lOussiV  par  le  désir  d’augmenter  sa 
gloire,  le  presser  s|M)ntanément  de  prendre  une  seconde 
femme,  se  donni«r  toute  la  |>eine  imaginahie  |)our  décider 
de  jeunes  filles  à l’épouseï’,  et  pleurei'  sincèrement  de  n’y 
pouvoir  nuissir.  Une  autre  fois  on  vit  une  jeune  fille  anglaise 
devenir  amoureuse  de  Bi'igham  à pn-mièri'  vue.  Klle  avait 
lu  dans  l’Ancien  'l'estament  ipie  Jacidi  avait  servi  |iendanl 
.sept  ans  |)our  avoii’  une  femme,  et , dans  le  .\ouveau  Testa- 
ment. ipTà  l'é[«)que  des  derniers  joiii’s  toutes  les  vieilles 
choses  passeï aient  et  seraient  changi'cs.  Klle  interptxda  ce 
derniei’  passagi'  en  renvei'sani  les  rôles,  et  alla  olfrir  à mis- 
tivss  Voung  n"  I de  la  servir  |M‘ndant  sept  ans  pour  avoir  le 
droit  d’épousi'r  ensuite  Bi'igham.  I.e  pa|)e  mormon . instruit 
de  celte  singulière  proposition,  donna  son  consentement,  lii 
jeune  .\nglai.se  remplit  fiih-lement  ses  devoii-s  de  domesti(|ue, 
et  à la  tin  elle  re^'iil  pour  ses  gages  l’honneur  de  devenir  la 
tientième  épouse  du  pi'ophèle.  à ipii  elle  a di'-jii  donné  plu- 
sieurs enfiuits. 

.\joutons  encore  ici  une  histoire  ipie  nous  empruntons 
il  M.  John  Hyde.  u Misltvss  Howard  est  une  |iersonne  intel- 
ligente, mais  singulièrement  infatuée  des  idées  iiiormounes. 
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Son  mari  la  pria  subilctncnt  un  jour  d’aller  demander  pour 
lui  la  main  d'une  jeune  lille  doni  il  élail  devenu  aiuouieux. 
Misiress  llowai'd  pleiu'a  d'alKjrd  auièreiuenl.  lille  eoni|)re- 
nait  qu’elle  avait  cessé  de  plaiix'.  et  qu’une  autre  avait  pris 
sa  place  dans  le  ca'urde  son  mari,  (pi’elle  aimait  |>ourtant 
Itien  dévotement  et  qu’elle  avait  rendu  pi-iv  de  quati-e  en- 
fants. La  liremière  douleur  |>asstHV,  le  monuonisme  l’em- 
|Kjrta  dans  son  âme  sur  la  naliiiv.  lille  se  lendil  auprès  de 
la  jeune  lille,  (|ui  n’agréa  jioint  la  |>ruposition.  M.  Howard, 
attribuant  cet  «•bec  à la  jalousie  de  sa  femme,  éclata  en  re- 
proches amers,  sans  que  la  malheureuse  épouse  en  laissiU 
écbap|H'r  le  moindre  murmure.  Hientdt  le  mari  se  met  à 
pleurer  à chaudes  larmes  comme  un  enfant , avoue  à sa 
femme  (|u’il  nourrit  |K)ur  la  jeune  lille  un  amour  sans  pareil, 
et  déclare  (|ue  la  vie  lui  .serait  insup|>ortable  s’il  ne  pouvait 
IKirvenir  à réfKjiiser,  Touché*e,  émue  |>ar  les  sanglots  de  son 
mari,  la  pauviv  mistress  Howard  fit  une  si'conde  dt'marchc 
(|ui  n’aboutit  pas  davantage.  » 

S’il  est  permis  de  concevoir  (|ue  la  première  femme  se 
soumette  ou  soit  forcé-e  de  se  soumetire,  comment  e\pli<pier 
(]ue  les  jeunes  filles  éjxmsent  des  vieillards  polygames  île 
préférence  fl  de  jeunes  cé‘libalaii’es?  (iela  paraîl  d'aulanl  jiliis 
inconcevable  que  les  cé•libataire.s  ne  nianipient  pas  en  L’ifdi. 
Quel(|ues  mots  sullironl  à nous  faire  comprendre  ce  remar- 
«luable  effet  du  fanatisme.  I>es  vieux  [xilygames  sont  re- 
gardé-s  comme  de  .saints  peisonuages  qui  sauvent  tout  ce 
(]ui  leur  appartient.  Possesseurs  de  femmes  nombreuses  qui 
sont  considi'ré'es  comme  autant  de  bénédi.  tions,  ces  vieil- 
laiils  ont  re<;u  de  l'Eglise  l'assurance  d'airiver  à la  gloire 
éti'rnelle  à la  seule  condition  de  ne  pas  (Ks-her  contre  l’Es- 
prit-Saint,  c’est-à-dire  à la  condition  de  ne  pas  reniei'  la 
foi , de  ne  pas  dévoiler  les  mystères,  et  de  ne  pas  verser  le 
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sani?  iniux-enl.  Coniino  il  est  peu  [iroliable  (pie  des  Saiiils 
vénéraliles  |)iiissent  pécher  contre  le  Saint-Esjiril,  on  rei;arde 
leur  salut  coinnie  cerlain.  cl  leur  salut  entraîne  celui  de  toute 
leur  raiiiille.  Voilà  pour(|Uoi  on  voit  souvent  des  jeunes  lilles, 
loiTenient  iiKpiièles  de  rélernité,  éjiouser  de  vieux  sultans, 
les  jeunes  gens  |)ouvant  apostasier  et  |)rccipiter  avec  eux 
hors  du  séjour  éternel  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Tels 
sont  entre  mille  autres  les  jirodiges  rpie  la  foi  [x*uto[XMer! 

.Mais,  si  le  fanatisme  est  puissant . d’autres  senti- 
ments le  sont  plus  encow.  Il  arrive  (piehpiefois  (pie  des 
femmes,  après  avoir  hu  à la  coupe  de  la  polygamie,  en  recon- 
naissent les  cITets  funestes,  et  finissent  [lar  ouvrir  les  veux 
sur  le  guet-a|M‘ns  dans  leipiel  une  aveuide confiance  aux  mis- 
sionnaires lésa  conduites.  Elles  pleuresit  amèrement  et  vou- 
draient fuir;  mais  elles  sont  mères,  et  comment  ahandotmer 
leure  enfants!  L'amour  maternel  reni]K)rte  sur  la  honte  (pii 
les  accahle.  D’ailleui’s,  elles  se  simtent  déshonoiws,  Irahii's, 
et  ipielipic  innocentes  (pi’elles  pui.ssent  se  trouver  devant  le 
trihunal  de  leur  conscience,  elles  ne  s’en  croient  pas  moins 
di’gradées.  Ix's  mariages  (pTelles  ont  contcactés  sont  pure- 
ment religieux;  aucune  autorité  civile  ne  les  a sanctionnés  : 
ils  .seraient  regardés  partout  ailleurs  comme  un  coneuhinage. 
Comment  apivs  cela  seraient-elles  accueillies  sur  la  terre 
natale?  Puis  elles  sont  pauvres  : elles  ne  sauraient  trouver 
les  moyens  de  franchir  rimmense  dé.sert  (pii  les  sépare  du 
monde  civilisé.  Peui-<’'tre  [lOurraient-elU'S  se  iXMinir  à des 
émigrants  coni|)alissants , mais  ce  serait  expijser  leurs 
sauveurs  à la  vengeance  terrihle  dc's  .Alormons.  Puis  encore, 
h tout  prendre,  elles  n’ont  d’amis  (pi’en  IJlah.  Elles  restent 
donc,  et  ce  (pTelles  voiimt  autour  d’elles  finit  par  endurcir 
leur  cœur. 

Fxi  divon-e,  qui  est  partout  un  antidote,  tn's-prohléma- 
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tique,  contre  le.s  unions  mal  assorties,  s’ol)tient  aisément 
chez  les  Mormons,  et  n'y  prouve  pas  plus  (pi'ailleurs  son 
enicacité.  On  cite  une  feimne  qui  a été  maiii'>e  six  fois  et 
qui  a encore  (piatrv  de  ses  premiers  maris  vivant  actuel- 
lement en  Utah.  los  droits  à payer  ii  l’Kitlise,  ]>our  un 
divorce,  étaient,  en  d8.5li,  de  10  dollars  s’il  s’airissait  d’un 
mariaj?e  pour  le  leiu|)s.  et  de  50  dollai’s  s’il  s’aijissait  d’un 
mariaire  pour  l’éternité.  Si  l’on  se  souvient  qu'à  cette 
é|X)(pie  le  numéraire  était  très-rare,  on  <()ui|)reiulra  que  ce 
droit  était  énorme,  et  cpie  Ilrifiliam  Young,  eti  riui|)osanl 
aux  couples  ilésunis,  cherchait  à leur  tendre  diliicile  une 
séparation  oflicielle. 

Nous  a\ons  à [H'ine  he.soin  de  dire',  tant  la  chose  est 
visible,  (pie  les  .Mormons,  tout  en  pratiquant  la  [xilygynie 
dans  le  but  avoué  d'avoir  plus  d’enfants,  n’atteignent  leur 
Itut  qu’au  détriment  de  l’accroissement  général  de  la  |)Opii- 
lation.  Nous  ne  nions  pas  (pi’un  homme  pni.s.se  avoir  plus 
d’enfants  avec  dix  femmes  qu’avec  une  .seule  : ce  serait  nous 
refuser  à l’é^ithmce.  Mais  ces  dix  femmes,  auront-elles  plus 
d’enfants  avec  un  seul  mari  commun  (pi’eUes  n’en  auraient 
avec  un  mari  |H)ur  chacune  d’elles?  .Nous  nous  prononçons 
hardiment  |)Our  la  négative.  Il  n’est  pas  douteux  (|ue  les 
femmes  de  Brigham  Young,  qui  lui  oui  certainement  donné 
plus  d’enfants  qu’il  n’en  pouvait  avoir  d’une  seule  femme, 
eussent  eu  autant  sinon  plus  d’enfants  avec  chacune  un 
mari.  Il  est  également  hors  de  doute  (pi’elies  auraient  pu 
tixmver  chacune  c«  mari  j)armi  les  nombreux  célibataires 
du  I.ac  Salé,  l'n  fait  iiiqtortant  à noter,  c’est  ipi'il  y a en 
Utah  beaucou])  plus  de  naissances  de  (illes  cpie  de  garçons, 
résultat  op[K)sé  à ce  qu’ou  observe  dans  tous  les  pays  où  la 
monogamie  est  pratiquée,  et  |)arfaitemeul  conforme  à ce 
qu’on  a remarqué  chez  les  polygames  musulmans.  Il  faut 
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noliT  aussi  (|iio  inalstiv-  la  salubrité  du  diiiiat,  la  iiioiTalilé 
(li's  onfanls  usl  plus  "rando  chc/.  les  polviçames  de,  (ireat  Sait 
I.ak<‘  City  (|ue  dans  Ix'aueoup  de  pays  moins  sains.  Brii^liam 
Vf)un,u:  n’a  fiui’ro  plus  de  trente  enfants  vivants,  et  plusieurs 
lie  ses  remines  sont  stériles.  Il  ne  reste  plus  aujourd’hui  sur 
la  terre  (|u’un  seul  descendant  de  Joseph  Smith. 

l,es  effets  de  la  polygynie  sur  le  chiffre  de  la  population 
nous  amènent  à signaler  ici  ceux  qu’elle  a au  point  de  vue 
moral  sur  les  enfants.  Il  est  constant  ipie  les  fietits  Mor- 
mons sont  loin  d'ètre  des  modèles  de  candeur  et  d'inno- 
cence. Est-ce  le  tenqis  ou  l’aptitude  (|ui  manque  aux  parenis 
pour  les  élever  convenablement?  Sont-ce  les  exemples  ipi’ils 
ont  sous  les  yeux  tpii  les  corrompent?  Est-ce  l’ensei- 
gnement des  écoles  qui,  su(lisanU‘S  cpiant  au  nomlii'e, 
laisseraient  à désirer  sous  le  rapport  de  la  (pialité?  Ce  sont 
sans  doute  toutes  ces  causes  réunies.  Du  reste,  quelles  que 
soient  les  causes,  les  effets  sont  incontestables,  et  nous  les 
avons  observés  nous-même,  comme  nous  le  dirons  avec 
détail  dans  le  cba|)ilre  suivant. 

l’armi  les  femmes  qui  se  sont  converties  au  mormo- 
nisme hors  de  l’Ulab,  on  en  compte  un  certain  nombre  qui 
ont  abandonné  leurs  maris  pour  l’amour  des  missionnaires. 
Une  des  femmes  du  grand  aix’itre  Uarley  Pralt  est  dans  ce 
cas.  Voici  son  histoire  en  deux  mots  : Elle  était  mariée  ii 
un  Américain  res]>ectable,  ^I.  Mac  I/’an.  dont  (>110  a plusieurs 
enfants.  Son  mari  a\ant  transporté  ses  pénates  en  Californie, 
elle  l’y  rejoignit,  et  c’est  l;i(|u’elleseconverlitàlafoinou\elle. 
Bientôt  après  sa  convei'sion , elle  lit  la  ivncontre  de  l’arley 
Pratt,  pour  (pii  elle  conçut  une  passion  si  vive  (pi’elle  aban- 
donna .seul  mari,  après  avoir  vainement  essayé  de  lui  arra- 
cher ses  enfants.  Elle  se  retira  au  Lac  Salé,  oii  elle  épousa 
son  apôtro.  En  IHoti,  comme  elle  avait  appris  que  ses  enfants 
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vivaictil  clu’z  If’iirs  grands  |)aivnts,  dans  la  I.miisianc,  plie 
SI'  rendil  avec  son  nouveau  mari  à la  Nouvelle-Orléans,  dans 
le  dessein  do  les  enlever,  lille  y réussit  en  employant  la  ruse 
et  le  mensonge  auprès  des  vieillards  à qui  ils  élaient  confiés. 
Elle  les  ramena  Ujiile  li'ionipliante  au  Lac  Salé;  mais  son 
Iriomplie  lui  coûta  cher.  M.  Mac  Ix'an,  furieux  comme  une 
lionne  à (|ui  on  aui'ait  enlevé  ses  petits,  tua  .sans  |>itié 
l’aiKUre  Parley  |)cndant  qu’il  faisait  une  mission  dans 
r,\rkansas,  en  1857.  — Le  paiH>  mormon  a lui-mème,  dans 
son  harem , des  femmes  de  la  catégorie  de  misti'css  .Mac 
Lean.  ün  cile  entre  autres  une  dame  de  Boston,  qui  vit 
Brigham  Voung  en  mission  dans  son  pays,  emhrassa  le 
mormonisme  par  amour  jH)ur  lui , et  ahandonna  son  mari 
pour  s’enfuir  avec  une  fille  uni(pie  au  üic  Salé.  lit , elle 
é|M)u.sa  le  prophète,  (|ui  songe,  dit-on,  à épouser  aussi  la 
fille,  la  jeune  Charlotte,  l’une  des  plus  helles  prrrsonnes  ipi’il 
nous  ait  été  donné  de  voir  dans  toute  notre  vie.  On  croit 
généralement  en  Ltah  que  si  Brigham  n’éqiouse  pas  la  belle 
Charlotte,  il  la  mariera  à un  de  ses  fils. 

S’il  fallait  en  croire  (piel(|uesaposlat,s,  les  Moi'inons  pn'-- 
tendraienl  (|u’une  femme  marii-e  seulement  [Mjurle  temps  |)cut 
se  marier  pour  l’élernilé  à un  autre  homme  de  son  choix.  On 
va  même  ju.s(|u’à  dire  qu’il  s’est  fait  de  ces  mariages  ap]K*lés 
spirituels,  à l’insu  des  maris  temporels.  On  ajoute  encore  que 
dans  le  cas  où  le  mari  pour  le  tcm|)s  désirerait  se  faire  sceller 
|)om'  l’éternité  à sa  femme  di^jù  scellée  .secrètement  à un 
autre,  les  apôtres  cxdébreraient  la  cérémonie  dans  toutes  les 
règles,  mais  seulement  poiii'  la  Ibrme,  afin  cpic  le  mari 
ne  pût  douter  du  cœur  de  sa  femme.  Pour  atténuer  cette 
supeicherie,  les  .Mormons  diiaient  qu’il  vaut  mieux  troiiqx?;' 
un  lionime  (|ue  de  causer  du  scandale  <lans  l’Eglise!  Ces 
sortes  de  mariage  constitueraient  encore  de  nos  jours 
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les  femmex  spiriHwlIes,  doiU  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Nous  nous  bornons  à in(ii(|uer  la  chose  sans  pouvoir  en  rien 
rallirincr,  en  réi^'lant  (pic  les  Morinons  la  nient  géné- 
ralement, et  (pie,  (lai)s  tous  les  cas,  il  ne  [larait  jias  qu’il  y 
ait  rien  de  (’onsoniiné  au  temporel. 

D'autres  bruits  plus  étranges  encore  circulent  au  sujet 
de  certaines  prati(|ues  monstrueuses  auxquelles  donneraient 
lieu  les  conséquences  tiives  du  princi[)e  de  la  fxilygynie. 
Nous  disons  des  hriiils,  car  nous  n’avons  aucune  preu.ve 
de  l’existence  des  énormités  que  nous  allons  faire  connaî- 
tre, et  que  nous  aurions  |iassées  sous  silence  si  la  publicité 
qu’on  leur  a donnée  ailleurs  n’exigeait  pas  (jiie  nous  en 
lissions  mention  dans  ce  chapitre.  Il  .s’agit  des  devoire  con- 
jugaux qui  seraient  remplis  par  des  fondés  de  pouvoir, 
par  des  chargi-s  de  procuration  {prn.ry).  Pour  plus  de 
clarté  nous  diviserons  ces  procurations  en  (piatre  espèces  : 
1“  la  procuration  glorifiante;  2"  la  procuration  rétroac- 
tive; 3°  la  pnx-uration  subslitulire;  4’ enfin,  la  procuratiim 
rédimaiite. 

Par  procuration  glorifiante  on  entend  l’acte  par  lequel 
un  fidèle  é|X)use  |X)ur  le  temps  la  femme  survivante  d’une 
union  faite  [lour  l’iHernité.  Les  enfants  (pii  naiss('nt  sous 
le  n'ginie  de  celte  procuration  appartiendront  dans  le  ciel 
non  |ias  ii  leur  père  naturel,  mais  bien  au  premier  mari  (|iii 
était  scellé  à leur  mère.  Ix>  raisonneiiK'iit  par  leipiel  on 
essaierait  de  justifier  cet  usage  est  celui-ci  : Il  est  de  foi  (pie 
le  royaume  d’un  homme  dépend  uniquement  de  l’étendue 
de  sa  famille;  il  est  de  foi  également  que  tous  les  enfants 
que  la  femme  peut  avoir  appartiennent  au  mari  à qui  elle  a 
été  scellée,  qu’ils  soient  engendrés  par  lui  ou  non  ; or,  apiès 
la  mort  du  mari,  toute  sa  gloiœ  anticipée  se  trouve  inter- 
rompue ou  arrêtée  ; donc  il  est  juste  d'adopter  un  plan  par 
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li’fiuol  (les  Saillis  puissent  continuer  en  qualité  d’ageiils  à 
glorifier  le  mari  après  sa  mort. 

Iji  procuration  rétroactive  s'entend  des  femmes  qui, 
aspirant  à devenir  dans  l’éUu'nité  les  c[Knises  de  personnages 
morts  en  odeur  de  sainteté,  se  marient  ii  un  vivant  qui  s’en- 
gage dans  cette  union  au  nom  d’un  mort.  C’est  ainsi  (|ue 
Brigliam  Young  aurait  consenti  à épouser  dans  le  temps 
une  femme  (|ui  désirait  être  dans  l’éternité  une  des  reines 
de  Joseph  Smith.  Les  enfants  qui  naissent  des  mariages 
contractés  sous  le  régime  de  la  procuration  rétroactive 
appartiennent  nalurellemenl,  d’apri'S  les  principes  mormons, 
au  mari  éternel , et  non  point  à leur  fière  selon  la  nature. 
Quehpies  esprits  aventureux  iraient  jusqu’à  dire  que  la  pro- 
curation rétroactive  permet  aux  femmes  du  xix'  siècle  de 
devenir  les  épouses  éternelles  d’Ahraham,  et  d’élever  en  Ulah 
des  petits  qui  seraient  les  enfants  légitimes  du  bienheureux 
[Wlriarche.  D’auti'cs  théologiens  piviendent  que  cela  n’est 
|)jis  admissihie,  et  que  le  bénéfice  de  cette  procuration  ne 
peut  s’a[)|)liquer  qu’aux  générations  nées  sous  le  règne  de 
la  révélation  nouvelle. 

I.a  procuration  substitutive  n’est  pas  la  moins  curieuse. 
Tout  mormon  qui  se  rend  en  mission  pour  plusieurs  an- 
nées est  le  plus  souvent  obligé  de  se  séparer  de  sa  femme 
ou  de  ses  femmes,  quehpiefois  assez  nombreuses  pour  at- 
teindre la  douzaine;  or,  cette  séparation  entraine  nécessai- 
rement une  perte  d’enfants,  et  par  suite  un  grand  sacrifice 
de  gloire  éternelle.  d’aprî>s  le  principe  admis  que  la  famille 
de  l'homme  constitue  son  roiaume  dans  l’autre  monde.  On 
aurait  donc  obvié  à cet  inconvénient,  à ce  dommage,  en 
substituant  un  agent  ou  fondé  de  pouvoir  qui  remplacerait 
le  mari  absent  auprès  de  sa  femme  ou  de  ses  femmes.  On 
prétend  rpie  plus  d’un  enfant  a vu  le  Jour  de  la  sorte  dans 
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l'eiii|)ire  iiiornion.  I/u|>osliit  John  IJjile,  ()uc  sa  ({iialité  do 
prôliv  a dû  initior  aii\  iiijslôivs  los  plus  caclios,  nous  in- 
l’onno  «jue  oo  princi|n'  osl  encore  tenu  sous  la  rose.  (|u’on 
n’on  parle  que  ilans  les  cercles  priviléÿ.MÔs  et  sous  le  manteau 
de  la  clieniiiu'-e,  (ju’on  n’y  fait  allusion  «pie  par  |iaraholes.  Il 
nous  inldrine  aussi  «pic  les  .Mormons  s’ap[)uienl  sur  le  con- 
seil unliipie  «Je  Moïse  i>  «l'élever  des  enfants  pour  le  fière 
di'r«Hlé,  » et  qu’ils  raisonnent  «le  la  manière  suivante  : 
« Puisque  la  inoi’t  est  une  abseiu'c  tenqMiraiiv,  une  absence 
lenqioraire  «'«piivaut  à la  mort;  or,  dans  le  «as  «le  «l«H'ès, 
non-seulement  ce  n’est  pas  un  crime,  niais  c’est  convenable  ; 
donc,  dans  le  «'as  d’absence,  la  chose  est  «‘lialement  li^fjitinie  et 
extivniement  avantageuse.  » John  Ilyde  assure  que  «a  |irin- 
cipe  «dait  mis  en  prati«[ue  à Naiivoo.  Il  paraîtrait,  d’après  la 
nn'me  autorité,  «pie  ro|i|iosition  soulevia  à l’origine  contre 
rétablissement  de  la  p«ilygynie  tiendrait  Brighani  Ymmg  en 
gaide  «-onlre  une  |)roniulgation  trop  brusipie  de  la  doctrine 
substitutive.  On  nous  annome  toutefois  qu’elle  ne  tardera 
pas  à être  publii'e. 

Voici  enfin  ce  qu’il  faut  entendre  par  la  pim'uration 
rédimante.  Nous  avons  vu  que  le  bapU'-me  |X)ur  les  morts  est 
une  institution  particulière  «le  la  religion  nouvelle.  .Mais  le 
baptême  n'est  pas  sullisaiit  : il  faut  encore  que  le  salut  «les 
morts  s’ü|>t*rc  par  les  inèmes  moyens  «pie  celui  des  vivants. 
Or,  il  n’y  a [las  d’éternité  parfaite  sans  femiiu's,  c’est-à-dire 
sans  mariage  en  ce  nmnde.  l)on«‘,  ceux  «pii  s«‘  font  baptist'r 
}wur  les  nmrts  d«)ivent  aussi  s«!  marier  |)«)iir  eux,  aiitreim'iU 
le  sjilut  qu’ils  confi'rent  resterait  inconqilet.  Et  «■omnie  ce 
mariage  n’est  «|u’unc  affaire  tnmsiUiire,  il  faut  de  jilus  se 
faire  scelhr  pour  les  imirts.  Enfin,  «'«mime  la  gloire  des 
liions,  «le  inêiiie  que  celle  des  vivants,  il«‘|H‘n«l  entièrement 
de  l’étemlue  «le  leurs  familles,  il  s’ensuit  «pie  ci's  agents  «le 


Digitized  by  Google 


DBS  .MOHMONS. 


iai 

sailli  élî'voiit  (Ji’s  enfants  pour  les  trépassés  qu'ils  veulent 
raelieter  de  la  damnation  éternelle. 

I.a  n-|)Ugnance  invincible  ipic  nous  éprouvons  poui’  la 
doctrine  |M»lvi;\  niipie,  le  défroùt  profond  (|ue  nous  inspirent 
les  pratiques  auvipielles  elle  a donné  lieu  et  celles  qu’on  lui 
attribue  à tort  ou  à raison  , ne  doivent  pas  nous  eni[j(Viier 
de  dii’e  que  les  .Mormons  nous  ont  paru  moins  licencieuv 
que  nous  ne  sommes  naturellement  portés  à le  croire.  Le  soin 
minutieux  (|ue  nous  avons  mis  à enregistrer  tout  ce  (|ue  nous 
avons  intendu  leprocliei’ à la  [lolypamie  rendra  notre  témoi- 
gnage moins  suspect  lorsque  nous  dirons  que  |)crsonnelle- 
ment,  pendant  notre  .séjour  on  Ulali,  nous  n’avons  pivsipic 
rien  vuiiui  nous  ail  paru  [lorter  atteinte  à la  morale  la  plus 
sévère.  Sans  doute  la  [Milygynie  est  largement  praliqui'-e  [>ar 
les  .Mormons  ; et  nous  croyons  que  c’e.st  une  mauvai.se  et 
Iiorriblecho.se.  Cependant,  si  nous  devions  nous  en  r.ip- 
porler  uniijuement  à nos  propres  okservations,  nous  n’en 
saurions  guère  condamner  la  pratique,  tout  en  [K'i-sistant  à 
la  re[K)ussei-  impitoyablement  en  théorie.  Nous  sommes 
obligé,  par  amour  pour  la  vérité,  de  confesser  que  nous 
avons  été  généralement  édifié  de  ce  qui  s’en  est  montré  à 
nos  veux,  et  ipie  les  ajiiiarences  extérieures  nous  ont  pré- 
senté rUtah  comme  le  paysle  plus  moral  du  monde.  Tous  les 
hommes  y sont  occiqMCs  de  travaux  utiles;  nous  n’y  avons 
vu  ni  paresseux,  ni  désoeuvrés,  ni  joueurs,  ni  ivnignes.  Les 
Saints  polygames  nous  ont,  jiresque  sans  exception,  olferl 
l’image  de  Ikjiis  pères  et  de  bons  époux.  Tout  ce  (pii  s’est 
dévoilé  à nos  yeux  était  décent,  et  il  nous  répugne  à eroiie 
(|iie  nous  n’ayons  eu  afl’aire  iju’à  dis  hypocrites.  D’ailleurs, 
comment  concilier  l'industrie,  l’amoui'  du  travail,  l’occUpa- 
lion  continuelle,  avec  les  habitudes  de  débauche  qu’on  pri'tè 
itux  .Mormons?  ï.’exiKTienre  a sufTisiimmenl  prouvé  tpie 
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I honime  laborieiiv  ne  sonj^c  point  à mal.  üi  polygynie, 
nous  le  ré|N‘k)ns  encore,  est  une  institution  détesUihle  ; 
mais  ces  liommes  l’ont  einl)rassi'‘e  de  Itonne  foi.  et  mais 
avons  eu  l’occasion  de  constater  (pi’ils  l’observent  avec  chas- 
teté et  convenance,  comme  un  commandement  divin.  (Juel- 
(jues  exceptions  ou  plutôt  quel(|ues  [laroles  inalsonnantes 
nous  ont  frapfx'  chez  un  ou  deux  chefs  de  l’Eglise;  mais 
|X'ut-êlre  aurions-nous  tort  de  juger  trop  .si'vèi’ement  ces 
grands  digiétain's,  car  il  nous  a semblé  qu’ils  étaient  ou 
enthousiastes  ou  dépourvus  de  ce  sens  commun  que  la 
divine  Providence  a dépai  ti  à la  majorité  des  hommes.  Les 
Mormons,  nous  le  croyons,  valent  en  général  beaucoup 
mieux  (pie  leur  système  ; nous  devons,  en  les  jugeant,  faire 
une  tivs-large  part  au  fanatisme,  et  ix'connaître  que  la  i)lu- 
part  sont  hommes  de  bien  et  estimables  à jilus  d’un  titre, 
malgix‘  ce  qu’il  y a de  ix'voltant  et  d’absurde  dans  certaines 
de  leurs  siqierstitions. 

Si  nous  voulons,  d’un  autre  côté,  ap[)rt-ci(>r  la  valeur 
morale  des  femmes  mormonnes,  nous  ne  pouvons  avoir  la 
moindre  hésitation  à reconnaître  qu’clh'S  valent  mieux  (pie  la 
réputation  qui  leur  a été  faite,  de  même  que  nous  ne  balan- 
çons pas  il  diix»  qu’elles  surpassent  en  fanatisme  tout  ce  (pie 
nous  saurions  imaginer.  En  proclamant  hautement  qu’elles 
sont  pieuses,  modestes,  chastes.  fidèh>.(.  dévoiu'es,  sincères, 
laliorieuses,  honnêtes,  honorables  à tous  égards,  nous 
sommes  heureux  de  nous  trouver  d’accord  avec  tous  h'S 
voyageurs  qui,  comme  nous,  ont  sc'journé  (piehpie  tiniips 
sur  les  bords  du  Lac  Salé.  Un  témoignage  entre  autres  dont 
on  ne  saurait  discuter  la  valeur,  c’est  celui  de  l’apostat  John 
llyde,  lorsipi’il  dit  ( p.  CA]):  « Toutes  les  femmes  mor- 
monnes sont  sincères,  ainsi  (juc  le  prouvent  leuis  souffrances 
et  leurs  sacriüces.  » Pour  notre  part,  nous  déclarons  qu’après 
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dix  ans  de  voyages  sur  prisque  tous  les  |)oinls  du  globe, 
nous  sommes  encore  à nous  demander  s’il  est  un  pays  oii 
■ les  f(‘imnes  soient  en  général  plus  vertueuses  et  |>lus  morales 
(pie  dans  la  stKÙété  mormonne.  .Assurément  nous  n’avons 
[>as  la  pri'-somption  de  croire  (pie  notre  jugement  soit  infail- 
lible; nous  ne  [irét ‘iidons  pas  non  plus  avoir  été  à nu'iue  de 
pénétri'r  jusipi’aii  fond  de  la  [lolygynie  : nous  donnons  sim- 
plement, froidement,  sans  [leur,  sans  flatterie,  .sans  passion, 
sans  pivjiigé's,  le  résumé  des  iiii|)ressions  (pie  nous  avons 
ra|)porl('es  du  pays  où  nous  .sommes  allé  observer  cette 
société  étrang(‘.  .Mais  si  ce  n’était  l’état  moral  des  enfants 
(pii  semble  un  signe  féclieux,  nous  n'*|K'terions  sans  crainte 
([ue  nous  n’avons  vu  nulle  part  de  société  où  l’ordiv,  les 
bonm's  mcEiiis,  la  dtTence  |uibli(pie,  frappent  plus  les  yeux 
(pie  chez  les  .Mormons.  On  en  est  d’autant  plus  surpris  ipi’en 
mettant  b's  jiii'ds  sur  le  .sol  de  leur  empire,  on  est  imbu 
d’idées  toutes  conliaio's,  on  a compté  sur  un  S|)cctacle  tout 
autre.  Est-ce  (pie  l’illusion,  en  tombant  si  brusipiemeiit, 
ferait  place  ii  une  sorte  d'ballucinalion  ipii  nous  montrerait 
les  choses  sous  un  as|>ect  plus  favorable  et  sous  un  jour 
trompeur?  I.’ballucinalion  serait  possible  pour  rpiebpies 
heures;  elle  ne  saurait  durer  des  semaines  et  des  mois. 
.Aucun  fait  d'immoralité  n’a  frappé  diœcteuient  nos  regards, 
et  les  Gentils  que  nous  fivipientions  n’ont  pu,  malgiv  leur 
désir,  nous  en  faire  observer  un  seul.  Si  nous  sommes  loin 
d’approuver  et  de  partager  la  doctrine  des  iMormons,  nous 
n’en  croyons  pas  moins  que  leurs  femmes  sont  d’une  piiivlé 
incontestable,  l.a  prostitution,  ce  hideux  cancerqui  nmgeles 
autres.sociét  ‘S,  est  inconnue  en  Utab.  L’adultère,  ce  monstre 
(jui  porte  tous  les  crimes  dans  ses  lianes  et  ipie  la  civilisation 
n’a  |Miint  a.ssez  flétri,  est  si  rare  cluv,  les  .Mormons  qu’on 
|)out  dire  qu’il  n’y  existe  pas;  et  il  y a plus  de  justice 
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à en  aUi'ibuer  l'absence  à la  vertu  des  feinmes  <|u’à  la  [K-ine 
de  tiKirl  (|iii  y e>l  infligée.  Que  l'on  ne  croie  jias  non  plu-s 
que  ces  boaleux  désordres  ne  sont  inconnus  (|ue  parce  que 
la  [lolygynie  donnerait  à cbacnn  plusieurs  épouses  : beau- 
coup de  Saints  n'ont  qu'une  feninie,  et  bea\icoup  aussi  n'en 
ont  pas.  Nous  admettrons  donc  (pie  les  femmes  de  l'Ulali 
.sont  dignes  de  notre  estime,  et  (pi'elles  valent  inllniment 
mieux  que  la  doctrine  barbare  cpie  leur  a fait  embra.sser 
une  foi  inalheui’eu.se  dans  l'imposture  de  Joseph  Smith. 

.-Vprès  avoir  rendu  aux  femmes  cet  bonimage  désinUé- 
ressé  à coup  sûr, voyons  si  elles  trouvent  dans  leur  sort  le 
bonheur  dont  elles  sont  dignes.  Je  me  garderai  bien  d'avancer 
(pi'elles  sont  heureuses;  je  ne  le  crois  pas,  même apivs  avoir 
faitun  appel  sinci'reà  mon  impartialité  |K)ur  tâcher  de  décou- 
vrir si  mon  incrédulité  i»  cet  égard  ne  tenait  pas  imiqiii'inent 
il  une  idée  préconc'ue,  à l'idik;  <pie  le  bonheur  dans  la  poly- 
gynie serait  en  contradiction  manifeste  avec  une  des  plus 
grandes  lois  du  canir.  Cepi'ndant.  je  dois  avouer  que  l’iin- 
immse  majorité  des  Saintes  se  disent  heiireu.ses,  et  (pie  beau- 
cou[)  paraissent  être  tout  à fait  contentes.  Contentes  de  leur 
sort,  je  le  comprends,  pnis<prelles  y voient  un  cbemin  ipii 
les  conduit  sûrement  ii  des  jouissances  ineiïables  et  éter- 
nelles ; mais  faut-il  h's  croire  lorsqu'elles  se  proclament 
véritablement  bcnreiises?  Je  sais  bien  qu'il  sullit  à certaines 
âmes  de  s'imaginer  (pi'clles  possi'deni  le  bonheur  pour  l'avoir 
réellement  ; nous  ne  saurions  toutefois  admettre  (pie  h's 
femmes  morinoimes  a|ipartinssent  toutes  à cette  catégorie 
cxciqitionnelle.  D'ailleurs,  à moins  d'une  folie  |H’rmanente 
que  j'appellerais  volontiers  snlilime,  ces  illusions  de  bonheur 
ne  peuvent  être  durables  : il  survient  chez  les  âmes  les  plus 
génértni.ses  des  moments  de  défaillance  où  tout  enchantement 
disparait,  où  elles  voient  se  dresser  devant  elles  le  spectre 
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dp  la  rt^alité,  so  dpchirop  le  voilp  qui  .s’inlpr|K)sail  onlrp  pIIps 
el  la  liiniipro.  s’ouvi'ir  l'abîiiip  du  npanl.  Je  sais  liien  aussi 
(|iie  l'ardeur  de  la  foi  donue  des  forces  jiour  ainsi  dire  sur- 
naturelles : les  martyrs  du  clirislianisnie.  les  austérités  (r.\nn 
Lee*,  les  dévotions  prestigieuses  des  .\ïs-aoua.  en  foumis- 
nissent  de  nombreux  exemples.  Enfin  je  sais  bien  , |)our 
l’avoir  vu,  (pie  lieaucoup  de  Saintes  vivent  dans  une  sérénité 
au  moins  apparente,  qu’elles  chantent  prescpie  continuelle- 
ment au  milieu  de  leurs  occiqiations  diverses,  qu’elles  .soi- 
gnent leurs  enfants  avec  amour,  et  que  leur  sort  ne  semble 
guère  dilTéivr  de  celui  de  leurs  pareilles  dans  nos  sociétés 
cbivtiennes.  Tout  cela  ce[)cudanl  ne  sudit  [uis  pour  me  con- 
vaincre qu’elles  soient  heureuses  comme  elles  le  prétendimt. 
Je  trouve  une  expression  plus  exacte  de  la  vérité  dans  ces 
paroles  (pie  me  disait  un  jeune  pivlat  romain  devenu 
ermite  : n I>e  bonheur  n’est  point  fait  [K)ur  notre  vocation  : 
il  n’appartient  (|ii’ii  ceux  qui  vivent  jioiir  Dieu  selon  les  lois 
de  la  natuix*.  Mon  cœur  me  ivproclie  souvent  le  sacrifice 
que  je  lui  ai  inqiosé.  Je  ne  suis  [loint  heureux,  je  ne  le  serai 
jamais  en  ce  monde,  mais  je  le  serai  dans  l’aiitri',  i>  Il  me 
semble  (pie  si  les  femmes  iiioiriioniies  osaient  parler  fran- 
chement, elles  tiendraient  le  même  langage.  .N’en  sont-elles 
]>as  eiii|)(Vh('*es  par  le  besoin  ou  par  le  di*sir  de  se  justifier  à 
nos  yeux  infidèles  du  genre  d’union  qu’elles  contractent? 

Toutes  les  Saintes  de  rUiali  avec  lesquelles  nous  avons 
eu  l’occasion  de  nous  entretenir  nous  ont  assiin'*  que  leur 
position  est  pleim*  de  charmes,  que  l’état  |K)lygyni(pie  est 
|»our  la  femme  ici-bas  la  condition  e.ssentielle  de  la  vraie 
b'dicité,  (pie  la  jal  lusic  ne  se  rencontre  dans  leur  société  ipie 

t.  Ami  Lee  csl  l.i  foiKtalrici"  des  Shakers.  Vojez  l.i  noie  49.  à la  fin  du 
voluluo. 
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chez  les  fcmnies  iiui  n’onl  point  encore  revu  la  plénitude  de 
la  foi.  Les  jeunes  Pdles  en  âge  d’étre  mariées  ne  nous  par- 
laient pas  dilTéreininent.  « Nous  pré.férons  certainement, 
di.saient-elles,  nous  marier  à un  [Xilygame;  nous  ne  savons 
CO  que  vous  entendez  par  rivales;  plus  il  y a d’é|K)uscs,  plus 
c’est  agréable  {Ihe  mure,  lhe  merrier).  » Une  seule,  une 
Anglaise,  nous  fit  cette  ivstnction  : « Je  veux  é[KMiser  un 
polygamisle  assurément;  mais  je  veux  être  sa  première 
femme  : fx'u  m’im|)orte  (pi’ensuitc  il  en  épouse  tant  (pi’il 
voudra.  » Pour  expliquer  la  pensix!  de  cette  jeune  tille, 
il  nous  sullira  de  diie  que  le  catéchisme  enseigne  (pie  la 
première  femme  d’un  [xilygame  est  une  sorte  de  pré-sidente 
sur  la  terre,  et  que  dans  le  ciel  elle  régnera  comme  une 
reine  sur  les  autres  femmes  de  son  mari. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’aniour  et  l’amitié,  bien  que 
ces  deux  sentiments  aient  leur  origine  dans  la  même  o‘gion 
du  cœur,  comme  deux  plantes  congénèies  ipii  se  dév(;lo|)- 
pent  l’une  à c(Jté  de  l’autre  sur  le  même  gazon.  L’amitié  est 
un  buisson  qui  donne  des  fleurs  dans  toutes  les  saisons. 
J.’amour,  au  contraire,  a une  tige  solitaire,  délicate,  qui  ne 
donne  qu’une  fleur;  et  cette  (leur,  vivace  si  elle  est  molle- 
ment caressée  par  l'haleine  du  zéphyr,  peut  se  dessécher 
jusque  dans  sa  racine  cl  ne  jamais  renaitre,  si  elle  est 
brisée  par  nn  souille  iui|xHueux  ou  éloufii'-c  par  les  va|K'urs 
d’une  atmosphère  corrompue.  Il  est  à craindre  (|ue  la  Heur 
d’amour  ne  soit  rare  chez  h's  Mormons,  et  que  les  femmes 
iiu'unes  n’y  donnent  et  n’y  récoltent  (juo  l'aniitié.  Autrement, 
comment  expli(pi(‘rail-on  que  la  femme,  si  elle  abritait  dans 
son  sein  cette  tendre  Heur  d’amour,  pût  consentir  à se 
donner  tout  entière  pour  ne  recevoir  sciemment  en  échange 
(pi'une  fraction  minime  d’un  cœur?  Non,  l’amour,  cet 
ég(jïsme  à deux , elle  et  lui , lui  et  elle,  ne  {wiil  vivre  en 


Digiti.iad  by  Google 


DES  MOK.MONS 


(37 


Utah , sur  uni*  terre  où  riiomiiie  revendique  l't'i^oïsiiie 
)X)ur  lui  seul  ! 

Ui  foi,  le  fanalisino,  si  l’on  veut,  a donc  fasciné  la  coin- 
pa.Kiiede  riiomiiie,  l’a  dépouillée  du  trésor  d’amour  que  Dieu 
avait  confié  à son  Ame,  l’a  jetée  enlin  dans  un  état  d’escla- 
vage oii  elle  ÜThe  actuellement  ses  fei’s.  Ainsi  muliU\*s,  les 
Saintes,  quoi  (pi’elles  en  disent,  se  IrouveiU  jirivtVsde  réli'*- 
ment  le  plus  nécessaire  au  cliarme  de  la  vie.  Le  lamlieur, 
s’il  faut  alisolument  les  en  ci'oire  lorsqu’elles  se  vantent  de 
le  |K)sséder,  n’est  pmir  elles  que  la  négation  de  la  misère  . 
ou  bien  encore  une  sorte  d’abaissement  de  l’Ame  [iroduit 
[)ar  l’alMlicaliou  de  son  plus  bel  a])anage.  On  voit  d’ailleurs 
parmi  elles  des  femmes  cpii , ayant  conservé  la  llammc 
divine  de  l’amour,  sont  en  proie  à d’horribles  tortun's.  Ces 
exemples  sont  rares,  il  esi  vrai,  et  n’apparaissiMU  ipie  ilc 
loin  en  loin , comme  ces  brins  d’IierlKi  (|ue  le  voyageur  ren- 
contre parfois  au  milieu  des  déserts  les  plus  désolés.  Nous 
|K)uvons  ce|H‘ndant  en  signaler  un  <pio  le  hasard  nous 
a olTerl  : 

C’était  vers  la  fin  de  notre  siqour  à Créât  Sait  Lake  City. 
Nous  revenions  d’une  chasse  au  canard  dans  les  roseaux  (pii 
forment  une  prairie  au  N. -O.  de  la  ville.  En  arrivant  sur  les 
bonis  du  Jourdain,  non  loin  du  mur  d’enceinte,  nous  a|ier- 
çùnies,  coiicluV's  sui'des  chaumes  de  maïs,  deux  femmes  qui 
paraissaient  abîmées  dans  la  plus  amère  douleur.  Apri'stpud- 
(pies  moments  d'hésitation,  nous  nous  apprcK^liAinc^  d’elles, 
et  nous  les  reconniimes  aiissitc’it  |>our  les  avoir  vues  plus'eurs 
fois  dans  leur  famille.  C’étaient  la  mère  et  la  fille.  I.a  mère, 
veuve  d’un  jiroche  parent  de  Joseph  le  prophète,  avait  é[K»usé 
en  secondes  noiw  un  prtHre  que  nous  avions  rencontn'‘  dans 
une  mission  lointaine,  lülle  était  Anglaise,  et,  indépen- 
damment d’une  instruction  |)eu  commune  dans  lu  classe  ii 
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laquelle  elle  appartenait,  elle  était  douée  de  toutes  les  (jua- 
lités  qui  rendent  ses  conipatrioies  si  recomniandaliles.  Sa 
tille,  Mary,  unicpie  fruit  de  sou  preiuier  liyinen , était  une 
jeune  personne  de  st'ize  à di\-huil  ans,  aussi  intelligente  que 
jolie  : on  ne  pouvait  se  lasser  de  eonteniph'r  sui-  son  visage 
ce  gracieux  mélange,  coiume  dirait  un  poëte,  des  roses 
de  la  lieauté  et  des  lis  de  la  vertu,  (|ui  tient  tout  lioiuiue 
sensible  dans  une  admiration  respectueuse.  Sous  le  toit 
hospitalier  de  ces  femmes,  oii  plusieurs  fois  le  mission- 
naire nous  avait  inviu'“  à partager  ses  rc|)as,  il  nous  avait 
semblé  qu’elles  vivaient  beureuses  cl  exemptes  de  soucis. 
Nous  avions  même  été  louché  de  l'barmonie  ipie  nous 
avions  cru  entrevoir  dans  la  famille,  et  le  missionnaire, 
notiv  vieille  connaissance,  nous  avait  toujours  paru  digne 
du  bonheur  dont  il  jouissait  à nos  yeux.  Quelle  ne  fut 
()as  noli-e  surprise  (piand , après  avoir  doucement  pre.ssé 
ces  [)auvres  femmes  de  nous  dire  le  sujet  de  leur  allliction, 
elles  nous  appi'irent  ce  qui  suit:  Au  printemps  pré<v<lenl, 
le  missionnaire  rentrait  dans  ses  foyers  apiv's  avoir  évan- 
gélisé les  sauvages  pendant  trois  années.  On  raccueillit  à 
bras  ouverts,  comme  il  avait  di'cjil  de  s'y  attendre.  CeiH'u- 
daut.  il  ne  trouva  pas  tpie  le  sai-ritice  de  sa  longue  absence 
fût  sutlisanimenl  indemnisé  par  la  Unidre.sse  d'une  femme 
qui  ne  |>ouvait  i>as  lui  donner  d’enfants,  et  il  demanda 
et  obtint  de  la  présiilence  une  révélation  qui  l’aulorisail  à 
épouser  une  seconde  femme.  Jusque-là  personne  n’avait  à 
se  plaindre,  puis(|ue  c’était  dans  les  nueui's  et  selon  la  loi. 
Mais  le  missiontiaire  s’avisa  de  demander  la  main  de  s;» 
iK'Ile-lille,  d<‘  la  jeune  Mary.  I.a  jiauvrc  enfant  exia  ima  son 
refus  bien  timidement,  bien  doucement  d'abotxl,  dans  la 
|x-nsée  (pie  son  beau-père  n’insisterait  pas.  Hélas!  elle  se 
trompait.  Si  la  passion  u’éluil  pas  encorj  dans  le  cojur  du 
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missionnnairc,  ce  rcfus  l’y  fit  n.iîtrc.  11  tourmenta  sa  femme 
pour  (|u’elle  usât  de  son  autorité  sur  sa  fille  afin  de  la  dé- 
cider à cette  union:  mais  comme  son  cœur  de  mère  n-pu- 
i;nait  à ce  nMe,  elle  n’en  fit  rien , et  la  ü;uerre  éclata  dans  le. 
ménage.  L’inlluence  de  pliisieui’s  grands  [lersonnages  fut 
ensuite  mise  en  jeu  pour  tileher  de  vaincre  la  résistance  de 
la  pauvre  iWary.  L’autorité  siiptx'‘“me  de  lirigliam  fut  niènic 
invorpiée;  mais  le  {K>nlife,  dont  il  faut  louer  la  délionnairelé 
en  cette  occasion,  refusa  de  donner  aulœ  chose  (|ue  des  con- 
seils. Ni  les  menaces,  ni  les  caresses,  ni  les  avis  ii’euivnt 
d’elTct  sur  la  jeune  ûme  dont  les  nobles  instincts  se  révol- 
taient à l’idée  de  devenir  la  rivale  de  sa  mèro,  et  qui  d’ail- 
leurs brûlait  d’amour  pour  un  homme  (|ui  s’était  solennelle- 
ment engagé  à n’épouser  qu’elle.  Le  missionnaire  comprit 
enfin  qu’il  fallait  se  retirer  devant  une  3olotité  aussi  arrêtée, 
et  de  dépit  alla  prendre  femme  parmi  les  caméristes  du  ha- 
rem de  II.  C.  Klmball.  Mais  un  nouvel  orage  devait  bientôt 
éclater.  Iâ«  deuxii-me  é[K)use,  à jx'ine  installée  dans  le  domi- 
cile conjugal , comprit  (pi’elle  n’était  qu’un  pis  aller.  Appe- 
lant à son  secours  tous  les  artifices  <juc  jwut  suggéivr  la 
baine,  elle  parvint  à captiver  le  cœur  de  son  mari,  et  celui-ci 
s’était  oublié,  le  malin  m ’me  du  jour  où  nous  finies  la  ren- 
contre  de  ces  femmes  éplorées,  jusqu’à  les  maltraiter  honleu- 
.sement  pour  les  forcera  abandonner  le  toit  qu’elles  avaient 
aidé  à bâtir  et  qu’elles  avaient  orné  des  re.ssources  de  leur 
industrie.  Ah!  tout  n’est  pas  rose  dans  la  vie  des  Saintes! 
Mais  quelle  foi , cpielle  abnégation  chez  ces  pauvres  femmes! 
lülles  ne  .s'en  prenaient  à personne  de  leur  infortune  : elles 
n’accusaient  ni  le  ciel,  ni  la  religion,  ni  la  nouvelle  épouse, 
ni  le  missionnaire.  Elles  priaient  Dieu  de  pardonner  ii  cet 
homme  son  aveugle  violence,  et  de  lire  les  bons  sr'utiments 
qui  étaient  dans  leurs  cœurs;  elles  conjuraient  la  mort  de 


uo 


LA  FOI  ET  LES  (ECVRES 


trancher  le  fil  de  leurs  jours,  de  incline  que  le  malheur  avait 
roiMi)U  la  ehaiue  de  leurs  joies  ii-i-has.  Puis  tout  à cou|), 
coimne  ('[jouvant  'es  des  indiserélions  (|ue  la  douleur,  la  sur- 
prise. la  syiu[)at!iie  |>eut-ètre,  venaient  de  leur  faire  com- 
ineltre,  ees  pauvres  feniuies  nous  suppliaient  de  les  croire 
folles  et  de  ne  pas  .ajouter  la  moindre  foi  à ce  qu’elles  nous 
avaient  raconté.  ItifoiTun 'es  eivatures!  (pie  vous  eussiez 
été  moins  à j)laindre  si  vous  eussiez  été  folles  en  elfel!  .Mais 
hélas  ! nous  pûmes  faeilement  nous  assurer  le  soir  même 
(pi’elles  n’avaient  que  trop  di>  raison  i 

Je  ne  sais  ce  (pi’il  faut  le  |)lus  admirer,  de  l’alméfialion 
des  femmes  mormonnes  ou  de  leur  discrétion.  J/anecdote 
préeédenle  nous  seml)le  d’un  côté  prouver  (pi’il  est  bien 
diliicile  de  pénétrer  dans  l’intimité  de  la  famille,  et  d’un 
autre  côté  confirmer  ce  (jue  nous  avons  avancé,  en  procla- 
mant les  Saintes  dii;nes,  jiar  leurs  vertus,  de  toute  notre 
estime,  et  i>ar  leurs  misères,  de  toute  notre  |)itié.  Nous  pour- 
rions encore  en  conclure,  s’il  en  était  besoin,  que  le  mor- 
monisme est  |)Our  la  feimiie  une  tyrannie  terrible,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  toute  la  profondeur.  (Jardons- 
nous  ce|icndant  de  pousser  tro|>  loin  nos  inductions,  et 
bornons-nous  à reconnaître  dans  le  fait,  exce[)tionnel  si 
l’on  veut,  que  nous  venons  de  citer,  un  indice  de  ce  (pie 
la  lleur  d’amour  |icut  être  chez  (juebpies  Saintes  de  l’Utah. 

On  croit  assez  généralement,  en  Kurope,  (pie  toutes 
les  femmes  (h'S  .Mormons  sont  ignorantes  et  à demi- 
sauvages.  C’est  une  erreur  qu’il  importe  de  dissiper.  Il  est 
vrai  (pie  la  plupart  d’entre  elles  sont  ni'cs  dans  les  cla.sses 
inférieures  de  nos  sociétés  civilisi'es,  mais  l’on  se  lrom|)erait 
étrai'g'ment  si  l’on  |)ensait  qu’il  ne  faut  voir  en  elh's  que  des 
ûmes  incultes  et  grossièivs.  Elles  .sont  loin  d’é'ti’e  dépour- 
vues d’intelligence  et  de  culture;  l’on  |K'ut  même  alfirmer 
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qu’elli's  sont  on  sçénôral  su|>ôriourcs  aux  liomincs.  Il  y a 
parmi  elles  des  musiciennes,  des  écrivains,  des  jwëtes  même. 
En  passant  dans  les  rues  de  Great  Sali  L;ikc  City,  le  voya- 
geur est  souvent  Irappé  par  les  sons  du  piano,  <pii  le  Irans- 
p>rU‘nl  comme  pai'  enchantement  au  seuil  lointain  de  ses 
foyers.  En  patvouranl  les  journaux  de  la  W'cte,  les  yeux  du 
lecteur  tomlM'nt  |)res(|ue  à chaque  page  sur  des  |KK‘sies  et 
des  dissertations  sigm^’s  de  noms  féminins.  I.;i  conversation 
que  nous  avons  rap|X)rU‘e  au  commencement  de  ce  chapitre 
ne  iX’ssemhle  à rien  moins  (ju’ii  un  |)r(Mluit  de  l'ignomnce. 
La  propreté,  cjul  est  une  sorte  de  rellet  de  ràme  sur  tout  ce 
(|ui  l'environne,  et  (pi’il  faut  louer  partout  oii  on  la  rencontre, 
est  en  honneur  au  I.ac  Salé,  et  nous  y donne  une  hauU-  idi'-e 
du  niveau  moral  des  femmes.  Nous  n’avons  jamais  rcnconliv 
chez  les  Mormons  de  femmes  aussi  grossièi’es  que  celles  de 
nos  halles,  ni  d’aussi  sauvages  (]ue  celles  <]ue  nous  voyons 
encore  dans  plusieui's  de  nos  provinces.  Ix-s  Européennes  qui 
travers(‘nt  rAtlanli(|ue  et  les  déserts  |)Our  sa  rendre  en  L'tah 
suhiraient-elles  l’influence  civilisatrice  de  la  locomotion,  ou 
se  poliraient-elles  au  contact  des  Américaines  '?  Je  ne  sais; 
mais  je  me  refuse  à croire  (pi’il  faille  attribuer  au  inéi  itc  de 
la  religion  cet  air  distingue  (pii  place  les  Saintes  hien  au- 
dessus  de  nos  paysannes. 

Ainsi  que  nous  l'avatns  déjà  indiqué,  les  femmes  ne  sont 
pas  assez  nombreuses  en  Ulah  pour  qu’il  .soit  j)Ossihle  à tous 
les  Saints  de  pratiquer  la  polygynie.  Nous  avons  même  vu 
que  beaucoup  d’entre  eux  sont  obligés  de  garder  le  célibat, 
faute  d’avoir  pu  jusqu’à  prissent  .se  pnM'urer  des  épfiuses.  Un 
recen.sement  fait  à la  fin  de  1858.  pendant  la  d(‘rnière  cam- 
pagne dt's  -Américains  contre  les  .Mormons,  port 2 à trois  mille 

4.  Voyez  la  note  iO,  à la  fin  du  volume. 


Digitized  by  Google 


LA  KOI  ET  LES  (EI  VHES 


I U 

six  cent  dix-sept  le  nombre  des  maris  polygame?  en  Utah. 
tk>  cliilTi'e,  (pie  nous  donnons  d'apri-s  le  .\ew  York  Wi>el:hj 
Herald,  se  déconi|X)se  ainsi: 


Maris  ayant  sept  femmes  et  davantage 387 

Maris  ayant  ciii(|  femmes 730 

Maris  ayant  (|iiatre  femmes 1,100 


Maris  ayant  plus  d’une  femme  et  moins  de  quatre. . 1,/|00 

3,C17 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  le  nombri' 
des  maris  n’ayant  qu’une  femme,  non  plus  (pie  sur  celui 
des  hommes  nubiles  forcément  (xdihalaires.  Le  recensement 
fait  par  les  Mormons  en  1851  a montré  (pi’il  y a\ait  cette 
aiiiuH*  là,  en  Ulali,  six  cent  (pialre-vingt-dix-liuit  )X'rsonnes 
tilt  sexe  masculin  plus  ipie  du  sexe  féminin;  dilTérence  qui, 
eu  éganl  au  nombie  de  femmes  absorbé  par  les  poly  games, 
porterait  à un  cbilfre  assez  élevé  le  total  des  bonimes  non 
niarii'S.  Il  est  vrai  rpic  rcunigration  a dû  modilier  singulif-re- 
ineni  le  raiiport  nuiiiériipie  des  sexes  deimis  1851,  éjaiipie 
h laipielle  la  |>opulation  mormoiine  de  TUtab  s’élevait  ii 
[x'iiie  il  douze  mille  âmes,  tandis  cpi’au  commencement  de 
1851)  elle  était  d’environ  ipiatre-vingt  mille.  En  amenant 
une  proportion  beaucoup  plus  considérable  de  feinnu-s.  les 
immigrations  annuelles  ont  nt'ci'ssai renient  dhninué  le  cbiffix' 
des  célibataires. 

Avant  de  ipiitter  le  sujet  de  la  pluralité  des  femmes,  il 
lions  reste  à envisager  l’avenir  de  cette  inslitntlon.  D’abord 
ri'pétons,  pour  résumer  nos  impressions,  tpie  les  .Mormons 
ne  nous  ont  point  paru  licencieux,  qu’ils  se  sont  montrés  à 
nous  sollicités  nniipicment  par  la  foi  à désirer  un  grand 
nombre  de  femmes  et  d’enfants,  d('■sir  dans  lequel  il  nous 
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st>ra  iKM'iiiis  de  faire  i'oniai’(|iier  un  enntraslc  ‘saisissant 
avec  ce  i[ue  l’on  voit  ailleurs  dans  le  monde,  oii,  à la  honte 
.de  notre  esiM-ce,  la  récomliu-  est  trop  soiivcnl  it-ganlée 
conitue  une  calamité  (pi’on  cherche  à conjurer.  De  leur  côté, 
les  femmes  niortnonnes,  nous  le  ivpidons  aussi , captivent 
radmiralion  par  leurs  vertus.  Nous  convenons  <le  tout  cela, 
et  wla  nous  est  d’autant  plus  facile  (|ue  nous  en  sommes  con- 
vaincu. .Maisce  témoi,ü:nai{e,(]ue  nous  rendonsà  la  vérité  sans 
égard  pour  le  danger  (jue  nous  courons  de  voir  notre  opinion 
traitée  de  paradoxe,  ne  saurait  atténuer  le  mépris  (|ue  doit 
toujours  inspiivr  la  doctrine  [)olygyni(|ue.  f.es  l'orames  peu- 
tent  être  meilleurs  que  les  princi[)es  d’après  lesquels  ils  se 
coitduisent.  C’est  ainsi  tpie  les  Shakers  vévitahlcs  anli- 
p<ales  des  .Mormons,  nous  donnetit  l’image  du  peuple  le  plus 
pur  et  le  plus  saint  de  la  terre,  tout  en  professant  une  doc- 
trine éminemment  contraire  aux  de.sseins  de  la  divine  Pro- 
vidence. La  régularité  des  mœurs  (pie  nous  constatons  avec 
surjirise  dans  la  société  des  .Mormons  ne  démontre  pas 
l’excellence  de  leur  doctrine.  Kn  (h'-pit  des  apparences,  la 
polygynie  reste  ce  qu’elle  est,  une  monstruosité,  une  dégra- 
dation , une  chute.  Nous  avons  dit  cpie  sous  son  a^’ime  il 
naît  beaucoup  plus  de  lilles  que  de  garçons.  Il  semhleau 
premier  abord  ipie  ce  résultat  diit  favoriser  rinstitiition  : 
c’est  tout  le  contraire  qui  arrive.  Dans  les  naissances,  une 
ini-gal;lé  considérable  au  prolit  du  st'xe  féminin  indique  une 
dégénérescence  (|ue  les  lois  de  la  physiologie  nous  expli- 
(picnt.  On  peut  prévoir  dès  aujourd’hui  (pie  si  les  sources  de 
l’émigration  étaient  taries,  toutes  choses  restant  les  nii'mes, 
le  sexe  masculin  dispaiaitrait  presque  totalement  aiaès  un 
jH'tit  nombre  de  générations.  D(’s  considérations  tirih?s  de 

Noir  à la  fin  (iu  volume*  la  noie  49,  déjà  riloe. 
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l’onlre  moral  ne  pirmiettcnl  |>as  iin  meilleur  avenir  à la 
polviîynie.  Partout  oii  la  femme  n’occupe  [>as  le  rang  <|uc  la 
Proviilence  lui  a assigné,  les  société^  languissent  et  s’étiolent. 
L’iicrituiv  sitinte  a dit  rpie  la  femme  est  une  bonne  cliose  : 
les  Mormons  di.sent,  dans  leurs  raisonnements  sopliisliques, 
(pi’on  ne  .saurait  trop  avoir  d’une  bonne  cliose,  et  iiscroiqnt 
grandir  en  proportion  du  nombre  de  femmes  ipi’ils  prennent. 
I.a  vériu- est  ipi’ils  ravalent  et  empirent  cette  bonne  clio.se 
en  .s’animalisjml  eux-mêmes,  en  pi'écipitant  riiomme  de  la 
spbère  intellectuelle  oii  Dieu  l'a  placé,  |iour  le  faire  tomber 
au  niveau  de  la  brute.  Il  n’y  a jias  de  grandeur,  pas  d’avi'- 
nir.  pas  de  vie  pour  les  scK-iél.-s  sans  l’émancipation  de  la 
femme,  celte  Ame  (pii  a été  donné'C  pour  sœur  à nos  ilnies, 
pour  les  alléger  du  poids  de  l’isolement.  Si  le  mormonisme 
ne  veut  pas  disparaiti'e  comme  un  fanU'ane  apri's  avoir  un 
instant  promené  ses  ombres  autour  du  globe,  il  devra 
demnnderà  Jéliovali  une  révélation  qui  supprime  ou  restrei- 
gne celle  du  12  juillet  ISH.I. 
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Moralité  des  jeunes  Mormons.  — Idées  des  Saints  sur  l’éducation.  — Écoles  pri- 
maires. — Instiiuteuis.  — Ecoles  de  dause  tl  de  musique.  — l'niversité  de 
Deseret.  — Alphabet  des  Mormons.  — Astronomes.  — Bibliothèque.  — Musée. 
— Théâtre.  — l.it^rature.  — Les  demi-savants.  — Science  infiis»*.  — Igno- 
rance. — .Missions  et  missionnaires.  — Gmversions.  — n.iUucinatious  et 
visions.  ~ sincérité  des  néophytes  et  ténacité  de  leur  foi.  — Mombre  des  adhé- 
rents de  la  secte  dans  tontes  les  parties  du  monde.  — Conversion  d'un  lettré 
français.  ^ Éniigratiuu.  — La  brouette  dans  le  désert.  — Tableau  de  Témi- 
giation  européenne  de  lti40  à 18ü0.  — HeÛcxiuns  sur  les  missions. 


On  a constaté  en  Utali , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit, 
que  la  mortalité  dos  enfants  est  au-dessus  de  la  moyenne 
observée  dans  les  Etais  les  plus  malsains  de  l'IInion.  Faut-il 
allribuei’  eelte  excessive  mortalité  à rinstilulion  polyga- 
mi(|ue?  Faut-il  plutôt  croire  que  les  individus  qui  apportent 
en  naissant  une  frêle  organisation  ne  peuvent  traîner  leur 
langueur  sous  un  climat  sain  et  beau , mais  vif,  trop  vif  pour 
des  constitutions  chétives?  Nos  recherches  à ce  sujet  sont 
restées  sans  résultat  satisfaisant,  et  nous  sommes  obligé 
d’accepter  le  fait  sans  pouvoir  en  indiquer  les  causes.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  certain  d'un  autre  côté  que  tous  les 
enfants  que  nous  avons  vus  sont  l>eaux , bien  faits,  robustes. 
Malheureusement,  ils  ne  sont  pas  aussi  remait|uables  au 

U.  <0 
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moral.  Us  nous  uni  paru  uicriltir  iiiainles  fois  la  qualifi- 
cation d’impies,  de  libertins,  d’impudiques.  On  rencontre 
dans  tous  les  pays  du  monde  des  enfants  cjui , tout  en  se 
montrant  fort  candides  dans  le  cercle  de  la  famille,  aliiclient 
devant  les  étrangers  de  l’impudence  et  du  dévergondage, 
comme  |X)ur  se  donner  des  airs  virils  et  attirer  l’attention; 
mais  ce  sont  partout  des  exceptions.  En  Utah,  c’est  l’ex- 
ception qui  est  devenue  la  règle.  Il  y a là  un  symptôme 
grave,  alarmant,  (|ui  nous  fait  craindre  t|ue  le  sage  piv- 
cepte  de  Juvénal  n’ait  été  peixlu  de  vue  : 

Muxima  debelur  pucro  rcxci'cnlia:  si  quid 

Turpe  paras,  ne  tu  pueri  contempseris  annos, 

Sud  |>eccaiuro  obsistal  tibi  Ulius  infans. 

Telle  qu’une  fleur  naissante  dont  les  ])étalcs  délicats  se 
salissent  et  se  décolorent  au  moindre  contact  impur,  telle  on 
voit  l’enfance,  au  sein  d’un  foyer  corrompu,  se  faner  et  se 
flétrir  sous  le  souille  eiiqxfisonné  des  mauvais  exemples.  I.a 
dépravation  que  nous  avons  obser\ée  chez  la  jeune  posUM’ité 
des  Saints  n’est-elle  point  engendrée  dans  le  sanctuaire  do- 
mestique, dont  on  a vu  que  nous  n’avions  pu  (xinétrer  tous 
les  recoins?  Les  mystères  du  harem  ne  se  révéleraient-ils 
pas  ici  en  partie?  I.a  polygynie  ne  lèverait-elle  f>as  ici  un 
coin  de  son  voile?  A (|uelle  cause , à ({uel  principe  faut-il 
rapjKirter  cet  effet  déplorable?  En  attendant  que  l’avenir 
nous  ré|X)nde,  nous  le  regardons  comme  un  des  fruits  du 
mormonisme.  Le  mal  existe,  les  parents  eux-mémes  en  con- 
viennent dans  une  certaine  mesure;  mais,  aveugles  comme 
la  plupart  des  j)èi'es,  les  défauts,  disons  mieux,  les  vices  de 
leurs  enfants  ne  sont  j)Our  eux  que  l’exagération  d’une 
(jualité.  Dans  ce  tpie  nous  traitons  siuis  hésiter  de  dépravation 
et  de  libertinage,  ils  ne  voient  qu’une  maturité  piécoce,  une 
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sortp  (In  (l(*sinv()ltui'(!  ([u’ils  ne  sont  pas  iMoignés  trailinircr  : 
à les  cntenili-e , ce  serait  une  ptviive  de  l’excellence  de  leurs 
deslim'-es.  Beaucoup  de  Mormons,  avec  queltpie  raison  |)cut- 
être,  attribuent  l’indépendance  et  la  malice  d(,'  leurs  enfants 
aux  lonprues  courses  (ju’ils  ont  faites  dans  rimiuensiU"  d<‘s 
déserts,  aux  pori[)éties  de  leur  existence  sociale,  aux  niis(!r(>s 
sans  nombre  (pi’ils  ont  eues  à partager.  « Nos  garçons,  di- 
sent-ils, sont  plus  avancés  que  les  autres  enfants;  voilà  tout! 
Et  comment  n’en  serait-il  pas  ainsi , puisqu’ils  sont  de  la 
race  d’Éphraïm  et  que  l’Esprit-Saint  les  a éclairés  de  bonne 
heure?  Quant  à leurs  discours,  s’ils  ne  sont  pas  toujours 
décents,  cela  se  corrigera  plus  tard.  » 

Pour  remédier  à ces  maux,  le  système  d’éducation 
suivi  par  les  Mormons  est  bien  imparfait,  ainsi  qu’on  va  le 
voir.  Si  le  nombre  des  écoles  suilisait  pour  donner  la  mesure 
de  l’instruction  et  de  la  civilisation  d’un  peuple,  on  devrait 
avoir  une  liante  idée  du  niveau  intellectuel  des  Mormons, 
car  ils  ont  établi  partout,  jus(iue  dans  les  plus  petits  villages, 
des  centres  d’enseignement  primaire.  Mais  c’est  à p«‘u  près 
là  tout  ce  qu’on  a fait , et  on  ne  s’occupe  guère  de  rendre 
ces  établissements  utiles.  Si  l’on  croyait  que  l’instruction  est 
en  honneur  dans  rUtab  parce  (pi’on  y voit  beaucoup  d’écoles, 
on  commettrait  l’erreur  dans  laquelle  tombe  le  vulgaire  lors- 
(|u’il  s’imagine  qu’une  volumineuse  et  riche  bibliothèque 
dénote  à coup  sûr  chez  son  possesseur  un  savoir  immense. 
Les  chefs  mormons  ont  en  trop  haute  estime  le  travail  ma- 
tériel et  l’élèvent  trop  au-dessus  de  tout,  pour  que  l’instruc- 
tion tienne  un  haut  rang  au  I^c  Salé  et  que  l’étude  y soit 
encouragc'e.  Le  souverain  pontife  lui-même,  chez  (|ui  une 
vaste  intelligence  supplée  à une  absence  presque  totale  d’in- 
struction , n’a  qu’une  fort  m(‘diocre  opinion  des  livres  et  des 
savants.  Il  est  persuadé  que  la  révélation  individuelle  qui 


Digitized  by  Google 


<«8  LA  KOI  LT  LES  (EUVRKS 

accompagne  les  grâces  du  Saint-Espril,  si  abondantes  parmi 
ses  disciples,  suflil  à tout  enseigner  aux  hommes.  On  l’a 
entendu  dire  un  jour  devant  un  nombreux  auditoire  : « Le 
professeur  Orson  Pratl  vous  a dit  qu’il  y a beaucoup  de 
livres  dans  le  monde , et  moi  je  vous  dis  (ju’il  y a beaucoup 
d’habitants  dans  le  monde;  il  vous  dit  qu’il  y a quelque 
chose  dans  tous  ces  livres,  et  moi  je  vous  dis  que  chacun  de 
ces  habitants  porte  un  nom  ; il  vous  dit  qu’il  vous  serait  bon 
d’apprendre  ce  quelque  chose,  et  moi  je  vous  dis  qu’il  vous 
serait  tout  aussi  utile  d’apprendre  les  noms  de  ces  habitants. 
Quand  je  vivrais  autant  (|uo  Jlathusalem  et  que  j’apprcn- 
drais  à chaque  heure  de  ma  vie  (juelque  chose  de  nouveau 
dans  ces  livres , et  que  je  me  souviendrais  de  tout  ce  que 
j’aurais  acquis,  je  n’en  saurais  pas  autant  que  j’en  puis  ap- 
prendre eu  cinq  minutes  de  révélation,  h Avec  de  pareilles 
idées  on  conçoit  que  Brigham  Young  attache  peu  d’im[X)r- 
tance  à l’amélioration  tics  écoles  et  à la  projjagation  de  l’in- 
struction. Son  peuple,  qui  ne  pense  tiu’ii  sa  remorque  et  qui 
jure  sans  peine  sur  la  parole  du  maître,  s’imagine  que  la 
science  nuit  à la  foi  et  croit  volontiers  que  « les  clefs  du 
royaume  communiquent  toute  science  nécessaire.  » On  est 
si  convaincu  du  danger  de  l’instruction  acquise  par  l’étude, 
(ju’on  entend  souvent  les  Mormons  les  plus  sincères  dire 
très-sérieusement  qu’Orson  Pratt  est  trop  savant  [tour  rester 
longtemps  hors  de  la  perdition;  aussi  s’attend-on  à le  voir 
apostasier  un  jour  ou  l’autre. 

Ces  idées  barbares  n’ont  pas  empêché  de  créer  bien  des 
écoles  et  des  sociétés  [trétendues  scientifiques,  de  donner  des 
titres  de  professeur  et  d’instituteur;  mais  à vrai  dire  ce  ne  sont 
guère  là  que  des  mots,  et  il  faut  se  garder  de  les  prendre 
trop  au  sérieux.  A Great  Sait  Lake  City,  on  compte  trente 
écoles,  dont  dix-neuf  sont  régulièrement  établies,  ün  y ensei- 
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f^ne  la  lecture,  récriture,  l’arithmétique,  un  peu  d’histoire  et 
de  géographie.  Si  ces  liasst^s  étaient  continuellement  suivies, 
les  enfants  recevraient  une  instruction  analogue  à celle  qu’on 
donne  dans  nos  écoles  primaires  en  France.  Mais  il  n’en  est 
pi»s  ainsi  : les  jeunes  Mormons  ne  frécpientent  ordinairement 
l’école  que  pendant  trois  mois  d’hiver,  et  il  en  résulte  que 
pendant  neuf  mois  d’absence  ils  sont  exposés  à oublier  le  peu 
qu’ils  ont  appris.  Indépendamment  de  l’indilTérencc  systé- 
maticjue  dont  nous  avons  parlé,  et  d’une  insouciance  com- 
mune aux  clas.ses  inférieures  de  toutes  les  sociétés , la  pau- 
vreté des  parents  entre  pour  une  part  dans  les  causes  qui 
limitent  à trois  mois  par  année  la  fréquentation  des  écoles; 
et  c’est  lit  une  raison  dont  il  faut  moins  s’étonner  en  Utah 
(jue  partout  ailleurs,  puisqu’on  y rencontre  plus  de  familles 
réduites  à vivre  des  ressources  d’un  travail  quotidien. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  sur  les  inconvénients 
d’un  pareil  état  de  choses.  L’instruction  qu’on  puise  dans  les 
écoles  est  minime  et  l’éducation  tout  à fait  nulle.  C’est  donc 
dans  la  famille  que  l’enfant  est  réduit  à former  son  esprit  et 
son  cœur.  Si  nous  admettons  que  quelques  mères  peuvent  être 
d’excellentes  institutrices,  nous  sommes  obligé  de  recon- 
naître qu’un  beaucoup  plus  grand  nombre  ne  réussissent 
guère  à corriger  les  instincts  vicieux  de  leurs  fils;  et  tou- 
jours nous  sommes  ramené  à la  polygynie  comme  à la 
source  à laquelle  il  faut  rapporter  les  maux  que  nous  dé- 
plorons. 

L’instniction  n’étant  que  médiocrement  prisée  par  les 
grands  dignitaires  do  l’Église,  les  maîtres  (pii  font  profession 
de  la  répandre  jouissent  aussi  d’une  fort  nu'-diocre  considé- 
ration. Un  moyen  puissant  d’inspirer  le  goût  de  l’instruction, 
de  propager  les  lumières  et  de  faciliter  l’enseignement,  c’est 
d’ honorer  les  instituteurs  et  d’élever  leur  mission,  si  mo- 
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(ifsic  et  si  iiiiporlante,  k la  liauleur  d’un  saceidm-e  véni'i-able. 
l.’uvpéripncc  a prouvé  ([u’un  bon  niailro  d’in-ole.  lorsqu’il 
trouve  dans  l’autoriU*  et  dans  l’estime  publique  l’appui  que 
rédament  ses  fonctions  et  son  zèle,  n’est  pas  moins  précieux 
(ju’un  bon  prêtre.  Si  l'on  veut,  au  contraire,  inspirer  de 
l’indilTérence  et  du  mépris  pour  ce  tpii  peut  étouffei'  l’i^o- 
rance,  rien  ne  conduit  mieux  k ce  but  (pie  l’abaissement 
de  la  profession  d’instituteur.  C’est  ce  (|ue  les  Mormons 
paraissent  avoir  bien  compris.  Chez  eux  la  condition  des 
maîtres  d’(*cole  est  précaire,  tournée  (>n  lidicule  et  ravalik; 
k ce  |K)int  ipi’il  l'st  passé  en  proverbe  de  dire  : gueuj- 
<t  se  faire  maiire  d’école.  L’instituteur  n’a  d’autre  rétriliu- 
tion  qu’une  indemnité  k |)eu  près  facultative,  pi-esque  tou- 
jours dillicilement  perçue,  et  consistant  le  plus  souvent  en 
nature.  On  comprend  aisément,  après  cela,  que  bien  [leii 
d’individus  capables  aspirent  k des  fonctions  ainsi  avilies  et 
aussi  ingrates.  11  faut,  en  effet,  être  absolument  dépourvu 
de  toute  ressource,  ou  être  tourmenté  d’une  vocation  im^ 
sistible,  pour  s’y  dévouer. 

Nous  ne  saurions  mieux  placer  qu’ici  un  avis,  fort 
pittoresipic,  que  nous  avons  vu  alliché  sur  la  porte  de  l’école 
d’un  village,  dans  l’intérieur  de  l’Ulah.  Bien  qu’il  nous  ait 
été  impossible  de  reproduire  dans  notre  tradm^tion  toutes 
les  fautes  d’orthographe  qui  brillaient  dans  l’original . la 
pièce  conserve  encore  dans  notre  version  assez  de  son  carac- 
tère primitif  pour  ne  pas  être  dénuée  d’intérêt. 

NOTICE 

« Nous,  maître  d'école,  à tous  les  frères  ; salut. 

«Le  lundi,  19  novembre,  jour  anniversaire  du  nias.sacre  de 
renl  (piatiivvingt-cini|  mille  Assyriens  par  l'ange  du  Seigneur,  a été 
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fixé  |K)ur  la  l'éoiivcrture  de  mes  cours  sur  les  sciences  divities  et  de 
la  lecture  et  de  l’écriture  avec  l’art  de  l’orlliop'aphe;  et  attendu 
que  nous  sommes  en  famine  en  conséquence  de  la  septième  année 
après  notre  établissement  dans  le  pays,  les  prix  seront  fixés  pour 
chaque  élève,  fille  ou  ftarçon , de  la  manière  suivante  ; 

« Pour  un  mois,  un  boisseau  de  blé  ou  de  maïs,  ou  deux 
boisseaux  de  pommes  de  terre.  Et  attendu  que  c’est  l’biver,  chacun 
devra  apporter  une  bûche  de  cèdre  tous  les  quinze  jours.  Et  attendu 
que  ceux  qui  ne  pourront  pas  payer  en  grain  ou  en  patates  d’Ii^ 
lande  [loumint  le  faire  autrement,  on  recevra  de  la  viande  d’ours, 
des  écureuils  et  des  citrouilles  sèches,  ainsi  que  du  laril  salé  et  du 
fromage.  Et  attendu  <|ue  je  n’ai  rien  à manger  dès  à présent,  on 
me  paiera  un  demi-mois  d’avance,  .attendu  que  je  suis  dans  le 
besoin. 

« Signé  : Le  M.iiîRE  d’École.  n 

Les  écoles,  consacrées  pendant  le  jour  à rensei.gnement 
élémentaire,  sont  ouvertes  le  soir  pour  des  cours  de  musique 
et  de  danse,  très-goûtés  de  la  population  des  deux  sexes. 
La  danse  est  un  des  amusements  favoris  des  Mormons,  qui 
ont  même  inventé  des  figures  nouvelles,  entre  autres  un 
ilonhle  colilkm  dans  lequel  chaque  cavalier  a deux  dames. 
Le  prO|)hète  ne  fait  pas  difliculté  d’assister  aux  danses  et  d’y 
prendre  part.  A ses  yeux,  c’est  une  récréation  salutaire  et 
permise,  une  manière  d'honoit'r  Dieu  en  lui  exprimant  de 
la  reconnaissance  parle  plaisir;  aussi  tous  les  bals  sonl^ils 
précédés  d’une  jjrière,  et  souvent  interrompus  par  un  sermon. 
Mais,  tout  en  déclarant  que  la  danse  est  une  récréation 
saine,  agréable,  amusante  et  permise,  les  Saints  disent  que 
Il  les  bals , les  crinolines  et  les  soiri-es  dansantes  des  Gentils 
ne  sont  pas  faits  pour  le  peiqile  tpii  a (pielipie  resfiect  pour 
lui-méme,  pour  sa  l'eligion,  pour  son  Dieu.  » 

La  musi([ue  n’est  pas  moins  ebère  aux  Mormons.  Le 
violon  est  leur  instrument  de  prédilection  : on  peut  l’en- 
tendre partout  le  soir  en  passant  près  des  maisons.  On  ho- 
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nom  los  niailms  do  danse  ot  de  musi(|ue,  et  on  leur  aroorde 
le  privili'ge  de  se  faire  payer  leurs  leçons  à l’avance. 

Si  l’instruction  donnée  aux  garçons  est  très-bornée, 
celle  des  lilles  ne  l’est  j>as  moins.  Brigham  croit  que  la 
.science  est  inutile  aux  femmes.  Il  est  de  l'école  du  pei'son- 
nage  de  Molière,  qui  veut  (|ue  tout  le  savoir  des  femmes 

Se  hausse 

A connaître  un  ])Ourpninl  d’avec  un  liaut-do-c.liausse. 

Voici  sa  manière  de  i>enser  à ce  sujet  : « I.a  meilleum 
éducation  |K)ur  les  lilles  consiste  à leur  apprendre  à coudre, 
à tricoter,  à jardiner,  à faire  la  cuisine,  à préparer  de  lum 
laitage,  à tenir  leut's  maisons  dans  un  bel  état  de  prt)- 
pmté.  Si  vous  les  bourrez  de  lectum.  elles  s’adonnent  aux 
romans,  aux  contes  et  autres  drogues  du  même  genre;  elles 
négligent  leurs  devoirs  et  n’obéis.sent  plus  à leurs  maris 
et  à leurs  pères,  .\pprenez-leur  à travailler!  apprenez-leur 
à travailler!  » Tout  en  mettant  à profit  ces  excellents  con- 
seils. les  femmes,  plus  studieuses  que  les  hommes,  s’instrui- 
sent entre  elles,  et  l’on  en  rencontre  souvent  qui  ne  man- 
quent pas  d’une  véritable  culture. 

Au-dessus  des  écoles  primaires,  nous  ne  voyons  rien 
chez  les  Mormons  qui  puisse  être  assimilé  à nos  collèges. 
Tous  ceux  qui  veulent  acquérir  une  instruction  classique 
sont  obligés  de»  se  la  donner  eux-mêmes.  C’est  ainsi  que  se 
sont  formés  la  plupart  de  leurs  docteurs.  Il  y a cependant 
quelques  écoles  d’adultes  où  des  maîtres  capbles,  générale- 
ment d’anciens  professeurs  d’.Angletcrre.  donnent  de  temps 
en  temps  des  leçons  île  hautes  mathématiques,  de  physique, 
d’histoire,  de  théologie.  Mais  ces  cours,  faute  d’un  auditoire 
sulTisant.  sont  fréquemment  suspendus  et  par  consécjuent 
lieu  profitables.  On  a vu  un  apôtre  distingué  par  la  variété 
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(le  ses  coimaissaiK^'s  ne  pouvoir  parvenir,  nial^Ti'  toul  son 
zèle,  à rt'unir  dix  élèves  autour  d’une  chaire  de  mécanùiue 
céleste  qu’il  avait  gratuitement  fondw. 

Beaucoup  de  sociétés  scientifiques  et  littéraires,  cnk*es 
à différentes  épof|U(H>,  sont  mortes  au  berceau,  ou  se  traînent 
péniblement  sans  être  l)onnes  b rien.  L’universiU- de  Deseret 
elle-même,  quoique  s’étant  soutenue  jusqu’à  ce  jour,  est  un 
corps  né  avant  terme  et  cpii  n’a  qu’un  souffle  de  vie.  Ce  n’est 
pas  faute  cependant  d’une  organisation  complète  : on  y voit 
un  chancelier,  douze  n\gents,  un  secrétaire  et  un  tixkorier. 
Mais  à cela  se  borne  l’institution,  car  elle  n’a  ni  toit  pour 
SC  loger,  ni  chaires  oii  se  faire  entendre.  C’est  une  s<jrte  de 
fantôme  insaisissable;  et  pourtant  elle  a parmi  ses  membres 
des  hommes  d’une  science  réelle,  capabli'S  d’enseigner  beau- 
coup d(!  choses,  et  à qui  il  ne  manque  (|ue  des  élèves  et  un 
peu  de  fortune  pour  pouvoir  se  consacrer  à l’enseignement. 
Plusieurs  fois  quelques-uns  d’entre  eux  ont  enlivpris  de 
donner  dans  le  Social  Hall  des  leçons  publiques  d’astrono- 
mie. d’hébreu,  de  physiologie  comparée,  d’histoire  reli- 
gieuse ; mais,  sous  peine  de  parler  dans  le  désert,  ils  ont  dû 
dans  ces  occasions  se  bonicr  à faire  des  discours  où  ils  con- 
densaient les  matières  les  plus  saillantes , sans  pouvoir  ja- 
mais arriver  à établir  un  enseignement  suivi.  C’est  donc- 
dans  le  temple  seulement  que  le  peuple  va  recevoir  son 
instruction,  et  c’est  là  aussi  que  ses  chefs  lui  parlent  de  poli- 
tique. de  littérature,  d’arts,  de  sciences,  tout  aussi  bien  que 
de  morale  et  de  dogme.  C’est  au  pied  des  autels  que  le  f>euple 
va  chercher  toute  la  nourriture  de  son  âme  et  de  son  intel- 
ligence. Cette  nourriture  lui  suffit,  puiscjii’il  s’en  contente; 
(]ue  dis-je?  il  se  croit  le  plus  instruit  de  tous  les  peuples, 
parce  qu’on  lui  a parlé  de  tout,  qu’on  lui  a estropié  les 
noms  de  toutes  les  sciences  en  les  tournant  en  ridicule,  et 
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i|ii  ‘)!i  ti.i  a liiil  (Toiri'  {ju’avtH'  la  Hiiili*  et  le  I iviv  di 
Miiiiiiiie  il  ist  plus  .«liivnnl  i|iu*  persunno  partni  ie.- 
lirniils. 

üi  >eule  (léroiivorte  dont  l'universiié  de  Itesi-ivl  pai'y 
rei-lainer  l'h miieur  csl  telle  d'un  alpliabet  coiujxjsé  de  rjua- 
rante  l araelèrts  aiiS'i  .^imllle■^  i|ue  (vu  (dejiaitls.  Dans  la 
(leiisée  de  (jueiiiuis-uns,  cei  aiphabet  élail  de-.|iné  à l'ernier 
aii\  (ieitlils  l'aeeè.'  il'‘<  livre.?  el  tles  éi'rib;  des  .Mt'iiiions ; 
mais  il  est  plus  vraisetidtlalK!  tpi  r)ri  n'a  eu  d'aulre  luit,  en 
rad'iplanl,  que  de  simplilier  la  lecluiv  de  la  lan?<ue  aii.iîlaise 
h l’aide  d'un  rapjMir!  eonslanl,  invarialileinenl  déterminé 
entre  le  si;jne  el  1a  prmioiu  iaiinn.  L«'s  caractères  nituveaux. 
destinés  aux  iiiiju'imeries  du  [sic  Sale,  ont  été  fondus  à 
Sailll-],ou!^  ; mais  jiisi|ii  à ce  jour  on  n’a  riiui  piiltlié,  que 
nous  sachi-iiiÿ,  avt'cces  lype.s  ('•lran,i;es.  iSous  ne  les  avons 
vus  enipkivi  s ipie  dans  des  corres|)oiidances  particulières  el 
|s>ur  i.-i-  • U?'  i-.uies  .le  quel(|ues  iMUiliques  de  (Ireat  .Sait  I,aike 
t'.uy.  Duelquc  rec'r.'tiable  que  soit  le  désaccord  qui  existe 
dans  plusieurs  lançîiic.s,  et  iiotainuient  dans  la  lanj^ue  an- 
^daise,  entre  la  parole  et  le»  signes  tpii  la  ri'presentent; 
quelijuo  désirable  que  soit  l adoplion  d’une  écriture  qui  fixe 
les  sons  d’une  niaitière  invariable;  quelque  louables  même 
que  .Soient  le.s  etl’orts  tentés  ilans  ce  but,  il  est  fierinis  de 
croiii'  (|ue  l’innovation  irrapliiqiie  [ti'0|)Oséo  j'ar  les  pbilo- 
locnies  morillon»  n'aura  aiieiin  succès,  el  qu’elle  sera  aban- 
donnée par  ses  (iro|ires  auteurs  [Huir  la  diliiciille  qu  elle  pn— 
.sente  dans  son  application,  sans  parler  des  ineonteuienis 
auxquels  elle  dunnei“dit  lieu , eomme  raneanlis.seinenl  des 
éi Miiolo^iies , la  dis|M‘rsion  des  dérivés,  la  confusion  do.» 
liomonymes.  — Ist  toiivurc  que  nous  plaçons  en  face  de  celte 
pa,£;e  est  une  rnpriKiuciion  lidèle  de  l’alpbabel  des  .Mormon» 
que  nous  avons  pulilié  a San  Francisco,  en  janvier  .IH56, 


Digitized  by  Google 


a 3 8 0 

® 'I  K w 

CO  f . 

J 9-  J,  *}  J 

0 î - ,.' 

l-ref'  • » I 

® W V f 7 

U ’ATO  YE  H F 


a 1 a c S 

B T D CMK  G 

O fâ  P ^ / 

K OA  r 

ÎJ  S 6 D 

THE  S . E.-h 

l 9 I H 

R L V t ,■  T 


^ '/i  /iff/*/  i/f  y • /^t  / 

/ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


KH  s M OHM O N S 


li>5 

d ü|m‘!<  Icïi  s|xk'nuens  authenliiiiu'S  rapitortés  par  nous  du 
Lac  Salé. 

Pour  rendre  justice  à qui  de  droit , il  nous  faut 
dire  que  l’idée  de  cet  alphabet  appartient  h l’apôtre  W. 
W.  Plielps,  un  des  régents  de  l’université,  et  ipie  c’est 
lui  (|ui  en  a élaboré  les  lettres.  M.  Phelps  est  l’esprit 
le  plus  curieux  de  l’Utah,  et  peut-être  aussi  rhoniuic  le 
plus  érudit,  sinon  le  plus  savant.  L’excentricité  de  sa  tour- 
nure, la  bizai’rerie  de  son  caractère,  l’originalité  de  ses  idi'cs, 
la  souplesse  de  ses  opinions,  la  variété  île  ses  aptitudes,  l’ont 
fait  reganler  pai'  ses  coreligionnaires  conjnie  une  sorte  de 
cervelle  fêlée.  C’est  lui  qui  remplit  le  rille  du  diable  dans  les 
céivfuonies  mystérieuses  de  VendowmeiU;  c’est  lui  aussi  ipii 
rédige  l’almanach  de  Deseret,  et  ipii,  en  cette  ipialité,  prédit 
la  pluie  et  le  beau  temps,  calcule  l’heure  du  lever  et  du  cou- 
cher du  soleil  [MHir  le  pays  d’Utah.  Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  de  poésies  et  de  plusieurs  apologues.  S’il  faut  l’en 
croire,  on  lui  devrait,  ainsi  que  nous  l’apprennent  les  jour- 
naux de  la  secte,  l’invention  d’une  machine  qui  corrige  la 
variation  de  l’aiguille  aimantée,  montre  exactement  le  temps 
ap|>arent , donne  la  latitude  et  la  longitude  sans  le  secours 
des  logarithmes;  calcule  la  position  vraie,  la  latitude  et  la 
longitude  des  planètes  et  des  étoiles  fixes,  aussi  bien  que  du 
soleil  et  de  la  lune,  avec  leur  lever  et  leur  coucher.  Cette 
machine  remplacerait  à la  fois  la  boussole,  le  quart  de  ci'rcle, 
le  niveau,  le  théodolite,  le  sextant,  le  cadran  solaire,  le  gonio- 
mètre, le  cercle  de  réflexion,  etc.  C’est  beaucou|)  pour  un 
seul  et  même  instrument,  et  c’est  assurément  très-[ieu  que 
d’avoir  employé  seulement  douze  années  à le  construire. 
Nous  regrettons  avec  amertume  (pie  M.  Phelps,  rpii  hono- 
rait quelquefois  nos  léunions  de  sa  présence  et  qui  iu(  nous 
paraissait  pas  homme  à mettre  la  lumière  .sous  le  boisseau. 


Digitized  by  Google 


(56 


LA  KOI  ET  LES  CECVRES 


n’ail  pas  eu  l’idée  de  nous  faire  admirer  sa  déeouverU- 
phénoménale  tandis  que  nous  étions  dans  son  obser- 
vatoire. 

L’apôtre  Phelps  n’est  pas  le  seul  astroloinie  que  les 
Mormons  nourrissent  dans  leur  sein.  On  compte  encore 
parmi  eux  .\lbert  Carrinjîton,  rédacteur  en  chef  du  DesprH 
,Vciü.v,(pii  aida  le  capitaine  Stansbury  dans  une  partie  de  ses 
travaux  topoîtraphiqiies  ; Orson  Hyde,  piX'sident  du  conseil 
des  apôtres,  géomètre  et  juge  de  Carson  Valley,  plusieurs  fois 
apostat  et  toujours  ramené  au  bercail,  môme  après  avoir, 
comme  saint  Pierre,  solennellement  renié  son  maître;  Orson 
Pratt,  l’apôtre,  le  philosophe,  le  théologien,  homme  d’un 
savoir  vaste  en  toutes  choses  et  certainement  incontesLible 
en  mathématiques  et  en  astronomie,  âme  candide  et  pure 
qu’on  ne  peut  voir  sans  regret  plongée  dans  les  ténèbres  de 
la  foi  mormonne.  Il  n’est  pas  douteux  (|ue  ces  piliers  de 
l’Église  nouvelle  ne  puissent,  à un  jour  donné,  devenir  d’ex- 
cellents et  habiles  professeurs;  ils  ont  même  à différentes 
re[)rises  essayé  de  communiquer  leurs  connaissances  au 
peuple  et  cherché  à faire  naître  le  goût  des  études  sérieuses; 
mais  la  résistance  que  leur  a o[)posi'e  la  politique  ignoran- 
tiste  de  Brigham  Young  et  de  H.  G.  Kimball,  son  bras  droit, 
UC  leur  a laisstî  pour  auditeurs  que  l'écho  des  murailles.  Le 
peuple  ce[>endant,  tout  en  faisant  le  vide  autour  de  ces  pro- 
fesseurs, les  montre  avec  orgueil  et  se  sent  lier  de  pouvoir 
opposer  leur  science  à celle  des  Gentils;  et  cette  science 
est  quelquefois  réelle.  Je  ne  voudrais  pas  pourtant  (pi’on 
se  méprit  sur  la  porti'-e  de  mes  hommages  : nous  ne  prè- 
tendons  point  soutenir  (pie  ces  illustrations  du  pays  d’Ulah 
s’élèvent  au  niveau  de  nos  glorieux  repré.sentants  de  la 
science  eurofK^nne.  L’assimilation  n’est  pas  possible  ; seu- 
lement, nous  ne  pouvions  refuser  nos  éloges  à ces  esprits 
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. distingués  parmi  les  leurs,  qui  ont  su,  dans  l’atmosphère  où 
ils  se  sont  fourvoyés,  entretenir  le  feu  saeré  et  conserver 
l’amour  de  l’élude  et  des  la^sors  intellectuels.  Noble  amour, 
et  qui  peut  faire  oublier  bien  des  égarements! 

Le  gouvernement  de  Washington,  dans  un  de  ces  élans 
généreux  d’autant  plus  appréciable  que  les  Mormons  y s<7nl 
moins  habitués,  a doté  la  ville  du  Grand  Luc  Salé  d’une 
bibliothèque  publique  importante.  Là  se  trouvent  des  livres 
excellents  dans  tous  les  genres,  et  accessibles  à chacun. 
Malheureusement,  comme  on  le  sent  bien,  la  majorité  des 
Saints  n’estime  pas  ces  richesses  à leur  juste  valeur;  aussi 
ne  praritenl-elles  guère  qu’à  (pielques  rares  individus  stu- 
dieux et  aux  voyageurs,  (jui,  eux  au  moins,  bénissent  la 
main  bienfaisante  qui  leur  a prépare  un  tel  banquet  dans  de 
tels  parages. 

Les  .Mormons  ont  formé  depuis  longtemps  le  projet  de 
créer  un  musée  universel.  Ils  ont  déjà  rassemblé  beaucoup 
de  matériaux  dans  ce  but,  et  les  nombreux  missionnaires 
qu’ils  ex|)édient  sur  tous  les  points  du  globe  les  mettent  à 
même  de  réunir  des  collections  précieuses.  Brigham  Young, 
qui  voit  là  une  institution  utile  et  prati(|ue,  s’intéres.se  par- 
ticulièrement à son  développement;  mais,  on  le  doit  dire  à 
regret,  faute  d'un  homme  assez  instruit  pour  diriger  les  col- 
lecteur et  classer  les  objets,  l’établissement  n’est  autre  chose 
jusqu’à  ce  jour  qu’un  magasin  où  régnent  le  désoixlre  et  la 
confusion. 

Nous  avons  vu  que  les  Mormons  cultivent  la  danse 
avec  une  sorte  de  [>assion.  Ce  n’est  pas  leur  unique  amuse- 
ment social.  Ils  ont  en  grande  estime  l’art  dramatique,  et 
ils  prennent  un  vif  plaisir  aux  représentations  théâtrales.  Cn 
attendant  qu’il  se  soit  formé  parmi  eux  une  troupe  d’acteur 
véritables,  ils  interprètent  à leur  fagon  sur  leur  théâtre  des 


Digilized  by  Googlc 


158 


l,A  FOI  ET  LES  (KÜVKES 


comédies  du  ré|)ertoiiv  américain  cl  quelquefois  aussi  îles 
pièces  de  leur  composition.  Il  se  nattent  de  possi^iler  déjà, 
dans  la  personne  de  quelques-uns  de  leurs  prêtres,  des 
artistes  qui  ne  seraient  pas  dédaignés  sur  une  scène  moins 
humble  que  la  leur.  Quoi  qu’il  en  soit  de  leurs  prétentions, 
l’art  chez  eux  n’a  guère  dépassé  jusqu’à  ce  jour  les  pro|X)r- 
tions  d’une  déclamation  emphatique  ou  les  limites  moyennes 
de  la  farce  et  de  la  boutTonnerie. 

La  littérature  des  Mormons  ne  nous  oHre  rien  de 
remarquable  en  dehors  de  leurs  divagations  théologiques. 
Leurs  journaux  sont  sans  contrixlit  leure  productions  litté- 
raires les  plus  importantes,  et  ils  sont  rédigés  de  manière  à 
leur  tenir  lieu  de  toute  autre  lecture.  On  y trouve  des  ser- 
mons, des  tartines  éditoriales,  des  faits  divers  empruntés  à 
la  chronique  du  monde  entier,  des  fragments  historiques, 
des  biographies , des  [wésies , des  fables , des  apologues , des 
anecdotes  curieuses,  des  relations  de  voyageurs  et  de  mis- 
sionnaires, des  correspondances  politiques  et  religieuses,  des 
dcscri[)tions  de  machines  et  de  choses,  des  découvertes  scien- 
tiliques,  des  peintures  de  mœure,  des  récits  de  batailles,  des 
recettes  culinaires  et  autres,  des  instructions  pour  les  agri- 
culteurs et  les  jardiniers,  des  énigmes  ébourifTantes , des 
logogriphes  ambitieux  roulant  le  plus  souvent  sur  le  nom 
de  leure  chefs,  enfin  des  annonces,  des  avis,  et  des  épitha- 
lames,  pour  la  bonne  bouche.  Le  Deseret  JVews  est  le 
seul  journal  que  l’Église  publie  en  Utah.  Il  parait  tous  les 
mercredis  et  contient  8 pages  grand  in-4”  à 4 colonnes  très- 
compactes.  On  ne  saurait,  sans  l’avoir  vu,  s’imaginer  la 
quantité  de  matière  qui  s’y  trouve  entassée,  ni  l’aiidité  avec 
laquelle  on  la  dévore.  C’est  cette  feuille  qui  est  la  loi  et  les 
prophètes  pour  la  grande  majoritit  du  peuple  : c'est  le  .Vmii- 
teur  universel  de  l’Église.  La  secte  publie  dans  le  même 
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esprit  d’autres  journaux  eu  Aiiiéi'ique  et  en  Europe  : on  en 
trouvera  la  liste  dans  la  bibliographie  que  nous  donnons  à 
la  fin  de  notre  livre. 

Les  notions  variées  mais  confuses  que  les  Mormons 
puisent  dans  leurs  journaux  ne  servent  qu’à  couvrir  leur 
ignorance  d’un  vernis  encyclo[iédi(iue.  Ils  peuvent  nous 
étonner  quelquefois  par  la  quantité  de  connaissances  qu’ils 
étalent  dans  la  conversation,  mais  ces  connaissances  ne  sont 
que  des  lambeaux  décousus,  des  ornements  disparates  <|ui 
forment  de  leur  cerveau  un  vaste  Capliarnaüm  où  régnent 
toutes  les  ténèbres  du  chaos;  et  l’on  s’en  aperçoit  bien  vite 
lorsqu’on  les  oblige  à se  renfermer  dans  le  sujet  même 
qu’ils  paraissent  le  mieux  connaître.  Leur  raisonnement  est 
sans  suite,  et  le  désordre  de  leurs  idées  met  à nu  le  [>eu  de 
.solidité  de  leurs  prétentions.  Toute  cette  érudition  n’est  (|ue  de 
la  pédanterie,  quelque  chose  de  moins  encore,  une  sorte  de 
verbiage  de  perro<iuet  savant.  Le  plus  grand  mal  qui  résulte 
de  ces  demi-connaissances,  c’est  que  le  bon  sens  en  est  alTaibli 
au  point  de  disparaître  souvent  sans  retour.  Rien  n’est  plus 
propre  à fausser  l’esprit  et  a le  jeter  dans  la  déraison,  que 
l’entassement  de  faits  désordonnés  dans  la  mémoire  des  gens 
dont  l’éducation  a été  manquée.  Nos  savants  de  village  nous 
en  fournissent  des  exemples  : il  est  infiniment  plus  difficile 
d’évoquer  leur  sens  commun  que  d’avoir  accès  dans  la 
raison  des  simples  ignorants.  C’est  là  sans  doute,  avec 
la  foi,  une  des  causes  principales  qui  maintiennent  les  Mor- 
mons dans  l’erreur,  et  font  de  leurs  esprits  rétifs  et  superfi- 
ciels des  forteiesses  contre  lesquelles  se  brisent  les  armes  de 
la  saine  raison. 

11  n’en  faut  donc  pas  douter,  l'instruction  est  fort  né- 
gligée parmi  les  Mormons,  et  la  science  qu’ils  acquiérent, 
soit  dans  leurs  écoles  et  dans  leurs  temples , soit  dans  leurs 
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publications,  n’est  ps  sérieuse.  Ils  prétendent  comme  de 
raison  que  le  Saint-Esprit  leur  a communiqué  tous  ses  lions 
et  toutes  ses  lumières;  nous  ne  devons  accorder  confiance  à 
leurs  dires  que  sous  bénéfice  d’inventaire.  S’il  fallait  les 
croire  sur  parole,  ils  auraient  seuls  le  privilège  de  la  sc-ience, 
ils  auraient  la  science  infuse,  en  iiiênie  temps  qu’ils  possé- 
deraient la  vériU*  religieuse  absolue.  Ils  soutiennent,  en  effet, 
que,  par  une  sorte  de  grâce  attachée  à leur  baptême  et  à la 
soumission  aux  lois  de  l’Eglise,  leur  intelligence  s’épnouit 
miraculeusement,  acxjuiert  pr  intuition  les  plus  hautes  con- 
naissances, et  voit  s’aplanir  toutes  les  difficultés  qui  rendent 
si  laborieuse  aux  autres  mortels  l’acquisition  des  trésors  de 
la  science.  C’est  ainsi  que  souvent  on  les  entend  dire  qu’après 
leur  conversion  ils  ont  pu  apprendi’c  en  un  jour  plus  ipi’ils 
n’avaient  pu  faire  auparavant  dans  toute  une  année  d'ap|ili- 
cutioii  et  d’étude.  J’ai  rencontré  des  Mormons  (jui  m’ont 
assiiiv,  sur  leur  honneur  et  sur  leurs  livres  saints,  ([ii’ils 
n’avaient  pu  apprendre  à lire  avant  leur  baptême,  malgré 
toutes  les  pines  ([u’ils  s’étaient  données,  et  qu’iiiimi’-diate- 
ment  après  leur  entrée  dans  l’Eglise,  leurs  facultés  s’étaient 
ouvertes  au  point  ipi’il  leur  avait  sufli  de  quelques  heures 
d’application  pour  arriver  à lire  très-couramment.  Des  faits 
de  celle  nature,  auxquels  la  bonne  foi  des  témoins  m’oblige 
à croire,  tout  étonnants  qu’ils  praisseut  à première  vue,  ne 
prouvent  pas  absolument  en  faveur  des  prétentions  qu’afli- 
client  les  Saints,  ps  plus  qu’ils  ne  confirment  la  vérité  de 
leur  doctrine.  .Apprendre  à lire  dans  le  court  espace  d’un 
Jour  est  certainement  une  chose  rare  partout , gi'âce  pul- 
êlre  à un  vice  de  notre  enseignement  et  aux  vices  de  nos 
langues,  et  surtout  de  nos  orthographes;  ceiiendant,  on  en  a 
vu  des  exemples  de  loin  en  loin,  et  je  sais  une  reine  sauvage 
qui,  à l’âge  de  soixante  ans,  a appris  à lire  prfaitement  en 
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moins  d’une  semaine*.  Il  ne  faut  doue  rien  voir  de  surna- 
turel ici,  ni  rapporterai!  mormonisme  une  efliciicité  qui  n’a 
sa  source  que  dans  l’énergie  de  la  volonté.  11  est  vrai  (prâ 
c’ctte  facilité  d’apprendre  à lire  ne  se  liornenl  pas  les  privi- 
lèges que  les  Saints  attribuent  à une  faveur  S|R‘ciale  de  leuis 
dieux  : ces  i)riviléges  s’étendraient  à toutes  choses,  aux 
sciences  les  plus  ardues  comme  aux  plus  élémentaires.  A ces 
assertions  sans  preuves  il  nous  sera  [a'rmis  de  rester  tout 
simplement  incrédule  : nous  ne  saurions  faire  à la  foi  l’hon- 
neur de  croire  qu’elle  posstxle  réellement  tout  ce  qu’elle 
s’imagine  i>osséder.  Nous  savons  très-[)ertinemnient  que  rien 
n’est  plus  vain  ni  plus  contestable  (jue  la  science  des  dis- 
cipli's  de  Joseph  et  de  Urigham.  S’il  se  rencontre  parmi  eux 
(juelques  hommes  d’un  savoir  ivel,  comme  Orson  Pratt  [)ar 
exemple,  ce  n’est  pas  à la  vertu  du  mormonisme  que  nous 
devons  rapporter  leurs  talents  comme  à leur  source , mais 
bien  aux  longues  années  qu’ils  ont  consacrées  à l’étude.  La 
seule  concession  que  nous  puissions  faire  aux  Mormons  au 
sujet  de  leurs  capaciU*s , c’est  qu’ils  ont  une  mémoire  assez 
complaisante  pour  leur  i>ermettre  de  retenir  rKcriture  sainte 
d’un  bout  à l’autre.  On  est  h chaque  instant  surpris  de  la 
facilité  avec  laquelle  ils  en  font  des  citations,  en  indiquant 
sans  broncher  les  chiffres  du  chapitre  et  du  verset.  Nous  ne 
chercherons  pas  h rabaisser  leur  mérite  sous  ce  rapport  en 
disant  que  nous  avons  vu  des  indigènes  de  Tahiti  en  faire 
autant;  mais  nous  réduirons  ce  mérite  à sa  juste  valeur  en 
allirmant  que  tout  ce  bagage  de  citations  ne  sert  qu’à  dé- 
baucher leur  intelligence  et  à l’égarer  dans  mille  interpréta- 
tions arbitraires. 

L’ignorance  grossière,  ou,  ce  qui  est  une  autre  forme 

1.  Voir  ta  note  11  à ta  6n  du  votume. 
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de  l’ignorance,  une  instruction  incomplète,  fausse,  bâtarde, 
alfublée  d’une  teinture  de  savoir  universel  comme  d’un  man- 
teau de  mille  pièces,  voilà  en  somme  le  bilan  intellectuel  des 
Mormons.  C’est  un  état  <jui  tient  à la  fois  de  la  dégradante 
ignorance  du  ijeuple  napolitain,  et  de  l’instruction  super- 
ficielle, si  l’on  veut,  mais  généialc  et  variée,  du  peuple  des 
États-Unis.  Dans  ce  singulier  mélange,  un  philosophe  trou- 
verait sans  doute  quehiue  intérêt  à démêler  la  i>art  de  l’éh'ment 
américain,  et  celle  de  l’élément  purement  fanatique  venu  du 
dehors.  Il  n’est  pas  douteux  pour  nous  que  l’autorité  cherche 
à faire  prévaloir  œ dernier,  comme  un  moyen  plus  certain 
d’assurer  l’existence  de  l’Église.  C’est  l’ignorance  qui  fait 
tomber  les  âmes  dans  les  filets  de  la  religion  nouvelle,  c’est 
l’ignorance  aussi  qui  doit  les  y maintenir.  Si  la  nécessité  de 
n'qiandre  l’instruction  dans  toutes  les  classes  avait  encore 
besoin  d’être  démontrée  aux  gouvernements  d’Europe,  œ 
qui  se  passe  en  Utah  pourrait  ap]>orter  un  argument  décisif. 

C’est  aussi  dans  les  régions  les  moins  éclairées  de 
nos  sociétés  que  les  missionnaires  mormons  font  le  plus  de 
ravages  et  recrutent  le  plus  de  prosély  tes.  L’homme  dé- 
pourvu de  toute  instruction  se  laisse  aisément  persuader  par 
un  moins  ignorant  que  lui.  Presque  toujours  pauvre,  niisé- 
rahle  même,  rarement  les  privilégiés  de  la  société  conde.s- 
cendent  à le  traiter  comme  un  semblable,  plus  rarement 
encore  à lui  donner  quelques  marques  de  bienveillance. 
Des  missionnaires  se  présentent,  [ileins  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment, animés  du  plus  violent  désir  de  faire  des  conquêtes  par 
tous  les  moyens  [Kissibles;  ils  s’intéressent  à son  sort,  à celui 
de  sa  famille;  ils  le  soutiennent,  l'encouragent,  le  relèvent  à 
ses  yeux,  lui  donnent  de  nombreux  témoignages  d’amitié. 
Bientêit,  ayant  gagné  de  la  sorte  sa  confiance  et  provoqué  sa 
gratitude,  ils  lui  prient  de  leur  Évangile,  lui  expsent  leur 
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ilfx  trine,  et  le  sollicitent  enfin  d’entrer  dans  leur  Église.  Le 
pauvre  paria  pouiTa  hésiter  d’abord,  faire  quehiues  objec- 
tions timides,  reculer  devant  l’apostasie;  mais  il  n’est  point 
à même  de  réfuter  les  sophismes  qu’on  lui  sert,  et  ipie  sou- 
vent il  prend  au  comptant,  comme  on  les  lui  donne,  sans  le 
moindre  soupçon.  Il  ]xnit  être  arrêté  parle  respect  qu’il  |iorte 
encore  à la  religion  traditionnelle  de  ses  pères,  il  ne  voudrait 
pas  soulever  l’indignation  de  ses  aïeux  dans  la  tombe,  ni 
profaner  leur  mémoire;  alors  on  lui  dit  que  ses  ancêtres  ont 
été  trompés  par  les  prêtres,  que  sans  doute  ils  obtiendront 
la  miséricorde  de  Dieu  parce  qu’ils  n’ont  pu  connaître  la  vé- 
rité, mais  qu’il  n’en  serait  pas  de  même  pour  lui  s’il  re|KJUs- 
sait  la  parole  de  vie  qu’on  lui  annonce.  Finalement,  ces  ter- 
ribles mots  de  la  nécessité  du  salut  et  de  l’éternel  enfer,  qui 
retentissent  à scs  oreilles,  achèvent  le  reste  : il  passe  f>ar- 
dessus  tout  et  se  convertit.  Et  qu’y  a-t-il  là  d’étonnant  ? 
Est-ce  que  le  contraire  ne  serait  pas  mille  fois  moins  natu- 
rel? Le  vaincu  doit-il  être  honni  quand  on  l’a  laissé  sans 
armes  |X3ur  se  défendre  ? 

Il  peut  paraître  trivial,  tant  cela  a été  dit,  de  Répéter 
que  le  dévouement  dos  missionnaires  chrétiens  est  au-rlessus 
de  tout  éloge.  Cependant,  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  donné  à 
beaucoup  de  monde  d’ap[>récier  l’étendue  de  leurs  sacrilices 
et  de  se  faire  une  idée  même  approximative  de  la  nature  de 
leurs  labeurs.  11  faut  les  avoir  vus  sur  les  plages  lointaines  et 
trop  souvent  ingrates  où  les  a jetés  l’amour  de  Dieu  et  des 
hommes,  pour  comprendre  leur  étonnante  et  sublime  charité. 
Les  missionnaires  catholiques  surtout  s’élèvent  à des  hau- 
teurs qui  nous  praîtraient  inaccessibles,  si  nous  n’avions  vu 
de  nos  yeux  qu’ils  y atteignent.  Nous  devons  saluer  en  eux 
des  héros  qui  laissent  bien  loin  en  arrière  les  géants  de  nos 
batailles.  Les  missionnaires  mormons,  eux  aussi,  nous  sur- 
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prennent  par  l’énormité  de  leurs  sacrifices  et  l’étendue  de 
leur  dévouement.  Nous  gémissons,  sans  aucun  doute,  de  les 
voir  déployer  tant  d’elTorts  pour  la  cause  de  l’erreur  et  de 
l’imposture;  mais  le  serrement  de  cœur  que  nous  éprouvons 
en  apercevant  tant  d’émes  vaillantes  au  service  d’une  doc- 
trine détestable  ne  doit  pas  nous  imposer  le  silence  sur  les 
moyens  employés  pour  la  réjKindre. 

Le  grand  conseil  de  l’Eglise  du  La<;  Salé,  à ipii  incombe 
le  devoir  de  diriger  la  propagande  universelle , ne  consulte 
|Kis  les  Saints  qu’il  se  jiropose  d’envoyer  en  mission.  Il  les 
choisit  selon  son  bon  plaisir  dans  tous  les  rangs  du  peuple, 
et  ne  les  informe  de  leur  destination  qu’en  leur  envoyant 
l’ordre,  signé  de  la  présidence,  de  partir  dans  le  plus  bref 
délai.  Le  .Mormon  ainsi  désigné  pour  être  missionnaire  n’a 
peut-être  [xts  la  vocation  du  rôle  ipi’on  lui  im[)osc;  il  vient 
peut-être  de  s’engager  dans  une  entreprise  qui  le  liait  jxmr 
plusieurs  mois  ; il  n’est  peut-être  pas  reposé  des  fatigues 
queil  a essuyées  en  venant  d’Euro|)c  se  joindre  aux  frères  de 
la  vallée;  il  s’est  peut-être  marié  la  veille,  ou  sa  femme  est 
dans  les  douleure  de  la  maternité  ; n’importe!  Il  obéit  sans 
murmure,  sinon  sans  regret.  Il  est  pauvre,  sa  famille  jeûnera 
pendant  son  absence;  ses  Iroiqx'aux,  sa  fortune  naissante, 
disparaîtront;  son  toit  même  sera  délabré  à son  retour,  et  le 
champ  qu’il  avait  si  jx'niblement  défriché  sera  de  nouveau 
envahi  par  les  ronces  et  les  mauvaises  herbes  : tout  cela  se 
présente  à son  esprit,  mais  rien  ne  saurait  le  faire  reculer. 
Le  ciel  a parlé,  il  faut  partir.  Comme  l’Eglise  l’avertit  ipi’il 
doit  pourvoir  aux  besoins  de  sa  famille  [lendanl  sa  mission, 
il  laisse  derrière  lui  tous  ses  biens  intacts  et  son  argent,  s’il 
en  a : Dieu  fera  le  reste.  Il  dit  adieu  à ses  frères,  se  dé'gage 
des  bras  de  ses  femmes  et  de  ses  enfanLs,  jette,  un  dernier 
regard  sur  sa  chaumière  et  sur  son  jardin;  puis,  souvent 
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dès  le  lendemain  de  la  notilication  qu’il  a reçue,  il  s’élance 
vers  les  exlivmités  du  inonde,  pour  aller  cn.seigncr  aux 
nations  la  parole  de  vie,  et  leur  annoncer  que  ravénement 
de  Jésus  est  proche.  Il  part  sans  bagage,  sans  une  obole, 
armé  uniquement  du  bâton  du  piderin  et  du  Livre  de  51or- 
mon,  fort  de  son  courage  et  comptant  sur  la  protection  de 
Jéhovah.  Tant  qu’il  foule  le  sol  de  l’Utah,  il  s’assoit,  après 
une  longue  journée  de  marche,  à la  table  frugale  de  ses  co- 
religionnaires; puis,  arrivé  aux  dernières  limites  ha  bibles, 
il  quête  un  [>eu  de  farine  et  de  viande  sindie  pour  se  soutenir 
dans  le  désert,  jusipi’à  ce  qu’enlin  il  gagne  un  port  de  mer. 
Là,  en  travaillant  comme  charpentier,  maçon,  armurier, 
selliiT,  ou  de  mille  aiitivs  manières,  il  se  hâte  de  ramasser 
de  (|uoi  payer  un  modeste  [lassage  à bord  du  navire  ipii  doit 
le  transporter  sur  les  rivages  où  il  va  prêcher  l’Évangile. 
Quchpiefois,  il  trouve  à gagner  son  passage  sur  le  navire 
même.  Une  fois  mis  en  mesure  de  fendre  les  flots,  ces  cou- 
rageux missionnaires  se  regardent  comme  tii’és  du  plus 
grand  embarras.  Les  uns  se  rendent  dans  les  diverses  con- 
trt'csde  l’Euro[)e,  où,  traqués  souvent  par  la  police,  ils  re- 
courent à de  pieuses  ruses  pour  se  soustraire  aux  obstacles 
(|ue  les  lois  du  pays  opposent  à leurs  prédications.  Les  autres, 
après  une  plus  longue  navigation,  arrivent  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  aux  (’irandes- Indes,  en  Chine,  à la  Nouvelle- 
Hollande.  D’autres  pénètrent  par  la  .Méditerramù*  Jusiju’en 
Tuniuie  et  en  Palestine.  D’autres  encore  se  dirigent  vers  les 
différents  archipels  de  l’Océanie,  ou  vont  débaniuer  sur  les 
plages  de  l’.Xmérique  du  Sud.  On  en  a vu,  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  qui  s’étaient  glissés  au  milieu  des  régiments 
anglais. 

.Vrrivés  sur  le  théâtre  de  leurs  travaux  évangéliques, 
les  missionnaires  mormons  se  créent  une  industrie  et  ne 
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rcciileni  pas  di'vant  la  doniestidlé  nu'ino  |xjur  ^agiuT  leur 
pain  ipiotidien.  Dès  t|u’ils  ont  appris,  à force  de  veilles  et 
d’étuile,  la  langue  de  leurs  futures  ouailles,  on  les  voit  par- 
tager leur  temps  entre  la  prédication  et  le  travail  manuel  ipii 
les  fait  vivre.  Souvent  ils  voyagent  à pied,  de  peuplade  en 
peuplade,  s’arrêtant  partout  où  ils  peuvent  se  faire  entendre 
et  gagner  de  (pioi  soutenir  leur  corps,  ne  fùt-ce  que  des 
racines.  H y a plus  il’épines  que  de  roses  dans  ce  genre  de 
vie,  mais  la  foi  leur  fait  bénir  Dieu  jusque  dans  les  plus 
glandes  tribulations.  Apiés  une  longue  marche  sous  les 
rayons  d’un  soleil  tropical,  la  goutte  d’eau  (juc  distillent  les 
mousses  d’un  rocher,  les  baies  acides  ou  suci’ées  (|ue  leur 
olfrent  les  buissons,  leur  |)araissent  un  festin  st-rvi  par  les 
anges  : ils  en  remercient  le  ciel  par  des  canli<iues,  et,  pleins 
d’une  nouvelle  ardeur,  puisant  une  douce  consolation  dans 
la  pensée  de  leur  chère  Sion , ils  continuent  leur  course. 

Ce  n’est  fias  seulement  au  milieu  des  peuples  sauvages 
que  ces  intrépides  soldats  du  mormonisme  sont  exfKisés  à 
toute  sorte  de  misères  et  de  privations.  Il  ne  leur  faut  pas 
moins  de  courage  et  de  fanatisme  pour  siqiportcr  les  épreuves 
(|ui  les  attendent  au  milieu  des  nations  les  plus  civilisées. 
Plusieurs  ont  été  illégalement  jetés  dans  des  cachots  obscure, 
oîi  fondant  des  semaines  ils  étaient  condamnés  au  pain  et  à 
l’eau.  J’ai  connu  au  Lac  Salé  un  Jlormon,  du  nom  de  Gurtis 
Bolton,  (fin  avait  été  pendant  huit  ans  missionnaire  à Paris,  et 
je  l’ai  entendu  raconter  que,  malgré  tous  ses  elforts,  il  n’avait 
pu  souvent  gagner  plus  de  dix  francs  par  mois,  et  qu’avec  celte 
somme  il  lui  fallait  |X)ui'voir  à son  logement  et  à sa  nour- 
riture. Il  vivait  alors  dans  un  grenier  de  la  rue  de  Tournon , 
où  il  Iravaillaità  la  traduction  française  du  Livre  de  Monuon, 
(fu’il  a [)ubliée  en  IS.’>2.  Il  se  lit  plus  tard  des  re.ssources 
moins  chétives,  et  il  commençait  à se  livivr  avec  succès  à 
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la  prédication,  quand  la  police  se  mit  à sa  piste  pour  arrêter 
les  progrès  de  sa  propagande.  Malgré  les  tracasseries  dont 
il  devint  l’objet,  il  lit,  s’il  faut  l’en  croire,  près  de  quatre 
cents  prosélytes,  et  il  n’abandonna  son  poste  qii’après  en 
avoir  leçii  l’onlre  de  son  pape.  M.  Bollon,  que  les  Mormons 
inscriront  sans  doute  plus  tard  dans  leur  martyrologe,  est 
un  exemple  remarquable  de  la  puissance  des  convictions. 
Fils  d'un  des  plus  riches  armateurs  des  Etats-Unis,  il  em- 
brassa la  doctrine  de  Joseph  Smith  malgré  les  menaces, 
aujoui'd'hui  mises  à exécution,  que  lui  faisait  son  père,  de  le 
déshéiiter.  Marié  à deux  femmes  (la  mère  et  la  fille),  il  a eu 
de  grands  malheurs  domestiques,  et  même  il  a attiré  invo- 
lontairement sur  lui  les  foudres  de  l’Église;  mais  il  ne  reste 
pas  moins  convaincu  qu’il  n’y  a point  de  salut  hors  du  mor- 
monisme. 

Pendant  que  M.  Bolton  cherchait  à semer  sa  doctrine 
au  cœur  de  la  France,  le  chef  de  la  mi.ssion  eurofiéenne, 
l’a|)éti'e  John  Taylor,  celui-Ui  même  qui  fut  blessé  aux  côtés 
de  Joseph  ijuand  le  piophète  tomba  sous  les  coups  des  assas- 
sins, fit  plusieurs  \’isites  à Paris.  Dans  un  de  ses  rapports 
oHiciels,  JI.  Taylor  dit  des  choses  as.sez  piquantes  sur  notre 
pays  |)our  qtieje  me  croie  autorisé  h en  traduire  ici  quelques 
pa.ssages,  au  lisque  de  prolonger  ma  digression. 

« On  voit  écrits  sur  presque  toutes  les  portes  les  mots  : 
LÜKTté,  Égalité,  Fraternité.  Vous  avez  la  liberté  de  parler, 
mais  vous  pouvez  être  mis  en  prison  pour  en  u.scr.  Vous 
avez  la  liberté  d’iirqirimer,  mais  on  peut  brûler  tout  ce  ipie 
vous  avez  imprimé  et  vous  enqirisonner  par-tlessus  le  mar- 
ché. Ia?s  nations  de  l’Euro|x>  n’entendent  rien  à la  liberté, 
excepté  pourtant  l’Angleterre,  où  l’on  a,  comme  chez  nous, 
la  liberté  de  faire  le  bien...  En  même  temps  il  y a en  France 
des  milliers  d’hommes  aussi  honnêtes  que  j’en  aie  jamais  vus 
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ailleurs,  des  liouinies  lraii(|uilles,  calmes,  |iaisibles,  animés 
du  désir  de  connailre  la  vérité  et  de  se  laisser  gouverner  |)ar 
elle;  et,  si  nous  avions  la  liberté  de  leur  prêcher  les  prin- 
cipes de  vérité , ils  accourraient  |)ar  milliei’s  se  ranger  sous 
notre  bannière.  L’impiété  règne  en  France  à un  haut  dega-, 
et  en  niènie  tem|)s  on  y voit  lœaucoup  d'une  espt'ce  de  reli- 
gion, d’une  sorte  de  catholicisme,  non  iws  celui  ipii  a existé, 
mais  celui  qui  existe.  Les  hommes  en  sont  dégoûtés  et  le 
regarlent  comme  un  fantôme  et  une  folie.  On  peut  diviser 
le  peuple  en  trois  classes,  dont  la  plus  religieuse  est  celle 
des  femmes.  A les  voir  on  croirait  iprelles  font  les  affaires 
des  ûmes  de  leuis  maris  aussi  bien  (pie  les  leurs.  Le  fait  est 
(pie  les  hommes  s’en  inquiètent  |ieu  eux-nu'nies.  Là,  vous 
ne  voyez  que  des  femmes  dans  les  ("glises,  tandis  que  dans 
les  théâtres  et  sur  les  promenades  puhli(|ues  vous  voyez  les 
hommes  par  milliers...  Les  protestants  ont  beaucoup  à dire 
(’onlre  les  prêtres  catholiques,  mais  je  crois  (]ue  ceux-ci 
vabnt  beaucoup  mieux  qu’eux  et  gagnent  bien  mieux  leur 
argent...  J’avais  coutume  de  croire  (pi’il  y a beaucoup  d’in- 
telligence dans  le  monde , mais  je  l’ai  cherchée  si  long- 
temps que  je  d(''ses|)i-re  complètement  d’en  jamais  trouver 
en  France.  J’ai  reyu  la  visite  de  quehpies  philosophes.  Leur 
conversation  me  faisait  assez  rire,  car  ils  ne  jiouvaient  pro- 
noncer dix  [laroles  de  suite  sans  faire  entendre  le  mot  de 
philo.sophic.  L’un  d’eux,  homme  d’éducation  et  d’instruction, 
qui  s’était  fait  jé'suite,  se  trouva  blessé  de  quelques  remar- 
ques que  j’avais  faites  sur  leur  philosojihie.  Je  leur  demandai 
s’il  y en  avait  un  s('ul  parmi  eux  (jui  m’eût  jamais  fait  une 
(piestion  à la(|uelle  je  n’eusse  jm  répondre.  Ils  s’accor- 
dèrent à dire  (|ue  non.  Hé  bien!  fis-je,  moi  je  iiuis  vous 
en  faire  ('imjiiante  aux(iuelles  vous  ne  pouvez  pas  réiKindre. 
— \ projios  de  philosophie,  je  vous  rapporterai  une  autre 
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petite  histoire.  Je  nie  promenai»  un  jour  dans  le  Jardin  des 
Plantes , un  janlin  sidondide.  On  y vendait  une  sorte  de 
ifflteau  excessivement  léger,  si  mince  et  si  léger  ipi’en  souf- 
flant dessus  vous  pourriez  le  faire  voler,  et  que  vous  en 
mangeriez  tout  le  long  du  Jour  sans  jamais  être  rassasié. 
Qiiel(]u’un  me  demanda  le  nom  de  cette  friandise.  Je  n’en 
sais  rien,  rc|X)ndis-je;  mais,  faute  d’en  connaître  le  nom, 
je  puis  lui  en  donner  un.  Je  l’appellerai  philosophie,  ou  de 
récwmc  frite,  comme  il  vous  plaira.  Le  gAteaii  est  si  léger 
que  vous  [Kuivez  le  faire  voler  comme  une  bulle  de  savon , 
et  en  manger  tout  le  jour  sans  qu’à  la  nuit  vous  soyez  plus 
sîitisfait  qu’en  commençant*.  » 

La  durée  des  missions  mormonnes  n’a  rien  de  fixe  : 
elle  dé|)end,  comme  le  choix  des  missionnaires  lui-même, 
de  la  volonté  ou  du  caprice  du  grand  conseil  de  l’Église, 
('■énéralement,  [Knir  les  missions  lointaines,  elle  n’est  guère 
au-dessous  de  trois  années , et  dépasse  rarement  le  double 
de  ce  chiffre.  Quand  ils  sont  nombreux  dans  un  pays,  h>s 
missionnaiix's  se  réunissent  deux  fois  par  an  en  assembh*e 
générale.  Ils  sont  tenus  de  faire,  h ces  mêmes  époipies, 
un  rapport  à la  présidence  de  l’Église,  dans  lequel  ils  indi- 
ipient  sommaiivment  l’état  de  leur  personnel  et  le  résultat 
de  leurs  travaux.  Ils  ne  doivent  abandonner  le  champ  de  ba- 
taille qu’apri's  avoir  été  rappelés  par  un  ordre  spécial  émané 
du  même  pouvoir  (]ui  les  a envoyés.  Alors,  pour  effectuer 
leur  retour  dans  les  vallées  de  TUtah , ils  ont  à traverser  de 
nouveau  les  mers  et  les  déserts,  en  subvenant  |>ar  leur  tra- 
vail aux  frais  du  voyage,  à moins  tpie  la  charité  des  Ames 
qu’ils  ont  converties  ne  leur  vienne  en  aide.  Rentiés  dans 
leurs  familles  après  avoir  échap|ié  à tant  de  hasards,  ils  re- 

1,  John  Taytor's  Report,  in  Journal  of  Discoiirses,  vol.  I,  p.  I6-Î8. 
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pi’ennenl  sans  délai  leurs  travaux  de  colünisation,  tout  préis 
à obéir  à un  nouvel  ordre  qui  les  renverrait  soit  dans  la 
même  mission,  soit  dans  une  autre.  La  seule  récompense 
qu’ils  attendent  [X)ur  une  abnésîation  si  profonde,  jx)ur  une 
obéissance  si  complète,  c’est  d’obtenir  une  place  tlaos  le  sé- 
jour des  élus  en  prouvant  en  ce  monde  un  attachement  inal- 
térable à l’Éiçlise,  leur  mère,  qui  n’estime  rien  tant  (pie  cette 
soumission  pleine  et  entière. 

F'aut-il  s’étonner  que  des  hommes  animés  d’une  telle 
foi,  si  profondément  dévoués  à la  cause  qu’ils  ont  embrassée 
et  à laijuelle  ils  sacriGent  leur  bien-être  et  jusqu’à  leurs  affec- 
tions les  plus  chères,  parviennent  à infuser  dans  les  âmes 
simples  et  bonnes  le  feu  sacré  qui  déboixie  en  eux?  Il  n’y  a 
rien  de  plus  communicatif  (]ue  la  conviction , surtout  quand 
elle  remplit  à la  fois  l’esprit  et  le  cœur  ; elle  environne  ceux 
qui  en  sont  pénétix-s  d’un  aimant  puissant  et  fascinateur. 
Quel  est  l’homme  du  monde,  l’impie  lui-même,  qui  ne  se 
soit  ps  courbé  res[)ectueusement  devant  la  ligure  céleste 
du  bienheureux  Ravignan,  et  (pii  n’ait  subi  comme  un 
charme  vainqueur  l’influence  de  la  divine  onction  qui  bai- 
gnait ses  traits?  A Dieu  ne  plaise  cpie  je  commette  jamais 
le  blasphème  d’élever  le  fanali(|ue  mormon  à la  haiiUuir  de 
cette  âme  angélique!  Mais  c’est  pr  une  vertu  analogue, 
(|uoi(|ue  infiniment  moins  pure  dans  sa  source,  que  le  mis- 
sionnaire d’Utah  attire  à lui  les  puvres  humains  (pii  se  lais- 
sent éblouir  pr  l’éclat  de  ses  convictions,  et  qui  viennent  s’y 
brûler  comme  des  papillons  au  llamk'au  allumé  dans  l’ob- 
' scurité.  Sans  doute,  l’apiitre  du  culte  nouveau  ne  fascine 
|X)int  toujours  à première  vue;  il  est,  au  contraire,  bien 
souvent  dt^laigné  et  ix'poussé  à l’avance  par  la  renomnu'e 
(pii  l’a  précédé;  mais  bientôt,  la  curiosité  s’en  mêlant,  on 
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rotwervf,  on  l’ahonle,  on  l’entond  ; on  est  ensuite  d'autant 
plus  porté  à se  rapproclier  de  lui  qu’on  avait  été  moins 
favorablement  prévenu,  et  finalement,  par  une  réaction 
<|ui  fait  plus  d’honneur  au  cœur  qu’à  la  raison , on  se 
lais.se  entraîner  comme  pour  réparer  les  pn^juf<és  (ju’on 
avait  nourris. 

Il  n’e.st  [Wis  possilde  de  fiv(juenter  (pielque  pou  les  Mor- 
mons sans  entendre  mille  récits  extraordinaires  de  la  ma- 
nièri*  dont  leurs  conversions  se  sont  accomplies.  On  trouve- 
rait à peine  une  de  ces  histoires  qui  ne  fût  acconqiagnée  du 
merveilleux,  et  l’on  pourrait,  en  réunis.sant  les  plus  ivmar- 
({uables.  faire  un  recueil  (sliliant  qui  n’aurait  pas  moins 
d’attrait  (|ue  les  plus  féeriques  légendes  du  moyen  âge.  Le 
cachet  de  mysticisme  et  pour  ain.si  dire  de  somnambulisme, 
qui  marrpie  d’une  empreinte  si  profonde  la  plupart  de  ces 
convei-sions , n’est  pas  limité  h une  race  ou  à un  pays  : on 
le  retrouve  sous  toutes  les  zones,  chez  toutes  les  nations. 
Nous  avons  reconnu  les  mêmes  caiactéres  magnétitpies  dans 
les  récits  qui  nous  ont  été  faits  par  des  Normands,  des 
Suisses,  des  Écossais,  des  Danois,  des  Allemands,  aussi  bien 
que  dans  ceux  ipie  nous  ont  faits  des  .Américains,  des  Poly- 
nésiens, des  Chinois,  des  Hindous.  Il  n’y  a dans  ces  phéno- 
mènes rien  ijui  doive  surprendre  ceux  qui  croient  à l’unité 
d’origine  de  l’âme  humaine  : ils  ne  sauraient  tout  au  plus  y 
voir  qu’une  nouvelle  preuve  de  leur  opinion.  J’ai  pris  sou- 
vent un  plaisir  extrême  à entendre  de  la  bouche  des  croyants 
les  particularités  de  leurs  convei’sious.  Le  rttéit  en  durait 
quehpiefois  plusieurs  heures;  mais  la  bi'atitude  du  conteur 
et  les  visions,  les  ixivélations,  les  miiacles  tlont  sa  narra- 
tion était  clmrgcv  captivaient  si  bien  l’attention  que  je  n’en 
étais  jamais  fatigué.  11  serait  trop  long  d’en  rapporter  ici  des 
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exemples;  ceiiendant,  comme  il  y a là  un  sujet  imi)ortanl 
d’études  psychologitjues , je  résumerai  rapidement  les  faits 
principaux  qu’on  observe  dans  les  phases  d’une  conversion 
au  mormonisme. 

En  dehors  des  gens  dont  les  convictions  sont  arréU^es 
et  inébranlables,  les  idées  religieuses  peuvent  agir  sur  deux 
grandes  classes  opposées,  les  indifférents  et  les  chercheurs. 
Aux  indifTérenls  ou  insouciants  peuvent  être  associés,  dans 
l’ordre  d’idées  qui  nous  occupe,  les  débauchés,  les  dissi[)és, 
tous  les  individus,  en  un  mot,  qui  ne  s’intéressent  [X)int  aux 
choses  de  rûme  ou  qui  les  dédaignent,  mais  qui  peuvent  y être 
ramenés  soit  par  des  malheurs  (pii  les  frapjient  tout  à coup, 
soit  par  des  penst-es  et  des  sentiments  subits.  Dans  la  st'conde 
catégorie,  celle  des  chcR'heui’s,  à laquelle  on  |x;ut  rattacher  les 
impies,  qui  ne  sont  (jue  des  chercheurs  dévoyés  par  l’orgueil 
ou  ri'stés  en  route,  se  placent  ceux  qui,  accoixlant  aux  choses 
de  l’âme  la  part  qui  doit  leur  revenir  dans  les  pn'wcupations 
de  l’homine,  s’inquiètent  de  leur  destinée.  ces  deux  classes 
pourrait  s’en  ajouter  une  troisième,  qui  serait  en  quelque 
sorte  intermédiaire,  et  que  nous  passerons  volontiers  sous 
silence,  parce  (ju’elle  est  à |X'ine  représentw  chez  les  Mor- 
mons ; c'est  celle  des  hyjxicrites,  qui  ne  se  convertissent 
pas,  mais  qui  se  couvrent  d’un  masque  dans  des  vues  d’in- 
térêt et  d’ambition. 

Les  indillérents  et  les  chercheurs,  amenés,  ceux-ci  par 
l’attrait  fort  naturel  de  la  curiosité,  ceux-là  par  le  concours 
de  mille  circonstances  fortuites,  en  présence  d’un  mission- 
naire mormon  qui  expose  avec  l’accent  de  la  sincérité  les 
merveilleuses  origines  de  sa  foi,  se  trouvent  alléchés  et 
comme  si^uits  par  des  friandises  qui  unissent  au  mérite  de 
la  nouveauté  la  saveur  d’une  provenance  lointaine.  Ils  re- 
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viennent  assidûment  an  ban(incl  qui  leur  est  ouvert  en  [ler- 
manence,  et  bientôt  ils  en  digèrent  les  mets  avec  une  volupté 
qui  tient  du  cliarme  enivrant  de  ropium.  L’imagination, 
mise  en  appétit  par  ces  aliments  de  haut  goût,  se  donne 
amplement  carrière  ; elle  vagabonde  jour  et  nuit  et  fait  con- 
fondi'e  le  n've  avec  la  ivaliU'.  Surviennent  des  songes  sin- 
guliers, prophétiques,  qui  jettent  les  convives  dans  des 
anxiétés  inexprimables  et  troublent  leur  repos.  Des  visions 
frappantes  succèdent  à ces  léves,  et  font  ballotter  les  vision- 
naires dans  une  préoccupation  unique,  comme  un  vaisseau 
déseiu|)aré  dans  les  vagues.  Ce  sont  des  apparitions  de  dieux, 
de  chérubins,  d’anges,  d'esprits,  de  fantômes,  de  |jatriarches, 
ou  bien  des  «‘venants  qui  les  coudoient  dans  l’éiiaisseur  d’un 
bois,  (pti  les  frôlent  sur  les  bords  d'un  entier  solitaire,  et 
(pii  les  poursuivent  jusque  dans  l’alcôve,  Quehpiefois  c’est 
un  tout  |H?tit  oiseau  [x-rché  sur  la  cime  d’un  arbre,  qui  ,se 
transforme  subitement  en  une  liéle  de  l’.\p<xaljpse.  Quel- 
(juefois  aussi  ce  sont,  dans  l’air,  des  bruits  in.soliles,  des  sons 
incompréhensibles , tantôt  légers  comme  le  souffle  d’un 
zéphyr  langoureux,  tantôt  terribles  comme  le  gi’ondement 
de  mille  cataractes.  Parfois  encore  ce  sont  des  spectres 
éblouissants  qui  disparaissent  avec  la  rapidité  de  l’éclair 
dans  les  profondeurs  du  firmament.  D’auti-es  fois  enfin,  c’est 
le  soleil  qui,  passant  alternativement  du  bh'me  au  cramoisi, 
bondit  et  rebondit  sur  la  courbe  de  l’horizon;  ou  bien  c’est 
la  lune  qui  déforme  son  disipie  pour  s’épandre  en  trois  longs 
bras  décharnés,  dont  les  doigts  gigantesijues  s’agitent  sur 
la  voûte  du  ciel  et  renvoient  à la  terre  des  lueurs  blafardes, 
mouvantes,  hideuses. 

A ces  signes  indicatifs  d’un  agent  surnaturel  en  suc- 
cèdent d’autres  plus  merveilleux  encore  en  ce  qu’ils  se  pro- 
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(liiist’iit  parla  [jarolc,  font  des  admonitions  en  toute  sorte  de 
langues  el  révèlent  d’une  voix  éclatante  vos  [Mmst-es  les  plus 
stv  rètes.  Vous  êtes  tranquillement  absorbé  dans  votre  travail, 
ne  songeant  h rien  ou  h peu  de  chose;  tout  h coup  un  fris- 
sonnement inex|)licable  vous  saisit,  (|ui  remue  les  profon- 
deurs de  votre  être,  et  une  voix,  partie  on  ne  sait  d’oii. 
vous  commande  d’aller  à telle  heure  (m  tel  lieu  pour  assister 
à une  manifestation  de  la  puiss;»nce  divine.  Terrassé  par  cet 
ordix>  impérieux,  l’illuminé,  couvert  d’une  sueur  froide, 
court,  vole,  se  précipite  vers  l’endroit  indiqué;  et  là,  il  voit 
de  ses  yeux  les  pn'tres  mormons,  ces  magiciens  pr>‘curseuts 
d’un  nouveau  Messie,  Ofs-rer  |)ar  la  seule  vertu  de  leurs 
prières  la  guérison  d'un  boiteux,  d’un  sounl.  d’un  aveugle, 
d’un  bydropi(|ue,  d’un  démoniaque,  d’un  l'ataleptique,  et 
même  la  n^surrection  d’un  mort*.  A partir  de  ce  moment, 
tout  doute,  toute  résistance,  deviennent  impossibles  : il  faut 
se  rendre  à l’évidence  et  s’avouer  vaincu.  On  s’emprcss<>  de 
demander  le  baptême  et  la  confirmation , el  l’on  est  enrôlé 
dans  la  légion  des  Saints.  Dès  lors  tout  est  changé  dans  les 
régions  de  l’ânie,  le  vieil  homme  a disparu.  Un  calme  déli- 
cieux succwle  à la  tenqiête,  les  forces  morales  el  phvsiques 
des  nouveaux  convertis  se  décuplent;  le  bonheur  céleste  qui 
les  inonde  rayonne  sur  tous  leurs  traits,  la  terre  s’est  trans- 
formée pour  eux  en  un  palais  fleuri,  enchanté,  dont  les 
charmes  sont  sans  cesse  renouvelés  par  la  vertu  magi(|ue  île 
génies  invisibles. 


I . On  accuse  les  thaumaturges  mormons  de  s'flre  plusieurs  fois  servis 
de  compères  pour  surprendre  la  bonne  foi  des  témoins  oculaires,  el  prin- 
cipalement dans  une  occasion  où  il  s'agissait  de  ressusciter  un  mort,  il  n'esl 
(>as  impossible  que  ces  fraudes  sacrilèges  aient  été  emplovws;  cependant, 
faute  de  preuves,  on  peut  croire  qu’il  y a lè  une  calomnio  intéressée. 
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Je  serai.s  coupable  d’exagération  si  je  laissais  croire 
qu’aucune  conversion  ne  se  l'ait  sans  être  précédée  de  toute 
cette  fanta.smagorie,  sans  être  accompagnée  de  tout  ce  cor- 
tège d’aberrations.  Je  dois  dire  qu’il  y a des  esprits  moins 
exaltés  qui  se  laissent  convaincre  par  les  raisonnements  spé- 
cieux dont  se  servent  avec  habileU^  les  missionnaires  mor- 
mons. On  peut  adirrner  toutefois,  sans  crainte  d’être  démenti, 
qu’une  immense  majorité  des  conversions  s’ofière  à la  suite 
d'hallucinations  délirantes  et  prolongées,  qui  rappellent 
l’exaltation  des  convulsionnaires  et  autres  fanatiques  dont 
l’bistoire  religieuse  nous  a transmis  les  faits  et  gestes  depuis 
Tertullien  jusqu’à  nos  jours.  On  conçoit  d’ailleure  facilement 
la  possibilité  de  la  plupart  de  ces  illusions,  pour  j)eu  que  l’on 
ait  remarqué  autour  de  soi  la  dis[>osition  naturelle  qu’ont 
certaines  âmes  à éprouver  des  évanouissements  intellectuels, 
lorsqu’elles  sont  fortement  tourmentées  de  doutes  ou  de 
scrupules.  L’imagination,  une  fois  lantve  sur  la  toIc  pé- 
rilleuse du  mysticisme,  ne  tarde  pas  h s’y  égarer  dans  des 
ravissements  perfides,  délétères,  et  les  victimes  qu’elle  a 
faites  sur  ce  terrain  dangereux  ne  sont  pas  toutes  renfermé>es 
dans  nos  maisons  d’aliénés. 

Maintenant  que  nous  savons  par  quel  enchaînement, 
par  quelle  succession  de  faits  magiques  la  pUqiart  des  fidèles 
sont  entraînés  sous  la  bannière  du  mormonisme,  nous  pou- 
vons comprendre  sans  peine  la  ténacité  de  leur  foi  et  le  dé- 
vouement parfait  qu’ils  professent  pour  leur  Eglise.  Com- 
ment, en  effet,  pourraient-ils  ne  pas  rester  attachés  à leurs 
croyances,  quand  les  puissances  du  ciel  et  de  la  nature  ont 
prodigué  les  miracles  pour  triompher  de  leur  incrédulité  et 
les  amener  sur  le  chemin  du  salut?  Ne  voit-on  pas  sur-le- 
champ  qu’il  est  pour  ainsi  dire  impossible  d’arrachm'  un 
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inonuon  à sa  foi?  Une  inslructioü  sérieuse  pourrait  sans 
iloute  ouvrir  ses  yeux  à la  lumière;  mais,  tel  qu’il  est,  avee 
ses  préjugés  contre  l’étude  de  nos  sciences , il  ne  consentira 
jamais  à déserter  une  doctrine  qui  s’est  imposé’c  à lui  par 
des  prodiges  personnels.  Aussi  entend -on  ces  fanatiques 
s’écrier,  après  qu’on  les  a forcés  dans  leura  derniers  retran- 
chements par  des  raisonnements  solides  : « \on!  il  faut 
qu’il  en  soit  ainsi.  J’ai  vu,  j’ai  entendu,  je  ne  saurais 
douter.  » 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  la  sincérité  des 
Mormons  ne  saurait  être  révoejuée  en  doute;  et  cela  seul 
suffirait  à me  justifier,  s’il  en  était  besoin,  du  reproche  de 
leur  avoir  acconlé  trop  d’atUmtion,  et  de  l’indulgence  avec 
laquelle  j’ai  souvent  traité  leurs  égarements.  Si  je  les  avais 
trouvés  fourbes  et  hypocrites  comme  le  fondateur  de  leur 
Église,  ils  ne  m’auraient  inspin;  que  du  dégoût,  et  je  me 
serais  borné  à les  dénoncer  et  à les  flétrir.  .Mais  je  n’ai  vu 
chez  eux  ipie  des  dupes  plus  à plaindre  qu’à  blâmer,  des 
âmes  honnêtes  fatalement  tombées  dans  un  gouffre  d’où  Dieu 
seul  peut  les  sortir.  Je  n'ai  pu  leur  lefuser  la  sy  mpathie  que 
l’innocence  malheureuse  ou  égart«  fait  éprouver  à tout  cœur 
sensible.  Les  armes  me  tombent  des  mains  si  je  veux  com- 
battre les  hommes  ; elles  ne  me  restent  que  pour  attaquer 
les  princi[)es.  Que  le  philosophe  ou  le  sectaire  qui  se  sent 
léger  de  toute  aberration  dans  le  cours  de  sa  vie  spéculative 
jette  aux  Mormons  la  première  pierre  ! 

Le  succès  des  missionnaires  est  loin  d’être  le  même  sur 
toutes  les  parties  du  globe  qu’ils  vont  évangéliser.  Leur  plus 
belle  moisson  a eu  lieu  jusqu’à  présent  dans  les  Iles  Bri- 
tanniques et  dans  le  nord  de  l’Europe,  particulièrement  en 
Daneniarck.  En  Océanie,  ils  citent  avec  orgueil  les  îles  Sand- 
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wicli  roiniiie  un  point  où  leur  propa|?an<Ie  a fait  dos  progrès 
rapides.  Dans  ces  dernières  années,  ils  ont  essayé  de  fonder 
une  colonie  tropicale  sur  la  petite  île  de  Lmai , mais  il  ne 
parait  pas  (pie  les  résultats  de  cette  entreprise  aient  répondu 
il  leur  attente.  Il  semblerait  que  les  États-Unis  d’Amérique, 
où  le  mormonisme  a pris  naissance,  dussent  offrir  une  ré- 
colte abondante  aux  ouvriers  du  prophète;  cependant, 
comme  pour  donner  raison  au  vieux  proverbe  qui  dit  : Cn 
sailli  n’est  pas  honoré  dans  son  pays,  c’est  le  champ  le  plus 
ingrat  pour  la  semence  nouvelle,  car  les  prosélytes  qui  s’y 
font  appartiennent  presque  sans  exception  à la  classe  des 
émigrants  tout  réc(?mmcnt  débarqués.  Ce  fait  significatif 
prouve  victorieusement  que  ce  n’est  point  la  liberté,  mais 
bien  l’ignorance,  qui  précipite  les  consciences  dans  les  bras 
d’une  grossière  imposture.  Un  autre  fait  également  impor- 
tant à signaler  et  qui  repose  sur  l’observation  et  sur  les 
chiffres,  c’est  que  jusqu’à  ce  jour  les  sectes  qui  admettent  la 
Bible  comme  règle  fondamentale  et  pour  ainsi  dire  unique 
de  leurs  croyances,  sont  aussi  celles  qui  fournissent  le  plus 
fort  contingent  à l’Église  de  Joseph  Smith.  Les  pays  catho- 
liques, où  la  Bible  est  un  livre  vénéré  sans  doute,  mais  au- 
quel on  n’accorde  qu’une  importance  secondaire,  apportent 
aux  Mormons  un  nombre  de  néophytes  relativement  insi- 
gnifiant, comme  si  l’autorité  sous  laciiiellc  ils  se  rangent  les 
rendait  moins  susceptibles  de  se  laisser  séduire  par  les  nova- 
teurs. 

La  somme  des  adhérents  que  compte  le  mormonisme 
dans  toutes  les  parties  du  globe  n’est  point  oiricicllemnt 
connue.  En  1855,  on  l’estimait  assez  diversement  pour  la 
faire  varier  de  cent  mille  à cinq  cent  mille.  Ce  dernier  chiffre 
est  évidemment  trop  élevé.  Les  recherches  minutieuses  que 
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nous  avons  faites  h ce  sujet  nous  donnent  un  total  approxi- 
inalif  de  cent  (|uatr6-viiigt-six  nidle  fidèles  en  1859,  se 
ix'-parlissant  eoiuiue  U suit  : 


Terriloire  d’Utah 80,000 

filât  de  New-York 10,000 

Autres  États  de  l'Est,  ensemble 20,000 

Californie,  Nouveau  Mexique,  Oré(;ou,  Arkaiis:is 10,000 

Canada  et  Amérique  anglaise 8,000 

Amérique  du  Sud  et  Antilles 2,000 

Angleterre  et  fi<-osse 32,000 

Irlande 1,000 

Suède,  Norvège,  Danemarck 5,000 

Allemagne  et  Russie 3,000 

Suisse  et  Piémont 1,500 

France 500 

Italie 50 

ColonieduCap  de Bonne-F.spérance  etCôles  d'Afrique.  350 

Palestine,  Inde,  Chine 1,200 

Australie  et  Nouvelle-Zadande 1,500 

lies  Sandwich  et  de  la  Société 7,000 

Autres  lies  de  l’Océanie 1,500 

Schismatiques  ' 

et  Texas,  Pensylvanie  et  Michigan. .. . 2,000 

Indépendants. 


Total 186,600 

Nous  ne  saurions  garunlir  d’une  manière  absolue  l’exac- 
titude des  chiffres  (pie  nous  venons  de  donner,  et  nous  les 
croyons  |X)ur  notre  part  plut(H  un  peu  au-dessus  tpi’au-des- 
sous  de  la  vérité.  A ceux  qui  trouveraient  le  total  insigniriant 


1.  Les  sciiismatiqaos  niormoos  comprennent  les  Strongiles,  les  lligdo- 
nites,  les  Wiglilitcs  et  les  tilaüdénites,  qui  ont  pris  leurs  noms  des  chefs 
qu'ils  ont  suivis  après  la  défection  do  Nauvoo. 
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eu  égard  à la  population  du  globe,  et  qui  s’étonneraient 
(pi’on  pût  aecoixler  autant  d’attention  à une  secte  d’une 
importance  numérique  aussi  f>eu  considérable  en  apparence, 
nous  rappellerions  qu’en  avril  1830  le  mormonisme  ne 
comptait  que  six  adhérents,  et  qu’il  lui  a suffi  de  moins  de 
trente  années  pour  se  multiplier  dans  des  proportions  dont 
l’histoire  ne  nous  montre  d’é<juivalent  à aucune  époque.  Le 
christianisme,  malgré  sa  supériorité  incontestable  et  incom- 
parable, n’a  pas  lui-méme  marché  d’un  pas  plus  précipité, 
et  quand  nous  nous  prenons  à penser  que  c’est  dans  son 
sein , après  dix-huit  siècles  de  règne  et  de  faveur,  que  le 
mormonisme  a pu  se  dévelop|)cr  si  rapidement,  nous  sommes 
frappés  d’étonnement  et  comme  saisis  de  vertige.  Il  semble 
que  le  monde  moial  s’écroule,  et  qu’un  grand  nombre 
d’âmes,  fatiguées  d’un  scepticisme  épidémique,  et  en  quelque 
sorte  impatientes  de  saluer  l’avénement  d’un  second  Messie, 
SC  jettent  au  hasard  et  sans  discernement  dans  une  nou- 
veauté grossière.  Il  nous  sera  permis  de  reproduire  à ce 
sujet  le  preambule  dont  un  Français,  connu  dans  lejourna- 
li.sme,  fait  précéder  le  récit  de  sa  conversion  (Etoile  du 
Deseret,  Paris,  juin  1851  ) : 

« Il  est  du  devoir  de  tout  homme  qui  croit  |X)sséder 
la  vérité,  qui  a embrassé  des  croyances  nouvelles  incon- 
nues dans  s;i  ptrie,  d’exposer  à ses  amis  et  au  public  les 
bases  sur  lesquelles  reposent  des  convictions  profondes... 
J’ai  parcouru  tout  le  globe,  j’ai  cherché  à rt^soudre  bien  des 
problèmes,  j’ai  examiné  de  nombreux  systèmes,  j’ai  étudié 
les  utopies  du  jour,  j’ai  dévoré  des  milliers  de  volumes  : la 
vérité,  telle  qu’une  ombre  fugitive,  s’est  constamment  dé- 
robée à mes  recherches.  Que  faire,  que  devenir  sans  bous- 
sole surcet  océan  tumultueux  et  insondable  de  la  vie?  Quand 
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on  considère  l’élal  aclucl  du  monde,  on  est  fra|)pé  de  la  con- 
fusion exlrème  qui  y l’ègno,  el  l’on  se  demande  avec  anxiété 
comment  l’humanité,  qui  semble  abandonnée  à elle-même, 
pourra  se  relever  et  sortir  de  cecbaos  ténébreux,  inextricable. 
Dieu,  principe  et  fin  de  toutes  choses,  prenant  pitié  de  ma 
détresse,  a fait  luire  sur  moi  un  rayon  lumineux  de  son  in- 
telligence. Un  écrit  de  quehpies  pages  [The  voice  of  Joseph 
lhe  Prophet)  m’a  dessillé  les  yeux.  Le  llaïubeau  de  la  révé- 
lation a éclairé  soudain  mon  esprit  de  ses  clartés  ineffables. 
J’ai  re(;u  le  baptême  dVaii  et  de  feu.  Je  suis  croyant,  j’ai 
la  foi...  » 

Quehiues  pages  plus  loin,  nous  voyons  notre  néophyte 
enfourcher  Pégase,  et  entonner  le  Chant  du  départ  pour 
Sion,  dont  nous  citerons  ici  seulement  quelques  passages  : 

Fils  de  Brennus,  vaillants  Gaulois, 

Héros  Tameux  dans  rent  mélées. 

Venez  vous  ranger  sous  nos  lois, 

Venez  envahir  nos  vallées. 

Lh , le  travail  est  en  honneur, 

Loin  des  soucis  et  des  entraves; 

Là  , le  sol  est  au  travailleur  : 

Plus  do  tyrans  el  plus  d'esclavesi 

Remède  unique  à tous  nos  maux  : 

Français,  emttarquons  nos  familles; 

De  nos  sabres  forgeons  des  faux , 

Et  de  nos  mousquets  des  faucilles. 


Si  je  ne  me  trompe,  il  y a dans  ces  stropltes  des  accents 
qui  nous  révèlent  un  socialiste  aux  abois,  un  pttete  égaré 
|)ar  les  aspirations  que  fit  naître  la  Révolution  de  février,  une 
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âme  inquiète  et  découragée  qui  se  désabusera  du  mornio- 
nisiue  comme  d’autre  chose,  pour  peu  que  ses  aspirations  se 
trouvent  déçues. 

Les  efforts  de  la  propagande  mormonne  n’ont  pas  seu- 
lement pour  but  de  répandre  l’Évangile  de  Joseph,  ils  ten- 
dent aussi  à engager  les  nouveaux  convertis  à abandonner 
leur  patrie  fxtur  aller  peupler  l'Utah.  Les  instances  les  plus 
vives,  les  sollicitations  les  plus  pressantes,  la  séduction 
même  et  jusf[u’à  la  menace  d’un  chAtiment  divin,  sont  au 
besoin  employées  pour  vaincre  les  moins  décidés.  Ces  diffé- 
rents moyens  d’impulsion  sont  le  plus  souvent  inutiles.  Beau- 
coup de  néophytes  savent  à l’avance  ({u’en  embrassant  la  foi 
de  Joseph  et  de  Brigham  ils  renoncent  à leur  nationalité. 
Les  obstacles  que  les  lois  et  les  mœurs  de  leur  pays  opposent 
au  libre  développement  de  leurs  princi|)es  les  amènent  d’ail- 
leurs promptement  à comprendre  qu’ils  doivent  s’exiler  pour 
aller,  au  fond  des  solitudes  américaines,  se  grouper  autour 
d’un  peuple  qui  s’efforce  visiblement  de  constituer  une  na- 
tion à part.  Aussi  les  voit-on,  presque  aussitôt  après  leur 
baptême,  s’occu|)er  des  préparatifs  de  leur  émigration.  Une 
fois  la  résolution  prise,  rien  ne  les  arrête.  Travaux  f)énibles, 
sacrifices  ruineux,  renoncement  à la  patrie,  à la  famille,  à 
des  amitiés  aussi  vieilles  qu’eux , à un  bien-être  plus  ou 
moins  certain,  au  toit  où  ils  sont  nés  et  que  leur  ont  légué 
leurs  ancêtres  : ils  consentent  à tout  en  vue  de  leur  salut,  et 
ils  se  lancent  dans  les  hasaixls  et  les  fatigues  d’un  pèlerinage 
immense,  soutenus  par  la  pensée  d’un  devoir  à accomplir, 
excités  par  l’attrait  de  l’inconnu  et  par  l’esixirance  d’un  ave- 
nir paisible , encouragés  dans  leurs  défaillances  [lar  les  mis- 
sionnaires qui  dirigent  leurs  caravanes.  Souvent  leur  cœur 
se  déchire  et  éclate  en  sanglots  quand  ils  voient  disparaître 
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à l’iiorizon  Ips  rivages  de  la  pairie  abandonni^.  Mais  le  sort 
en  est  jeté  : on  essuie  ses  larmes,  et  l’on  porte  ses  regards  en 
avant  vei-s  la  Sion  lointaine  à laquelle  on  donne  désormais 
toutes  ses  alTcctions,  et  qui  est  devenue  d’autant  plus  clière 
qu’on  lui  a plus  sacrifié.  Quelcpiefois  le  souvenir  amer  des 
sarcasmes  qu’ils  ont  essuyés  de  la  part  de  leurs  amis,  de 
leurs  proches,  de  leurs  compatriotes,  à la  suite,  du  ])arli  qu  ils 
ont  embrassé , les  laisse  froids  et  insensibles  au\  éiiiolions 
du  départ,  et  ils  ne  donnent  pas  un  regret  à l’ancienne  patrie 
qui  fuit  derrière  eux.  De  toute  façon,  au  bout  de  quelques 
joui’s  de  traverst’O,  leurs  cœurs  se  mettent  à 1 unisson,  et 
leur  plus  ardent  désir  est,  [wur  me  servir  de  leur  expression 
favorite,  de  rejoindre  les  frères  (jui  se  sont  retirés  dans  les 
vallées  des  montagnes,  c’est-à-dire  de  planter  leurs  tentes 
autour  de  la  Sion  moderne,  où  leurs  traditions  enseignent 
que  le  Christ  doit  prochainement  inaugurer  son  règne.  Les 
uns  déban]uent  à New-York  et  se  rendent  par  les  voies  fer- 
rées jusqu’aux  bords  du  Missouri.  Les  autres  abordent  à la 
Nouvelle-Orléans , et  remontent  le  cours  du  Mississipi  jus- 
qu’à Saint-Louis,  pour  s’élancer  ensuite  sur  les  traces  les 
uns  des  autres  à travers  les  vastes  praines,  les  déserts  et  les 
montagnes  qui  les  séparent  du  Lac  Salé.  Après  un  vojage 
de  quatre  à cinq  mois  au  niilieu  de  ces  solitudes  immenses, 
oii  ils  ont  souvent  à disputer  le  passage  à des  bordes  d’in- 
diens rapaces,  ils  arrivent  au  sein  des  vallées  lointaines 
qui  leur  ont  arraché  tant  de  soupirs,  et  ils  confondent  leurs 
alléluias  avec  ceux  des  frères  qui  les  ont  devancés  sur  la 
teri'e  promise. 

Nous  avons  eu  le  privilège,  ou  si  1 on  veut  1 occasion, 
d’être  présent  à une  des  solennités  touchantes  qui  ont  lieu 
à l’arrivée  d’une  compagnie  d'émigrants  mormons,  et,  bien 
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que  n’ayanl  aucune  jiart  à prendre  ou  à donner  dans  ces 
manifestations  d’une  joie  fratenielle,  nous  en  éprouvions, 
simples  spectateurs,  comme  une  douce  ivresse  inspirée  pai’ 
une  scène  poétiipie.  Dans  ces  grandes  circonstances,  le  pa[w 
se  rend  au  milieu  du  forum  où  sont  campt's  les  [lèlerins  avec 
tous  leurs  attelages,  et  par  des  paroles  bien  senties,  électri- 
ques, il  distille  dans  les  cœurs  un  baume  qui  leur  fait  oublier 
les  fatigues  et  les  privations  du  voyage.  Les  fanfares  de  la 
musique  de  l’église  surexcitent  encore  les  élans  de  la  joie. 
Les  résidants  se  mêlent  aux  arrivants;  souvent  on  se  recon- 
naît, on  s’embrasse  ; on  parle  du  pays,  des  amis,  des  frères 
qu’on  y a laissais;  puis,  la  nuit  venue,  on  fait  la  prière  en 
commun  sur  la  place  publique,  mille  voix  entonnent  un  can- 
tique d’actions  de  grâces,  et  l’on  se  séjiare  en  attendant  que 
le  lendemain  chacun  des  émigrants  apprenne  sur  cpiello 
|«rtie  du  territoire  il  devra  porter  ses  |iénatcs. 

La  presque  tohdité  des  conquêtes  du  mormonisme  se 
faisant  au  sein  des  classes  les  plus  pauvres,  la  dilliculté  qu'il 
y a pour  les  néophytes  de  supporter  les  frais  de  l’émigratign 
n’échappe  à pereonne.  La  propagande  a imaginé  de  venir  au 
secours  des  indigents  en  créant,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
au  livre  deuxième , une  banque  spécialement  destinée  aux 
émigrants,  sous  le  nom  de  Perpétuai  Emitjraling  Fund 
Company.  Établie  en  18i9,  et  ofliciellement  approuvée 
l’année  suivante  par  l’État  de  Deseret,  cette  banque,  qui 
ne  devait  être  et  qui  n’est  autre  chose  (ju’une  institution 
charitable,  eut  des  débuts  fort  humbles;  mais,  grâce  aux 
offrandes  que  les  fidèles  de  tout  pays  s’empressèrent  de  lui 
faire,  elle  acquit  bientôt  des  capitaux  importants  et  put 
secourir  les  émigrants  pauvres  d’une  manière  efficace.  Cette 
institution  existe  encore  aujourd’hui  et  fonctionne,  malgré 
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les  coups  terribles  que  lui  a portés  l’état  de  guerre  de  ces 
dernières  années.  Elle  procure  aux  individus  que  leur  dé- 
nûinent  met  dans  l'iiiqwssibililé  d’émigrer  à leurs  frais  les 
moyens  de  se  rendre  au  Lac  Salé;  et  les  avames  qu’elle  fait 
ainsi  lui  sont,  dans  un  délai  convenu  h l’amiable,  rembour- 
sées soit  en  argent  ou  en  nature,  soit  par  des  journées  de 
travail  dont  le  salaire  est  fixé  par  les  parties. 

L’Église  ne  s’est  pas  bornée  à rendre  l’émigration  pos- 
sible aux  pauvres , elle  a voulu  aussi  veiller  à ce  que  ceux 
qui  émigrent  à leurs  frais  le  fissent  de  la  façon  la  plus  écono- 
mique. Pour  cela,  elle  a établi,  dans  tous  les  pays  où  elle  a 
des  missions,  des  agents  qui  organisent  les  compagnies  et  les 
font  conduire  au  plus  bas  prix  par  des  guides  expérimentés 
jusqu’à  la  ville  sainte,  en  contrôlant  toutes  les  dépenses,  en 
contractant  en  gros  les  marcbés  de  toute  es|)èce.  A l’aide  de 
la  prévoyante  sollicitude  de  ses  agents,  l’Église  a réduit  sou- 
vent les  frais  du  voyage  au  dixième  de  ce  qu’ils  auraient  pu 
être  dans  d’autres  circonstances,  et,  de  plus,  elle  a fait  éviter 
à £es  fidèles,  en  les  obligeant  à voyager  en  fortes  cohortes, 
les  déprédations  et  les  guets-a|)ens  des  Indiens.  C’est  grâce  à 
tous  ces  soins  paternels,  qui  dénotent  des  administrateurs 
aussi  habiles  (ju’inti^gres,  cpie  les  frais  d’un  voyage  de  Li- 
verpool  à Créât  Sait  Lake  City  ont  pu  ne  jias  dépasser  le 
chiffre  étonnamment  minime  de  cintj  cents  francs  par  [rm- 
sonne  adulte,  et  quel(|uefois  descendre  aussi  bas  que  deux 
cent  cinquante  francs.  Pour  comprendre  ce  bon  marché 
inouï,  il  faut  d’abord  tenir  compte  des  avantages  incalcu- 
lables do  l’association,  et  savoir  que  [wrtout  où  les  émigrants 
doivent  .se  ravitailler  ils  trouvent  des  missionnaires  (pii,  pré- 
venus de  leur  passage,  ont  tout  pn-paiv  [>our  qu’aucun  re- 
tard ne  fût  subi , et  qu’aucune  exaction  ou  extoraion  ne  fût 
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possible.  Dans  ces  dernières  années,  Brighani  Young,  sans 
doute  inspiré  pr  l’exemple  d'un  Américain  qui  s'élait  rendu 
de  Saint-I>ouis  en  Californie  à pied,  seul,  traînant  sur  une 
brouette  son  bagage  et  scs  vivres,  a eu  l’idée  d’organiser  des 
convois  d’émigranls  qui  voyagent  en  traînant  sur  de  jx-tites 
voitures  à bras  leurs  provisions  et  même  leurs  enfants;  et  ce 
moyen , [æu  coûteux , a sullisammcnt  ixiussi  pour  qu’il  fût 
l'ecomraandé  de  préférence  à l’emploi  dispendieux  de  wagons 
qui  se  brisent  et  d’animaux  qui  meurent  de  faim  sur  la  route. 

Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  qu’il  y a dans  ce  mode  d’émi- 
gration économi([ue  de  (pioi  exciter  notre  admiration.  On 
dirait  qu’avec  du  courage  et  de  la  volonté  les  moyens  les 
plus  simples  sufllsent  à l’iiomme  pour  vimir  à bout  des  plus 
dilticiles  entreprise.s.  Les  voyez-vous,  ces  pieux  plerins , 
guidés  comme  d’autres  Mages  par  une  noinelle  étoile  qui 
brille  à l’Occident,  soulever  la  poussière  des  déserts  en  traî- 
nant eux-mémes  pndant  des  semaines  et  des  mois  la  nour- 
riture, les  vêtements  et  jusqu’à  l’eau  que  ces  solitudes  in- 
grates leur  refusent?  Vous  eu.ssiez  juré  que  la  misère  dans 
laquelle  ils  vivaient  sur  le  soi  natal  les  y retenait  à jamais 
enchaînés,  qu’ils  no  pourraient  acheter  les  chariots  et  les 
bœufs  nécessaires  |x)ur  les  trans|>orter  avec  leurs  femmes , 
leurs  enfants  et  leurs  vivres  dans  les  vallées  inconnues  (|ui 
les  attirent  ; et  voilà  qu’ils  partent  .sans  chariots,  sans  ani- 
maux de  trait,  sans  bêtes  de  somme,  pour  arriver  aussi  vite, 
avec  moins  d’ennuis  et  sans  dépense,  aux  lieux  où  le  riche  * 
ne  peut  atteindre  qu’après  mille  diliicultis;  souvent  ruineuses  ! 
Voilà  ce  qu’engendre  la  foi.  El  ce  n’est  pas  l’es|H)ir  de  se 
reposer  dans  une  vie  contemplative  et  fainéante  (lui  engage 
les  Mormons  dans  ce  lointain  exil;  ils  savent  qu’ils  auront  à 
gagner  leur  vie  à la  sueur  de  leur  front,  cpi’ils  ne  devront 
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compter  pour  le  lendemain  que  sur  leur  travail  et  sur  la 
faveur  du  ciel;  mais  ils  savent  aussi  (ju’à  cette  condition 
ils  jouiront  du  privilège  d’adorer  leur  Dieu  en  toute  liberté, 
et  (|ue  le  sol  (ju’ils  cultiveront  deviendra  leur  propriéUi.  Il  y 
a là  un  enseignement  dont  les  phalanstériens,  les  icariens  et 
autres  socialistes  pourraient  proliter,  en  appc'lantù  leur  aide 
le  sentiment  religieux,  et  en  cessant  d’attribuer  injustement 
à l’indiirérence  des  gouvernements  le  peu  do  succès  que  l’on 
constate  dans  l’application  de  leui-s  utopies.  Nos  colons  d’Al- 
gérie jjeuvent  y voir  aussi  une  leçon  de  courage  bonne  à 
suivre,  s’ils  veulent  attirer  vers  eux  les  capitaux  nécessaires 
au  complet  développement  de  la  colonie.  Le  travail  est 
une  force  dont  la  fécondité  est  assuive,  et  celle  force, 
lors(ju’elle  est  au  service  d’un  courage  |)ersévérant,  triom- 
phe des  dillicultés  les  plus  insurmontables  en  apparence  : 
les  mei'veilles  op«'Técs  journellement  sous  nos  yeux  par  les 
Mormons  prouvent  surabondamment  la  vérité  de  cette 
assertion. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  regard  en  arrière 
et  de  suivre  dans  ses  différentes  phases  la  marche  progres- 
sive de  l’émigration  mormonne.  Nous  avons  vu,  dans  l'his- 
loire,  (pie  les  premières  prédications  de  l’Evangile  en  Europe 
se  firent  en  1837.  Trais  ans  [iliis  tard,  en  1840,  la  première 
compagnie  d’émigrants,  forte  de  quarante  [wrsonnes,  partit 
de  Liver|KK»l  le  6 juin,  sous  la  direction  de  l’apôtre  Brigham 
Young,  alore  président  de  la  mission  d’.Angleterre.  Le  7 se|)- 
tembre  de  la  même  année,  un  autre  bâtiment,  parti  du  même 
port,  emporta  deux  cents  émigrants  dont  la  destination  était 
Kirtlandct  Nauvoo.  Au  printemps  de  1841,  les  départs  de- 
vinrent plus  nombreux,  au  point  d’atteindre  le  chiffre  de 
sept  cent  cinquante  à la  fin  d’avril.  Voici  d’ailleurs  un  tableau 
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qui  résume  l’émii^ralion  depuis  le  comniencemenl  jusqu'à 


nos  jours  : 

18'i0 

240 

1854 

2,534 

18!|1 

1,1,35 

4,225 

5,000 

18!(2 

1,614 

1856 

18!|3 

769 

1857. 

2,500 

50 

ISàJi 

623 

1858 

18ti5 

302 

1859 

400 

18'i6 

50 

Émigiimts  alleinaiids 



755 

jusqu’en  1854. . . . 

50 

18/|9 

2,078 

Émigrants  scamiina- 

1850 

1,612 

ves,  jusqu’en  1854- 

1.003 

1851 

1,370 

Éinigrunts  solitaires 

1852 

732 

2,312 

jusqu’à  ce  jour. . . 

1,500 

1853 

17,262 

13,592 

13,592 

Total  général  jusqu'à  la  fin  de  1859 30,85(i 


C'est  donc  une  population  de  trente  mille  huit  cent 
ciiupiante-quatrc  personnes  au  ininiinuiu  qui  sont  parties 
d'Europe  pour  aller  grossir  le  nombre  des  Saints  en  Amé- 
rique. Mais  à ce  chiffre  ne  se  bornent  pas  les  renforts  tpie 
les  Mormons  ont  reçus  en  Utah  depuis  l’exmle  de  Nauvoo. 
Les  fidèles  qui  ont  été  convertis  dans  les  États-Unis,  à New- 
York  principalement,  s’empressent  aussi  de  .se  rendre  dans 
les  vallées  de  Sion,  et  le  contingent  qu’ils  fournissent  nous 
est  tout  à fait  inconnu.  Nous  ignorons  également  l’impor- 
Uincc  de  l’émigration  qui  se  dirige  sur  le  Lac  Salé  par  le  cap 
llorn  et  la  Californie. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  le  tableau  que  nous  venons 
de  présenter,  combien  l’expédilioii  américaine  d'Utab  a été 
nuisible  à l’émigration  de  1858  et  1851),  de  même  qu’on 
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peut  trouver  dans  les  chilTrcs  de  1855  et  1856  une  preuve 
évidente  de  la  prosfK'rité  de  l’Eglise  à ces  époques.  11  n’est 
pas  douteux  que  l’éinigration  de  1860  ne  soit  consid(‘ral)le, 
et  ne  compense  en  partie  le  déficit  des  dernières  années. 
Déjà  les  agents  de  Liverpool  et  de  Londres  s’occupent  acti- 
vement de  préparer  les  voies  |wur  un  départ  printanier,  et 
les  journaux  de  l’Eglise  mettent  à pn'cher  l’émigration  une 
aèdeur  inconnue  jusqu’ici  : ils  voient  dans  les  événements 
actuels  des  pronostics  certains  d’un  cataclysme  européen  , et 
ils  en  concluent  que  les  fidèles  ne  sauraient  trop  se  hâter  de 
rejoindre  le  [leuple  de  Dieu. 

Dans  le  nombre  des  émigrants  arrivés  au  Lac  Salé 
de  1850  à 1854 , on  a calculé  ipi’il  y avait  sur  cent  hommes 
adultes  : quatre  forgerons,  six  cordonniers,  deux  boulan- 
gers, six  maçons,  trois  mécaniciens,  sept  fermiers,  deux 
jariliniers,  deux  menuisiers,  vingt-huit  journaliers,  quatorze 
mineurs,  un  meunier,  deux  matelots,  un  peintre,  un  [wtier, 
J inqirimcur,  •j  berger,  -j  domcstiipie,  deux  scieurs  de  bois, 
quatre  tailleurs,  deux  charrons,  ■;  maître  d’école.  Nous 
voyons  aussi  que,  sur  onze  mille  émigrants,  hommes, 
femmes  et  enfants,  arrivés  dans  la  même  |)ériode,  il  y avait 
deux  gradués  d’université,  un  maître  de  danse,  un  ollicier 
de  marine,  un  médecin,  trois  horlogers,  six  militaires, 
un  dentiste. 

On  [M'ut , d’a[)rès  cet  afierçu , reconnaître  que  les  pro- 
gri*s  du  mormonisme  ont  lieu  princi[ialement  parmi  les 
classes  les  moins  favoriscH?s  de  nos  sociétés  euro|iéennes.  Ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  artisansobscursipii  s’enrôlent  dans 
les  rangs  des  Saints  du  dernier  jour,  et  des  gens  chez  qui 
l’instruction  la  plus  vulgaire  n’a  souvent  pas  pénétré;  mais, 
il  faut  aussi  le  dire,  ce  sont  des  gens  honnêtes,  qui  rte  de- 
mandaient (|ue  des  consolations  pour  leure  âmes,  et  qui 
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eussent  pu  être  retenus  dans  leurs  foyers  s’ils  avaient  trouvé 
chez  leurs  (wsteurs  un  peu  plus  de  sympathie  et  de  sollici- 
tude. En  songeant  à ces  infortunés  que  la  civilisation  a 
IH.M1IUS,  et  à ceux  qu'elle  [lei'dra  encore,  bien  qu'on  prétende 
(pie  le  temps  des  phropht*les  est  passé*,  on  se  prend  h l’e- 
gietter  que  l’œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  chrétienne, 
soutenue  chez  les  sauvages  toujours  à grands  fixais  et  souvent 
sans  succès,  n’exerce  |ws  son  action  dans  le  voisinage  de 
son  berceau,  dans  ralnios|)lière  nu'-me  d’où  elle  lance  ses 
rayons  généreux  jusqu’aux  antipodes,  et  ne  travaille  point 
il  prévenir  ces  défections  désolantes.  Dieu  me  gaixle  d’atta- 
quer cette  grande  et  belle  œuvre,  de  condamner  l’esprit  dans 
lequel  elle  a été  conçue,  et  de  méconnaître  le  mérite  de  ses 
ouvriers!  Personne  plus  que  moi  n’est  pénétré  de  son  im- 
[xirtance  et  de  la  sublimité  de  son  but.  Mais  c’est  pré'ci- 
st'-ment  parce  que  ce  but  est  éminemment  humanilaii'c. 
stM’ieux  , digne  de  tout  notre  concoui's,  (pi’on  se  sent  pris  de 
découragement  et  de  tristesse  en  le  voyant  manqué  par  suite 
d’une  vue  courte  ou  d’un  aveuglement  inexplicable.  Un 
chpf  polynésien  me  disait  un  jour  : « Vos  missionnaires  se 
vantent  de  nous  apprter  une  véiité  qui  aurait  éU-  jusipi’à 
présent  un  privilège  de  votre  race;  mais  vos  matelots  et  la 
plupart  des  blancs  qui  vivent  au  milieu  de  nous  contri*- 
disent  cette  assertion  de  vos  pi-ètres.  D’auta's  blancs,  euio- 
peens  comme  vous,  viennent  aussi  nous  offrir  une  vérité, 
mais  toute  différente,  et  ils  traitent  la  vcMre  de  mensonge. 
Qui  devons-nous  croire?  Je  p('nche  de  votre  C(W,  parce  (pie 
vous  me  paraissez  plus  savant  : mais  jwmrquoi  donc  nous 
envoyez-vous  des  missionnaiivs,  à nous  (pii  ne  vous  sommes 
rien , avant  d’avoir  fait  accepter  votiv  Dieu  à tous  les  hommes 

I.  C'(>sl  Grimm  qui  a dit  : « Le  tomps  d(W  prophètes  est  passé;  celui 
des  dupes  ne  passera  point,  n 
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(It‘  voire  race?  Voii.s  devriez  au  moins  vous  ineltre  d’aecoi-d 
jKuir  venir  coiiilwttre  nosdieuK.  » Mon  sauvage  avait  raison. 
En  allant  porter  l’Evangile  par  delà  les  mers,  pendant  que 
nous  avons  autour  de  nous  tant  tres|)rils  aussi  ignorants  que 
les  sauvages,  et  tant  d’Aines  assez  faibles  pour  embrasser 
le  mormonisme,  nous  imitons  ce  |)ère  de  famille  qui  laissait 
mourir  de  faim  ses  enfants  pour  secourir  les  voyageurs  du 
grand  chemin.  Je  ne  veux  pas  dire  qu’il  faille  renoncer  aux 
missions  étrangères  ; mais  ne  .serait-il  fms  de  bonne  politi(|ue, 
n’est-<‘e  pas  même  un  impérieux  devoir  de  partager  noliv 
pain  avec  nos  firres  les  plus  proches,  en  même  temps  que 
nous  en  exportons  une  part  à nos  petits  cousins  les  anlbro- 
|)opbuges  î Partout  dans  nos  grandes  villes,  à Paris,  à Ix)n- 
dres.  î»  Na|iles,  à Rome,  à Genève,  à New- York,  et  dans  le 
fond  de  nos  provinces,  n’avons  nous  pas  des  sauvages  intel- 
lectuels aussi  dignes  d’intéix't  que  les  Chinois,  les  Indiens,  les 
Abyssiniens,  les  Kanaks  ? On  me  répondra  que  nos  compa- 
triotes refusent  la  nourriture  qu’on  leur  sert;  mais  pouixpioi 
ne  pas  montrer  la  même  |>ersistaDce,  les  mêmes  moyens 
d’insinuation  que  nous  ob.servons  dans  les  missions  lopi- 
Utines,  et  qui  auraient,  nous  l’aUirmons,  plus  de  succès  chez 
nous  que  là-bas  ? Si  nous  voyons  d’un  œil  indifférent  l’igno- 
rance à notre  [lorte,  pounpioi  nous  émouvoir  à la  vue  de 
nos  compatriotes  qui  se  font  mormons?  Pourquoi  regretter 
de  les  voir  suivre  le  drapeau  religieux  qu’ils  ont  adopté?  Car, 
il  faut  bien  en  convenir,  les  néophytes  mormons,  ceux  que 
rEim)[xî  expédie  en  .Amérique,  loin  de  perdre  au  cliange, 
trouvent  dans  leur  nouvelle  condition  morale  et  matérielle 
des  avantages  que  les  dietix  de  leurs  i)ères  et  le  sol  natal 
étaient  impiiissanLs  à leur  procurer. 
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gnnvprnement  île  Dieu.  — Le  gouvernement  des  hommes.  — I^is  de  l’ÜUh. 

»-Éla)dissement  pénitentiaire.  >- Tribunal  erclésûistique  et  ses  empiétemeuts. 

— Manifestations  de  Tespiit  théocratique.  • Les  Mormons  devant  la  coosii* 

tutioD  fédérale.  — Resst'nüments  et  a.spiratious  des  Saints.  >-  I.a  guern'  dans 

l'avenir.  — Paroles  de  paix.  — Géographie  de  l’riah.  — Natnre  du  sol.  — 

— Climat.  — Divisions  administratives.  — Res.sonrces  minérales.  — Zoologie. 

— Agriculture.  — Industrie.  — Commerce.  — Monnaies.  — Sobriélédes  Saints. 

— Travail,  fraternité  et  bonheur. 

La  doclrine  religieuse  des  Monnons,  que  nous  avons 
quali  liée  de  syncrélixmn  grossier,  s’allie,  ainsi  qu’on  |Miuvait 
le  pressentir,  à une  forme  [larticulière  de  .«ou\erneinenl. 
Pour  diriger  les  destinées  et  contenir  les  éléments  hété- 
rogènes d’une  Église  qui  tendait  néeessairement  à former 
une  nation  à part,  le  pouvoir  lenqiorel  devait  s’absorber  dans 
le  spirituel,  et  l’autorité  qui  s’impose  comme  di\ine  était 
naturellement  indiquée.  Si  celte  antoriU-  est  souvent  abni- 
tissante  et  toujours  dangereuse,  elle  est  aussi,  il  faut  en 
convenir,  la  plus  forte  et  la  plus  iiu|K)saii(G  de  toutes;  et e'esl 
ce  qu’ont  bien  compris  le  fondateur  du  inormonisnie  et 
son  sueeesseiir.  Le*  gonverneinenl  des  .iMorinons  d’Utab 
n’est  pas  auti-e  cliose  qu’une  tbéoi  ralie  véritable,  dans 
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lii(|iielle  le  président  de  l’Kjjlise  est  à la  fois  et  au  nom  de 
Dieu  roi  des  i\nies  et  des  eorps.  Cette  fusion  des  |)ouvoirs  et 
leur  réunion  sur  la  même  tète  n’exislent  pas  seulement  en 
théorie,  elles  existent  de  fait.;  les  fidèles  h“  savent  et  s’y  sou- 
ineltent,  et  le  eatéeliisme  enseigne  (pie  la  forme  théon'ali(pie 
e.st  la  seule  qui  soit  raisonnable,  logique,  naturelle  et  pos- 
sible*. On  ne  saurait  s’y  méprendre,  Urigliam  Young  est 
roi  et  souverain  pontife  tout  ensemble.  Il  n’y  a au  monde 
(pi’un  |)ouvoir  égal  ou  analogue  au  sien  : e’cst  relui  du  sur- 
eesseur  de  saint  Pierre.  La  seule  dilTérence.  sous  ce  rap|mrt. 
(pi'on  puisse  signaler  entre  le  pape  de  Rome  et  relui  du  Lie 
Salé,  e’est  que  la  double  autorité  de  ce  dernier  est  beaucoup 
moins  contestée  par  les  Mormons  que  c<‘lle  du  premier  ne 
l’est  par  les  catholiques.  Au  reste,  a*tlc‘ institution,  qui  est  un 
nouvel  emprunt  fait  par  les  Saints  aux  puissantes  institutions 
de  l'Kglise  romaine,  n’a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  si 
nous  nous  rappelons  que  Joseph  Smith  a rendu  à cette  grande 
religion  l’hommage  de  dire  (pic  c’était  la  moins  éloignée  de 
la  vérité  et  la  seconde  dans  l'ordre  après  la  sienne.  Ce  qui 
doit  nous  étonner  davantage,  c’est  de  savoir  que  des  esprits 
distingués  se  sont  crus  autorisés  i>ar  là  h regarder  le  mormo- 
nisme comme  une  petite  Eglise  catholique  qui  ne  devra  pas 
tarder  à se  fondi  e dans  la  grande. 

Il  est  assez  cui'ieux  de  voir  le  pouvoir  absolu  du  pape 
mormon  se  parer  de  couleurs  démocratiques,  comme  pur 
ajouter  une  nouvelle  force  ii  srm  origine  divine.  Deux  fois 
par  an,  le  6 avril  et  le  6 octobre,  le  prophète  se  présente  de- 
vant son  peuple  réuni  en  assemblée  générale,  et,  sans  se 
démettre  toutefois  de  sa  souveraineté,  en  soumet  l’acceptation 
ou  le  rejet  à un  vote  public.  Dans  ces  occasions  solennelles 
* 

1.  Voyez  The  Güvebniient  of  God,  by  John  Taylor. 
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OÙ  la  volonté  des  membres  de  l’Église  se  manifeste  parai'- 
« lamalion,  il  est  entendu,  à ce  que  l’on  prétend,  que  chacun 
a le  droit  de  censurer  l’administration  du  jiontife.  t'ette  for- 
malité, celle  coutume,  si  l’on  veut,  n’est  pas  une  des  moindivs 
bizarreries  que  nous  rencontrons  à chaque  instant  dans  celle 
étrange  so<  iété,  el  elle  nous  paraît  d’autant  moins  néces- 
saiit*  que  le  pouvoir  est  nommé  à vie,  et  qu’il  s’expose, 
en  se  prést'nlant  à une  nouvelle  élection,  à voir  la  majorité 
se  prononcer  contre  lui.  Toutefois,  il  est  bon  de  dire  que, 
jusqu’à  ce  jour.  runanimiU*  des  suffrages  lui  a été  constam- 
ment acquise,  et  il  n’est  pas  douteux  que  Brigham,  vint-il 
à apprendre  par  un  vote  général  qu’il  a [X'rdu  la  confiance 
de  son  peuple,  n’en  gardât  pas  moins  ses  fiouvoirs  au  nom 
de  l’onction  divine  qu’il  a reçue,  el  ne  considérât  un  échec 
de  ce  genre  uniquement  comme  un  blâme  ou  pluldt  comme 
un  avertissement  qu’il  saurait  faire  tourner  à son  profit.  Nous 
serions  assez  |>orté  h voir,  dans  ce  simulacre  d’éleclion 
semestrielle,  un  tribut  payé  aux  anciens  u.sages  de  la  primi- 
tive Église  et  au  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  uni- 
versellement admis  aux  États-Unis.  Peul-i'Ire  d’ailleui-s  y 
a-t-il  là  [Kuir  l’autorité  une  sourcéde  puissance  et  un  moyen 
de  subjuguer  ou  de  capter  les  masses  chancelantes  el  insou- 
mises, en  dissimulant  leurs  chaînes  .sous  le  manteau  du 
suffrage  universel. 

Hors  de  l’ütah.  le  pouvoir  temporel  du  pix>sident  de 
l’Égli.se  cesst*  de  s’imposer  aux  fidèles,  de  même  que  celui 
du  .Saint-Pèie  ne  dépasse  pas  les  barrières  des  Étals  |x>nti- 
licaux.  L(‘s  Mormons  sont  expre.s.séinent  invités  à se  confor- 
mer aux  lois  des  pays  qu’ils  habitent,  et  à rendre  à César  ce 
qui  ap|)artient  à Cé.sar.  Pour  être  conséquenle,  l’Église  des 
Saints  du  dernier  jour,  qui  ivcommande  l’obéissance  aux 
|xjuvoirs  existants,  doit  aussi  se  courber  devant  la  conslitu- 
11.  13 
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lion  américaine,  sous  l’empire  de  laquelle  se  trouve  actuelle- 
ment jjlacé  le  territoire  qui  l’héborge,  et  c’est  ce  qu’elle  a 
fait  jusqu’à  ce  jour  dans  les  strictes  limites  que  lui  conseille 
la  |)rudence.  La  thwcratic  de  Brigham , bien  qu’elle  s<*  dé*- 
guisc  fort  peu , est  arrêtée  dans  ses  dévelop|>ements  par  les 
conditions  de  dépendance  où  l’Ulah  se  trouve  vis-à-vis  des 
États-Unis.  Aussi  conçoit-on  sans  peine  qu’elle  n’ait  pu  en- 
core se  donner  libre  carrière,  et  qu’elle  soit  obligée  souvent 
de  s’effacer  en  jiolitique.  sous  peine  de  soulever  la  juste  indi- 
gnation de  Washington.  Elle  se  trouve  donc  sinon  étouffée, 
au  moins  gênée  dans  son  essor  par  la  cii’conspection  que  lui 
commande  la  susceptibilité  du  gouvernement  finléral,  et 
elle  doit  réprimer  son  impatience  de  se  produire  au  grand 
jour  aussi  longtemps  que  le  peuple  sur  lequel  elle  règne 
fera  partie  de  la  grande  confédération  américaine.  Afin  de 
|K>uvoir  mieux  apprécier  l’étendue  de  son  rôle  actuel . 
jetons  un  regard  sur  les  institutions  fédérales  avec  lesquel  les 
elle  s«>  trouve  en  contact,  et  qui  la  conli-ecarrent,  si  je  puis 
ainsi  parler. 

I.a  forme  légale  du  gouvernement  de*rUtah  est  la  même 
que  celle  de  tous  les  Territoires  de  l’Union.  Le  puivoir  exé- 
cutif réside  dans  la  personne  d’un  gouverneur*  nommé  di- 
rectement par  le  président  des  États-Unis,  et  dont  les  fonc- 
tions, qui  durent  ordinairement  quatre  ans,  [leuvent  êlrt* 
indéfiniment  continuées  au  gré  do  l’autorité  compétente.  l.e 
gouvei’neur  est  en  même  temps  commandant  en  chef  de  la 
milice  et  surintendant  des  affaires  indiennes*.  Le  traitement 

4.  On  sait  que  Brifitiain  Voung  fui  nommé  gouverneur  ite  IT’t.ih  à 
I époque  de  la  création  du  Territoire,  et  qu’il  ot'cupa  ce  poste  jus- 
qu'en I85H. 

î.  Le  gonvornement  entretient  de  fréquents  rapports  ave<!  les  abori- 
gènes, lait  avec  eux  îles  traités  de  [«ix , règle  à l'amiable  les  indemnités  à 
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qu’il  reçoit  à ces  iliflerents  titres  est  de  2,500  dollars.  Immé- 
diatement après  le  pouvoir  exécutif  vient  le  pouvoir  législatif, 
composé  d’une  chambre  haute  qui  comptait,  en  1855,  treize 
conseillers,  et  d’une  chambre  de  représentants,  qui  comptait, 
dans  la  même  année,  vingt-six  membres.  Les  représentants 
comme  les  conseillers  sont  élus  par  les  habitants  de  race 
blanche  qui  ont  vingt-un  ans  accomplis.  Toutes  les  lois  vo- 
tées par  l’assemblée  législative  doivent  recevoir  la  sanction 
du  gouverneur  avant  d’être  soumises  à l’approbation  de 
Washington,  où  elles  peuvent  être  rejetées  par  un  veto  dé- 
cisif. Le  pouvoii'  Judiciaire  se  compo.se  d’une  cour  suprême 
formée  d'un  chef  de  Justice  et  de  deux  Juges  associés,  de 
trois  coure  de  district  présidées  chacune  par  un  Juge  de  la 
cour  suprême,  d’une  cour  pour  la  vérification  des  testaments 
(prubale-court),  et  de  plusieurs  Juges  de  paix.  Les  trois 
Juges  de  la  cour  suprême  sont  nommés  par  le  président  des 
États-Unis,  de  même  que  le  préfet  de  police  {marshal),  le 
procureur  général  et  le  secrétaire  d’KUit.  Enfin  le  Territoire 
envoie  au  Congrès  fédéral  un  délégué  élu  par  le  suffrage  uni- 
versel. 

Quoicpie  les  lois  des  États-Unis  soient  en  vigueur  en  Utah. 
autant  du  moins  qu’elles  |)euvent  y être  applicables,  l’assem- 
blée législative,  usant  de  son  droit,  en  a fait  de  particulières 
au  Territoire,  et  de  plus  a rédigé,  voté  et  promulgué  une 
constitution  spéciale.  .Adoptée  d’abord  par  l’État  pmvisoire 
de  Üeseret,  cette  constitution  embrasse  huit  articles  divisés 
chacun  en  un  nombre,  variable  de  sections  traitant  des  pou- 
voirs législatif,  exécutif  et  Judiciaire,  des  élections,  delà 


jiayer  pour  1rs  terres  envahies  par  les  blancs,  secourt  les  tribus  affamées 
fait  ries  présents  auv  Indiens  amis  ou  paciliques,  réprime  les  maraudages, 
repousse  les  ailaquns  des  chefs  belllqucu.v,  etc. 
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milice,  des  droits  civils,  eU\  L’assemblée  législative  se  réimil 
une  fois  chaque  année  dans  la  capitale  politique,  anjourd’liiii 
Fillmore,  pour  s’occu|)er  des  différenUs  intérêts  du  peuple  et 
du  pays.  Un  sténographe  assermenté  ra|)porte  tout  ce  qui 
se  passe  dans  les  séances,  et  les  lois  nouvelles  sont  publiées 
il  la  fin  de  chaque  session  pour  former  le  code  d'Utah. 

Parmi  les  nombreuses  dispositions  que  nous  voyons  dans 
ce  cixle,  nous  signalerons  les  suivantes  comme  les  plus  ori- 
ginales et  les  plus  intéressantes  à connaitre.  L’assassinat  est 
puni  de  mort  au  premier  degré,  et,  au  second  degiv,  d'un 
emprisonnement  (|ui  peut  être  à vie  et  ne  doit  jamais  être  de 
moins  de  dix  ans. — Celui  qui  a tué  son  adversaire  en  duel  est 
puni  de  mort;  si  le  duel  s’est  terminé  sans  que  mort  s’ensuive, 
les  combattants,  les  médecins,  les  témoins  et  les  assistants 
sont  condamnés  chacun  à une  amende  de  /|00  à 1,Ü00  dol- 
lars, et  en  outre  ii  un  emprisonnement  qui  varie  d’un  à trois 
ans.  — Le  rapt  et  le  viol  sont  punis  d’un  emprisonnement 
à vie  ou  de  dix  ans  au  moins.  — La  simple  sikluction, 
si  elle  n’est  pas  suivie  de  mariage,  est  punie  cl’un  à vingt  ans 
de  prison  et  d’une  amende  de  100  à 1,000  dollars.  — L’a- 
dultère, que  la  loi  ecclésiastique  punit  de  mort,  est  puni  par 
les  lois  territoriales  de  trois  à vingt  ans  de  jirison,  ou  d’une 
amende  de  .lOO  à 1 ,000  dollars.  On  ne  [X'ut  liiire  de  pour- 
suites, en  cas  d’adultèiv,  que  sur  la  pjlainte  de  la  femme  ou 
du  mari.  — Quicomiue  est  accusé  et  convaincu  d’avoir  tenu 
une  maison  de  [irostilution  est  passible  d'une  amende  de 
.500 dollars  et  d'un  à dix  ans  de  prison.  — Lt  cruauté  envers 
les  animaux  expose  à une. amende  qui  ne  [icut  dépasser 
100  dollars.  — Tout  détenteur  comme  tout  procureur  de 
livres  ou  d’images  obscimes  est  passible  d’une  amende  qui 
peut  s’élever  jusqu’il  ftOO  dollars.  — Toute  personne  con- 
vaincue d'avoii' tenu  une  maison  de  jeu  est  condamiuH'à  une 
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amende  de  800  dollars  au  plus  et  ii  un  an  de  prison.  Les 
joueurs  intéressés  sont  punis  d’une  amende  de  800  dollars 
au  plus  et  d'un  emprisonnement  qui  ne  peut  dépasser  six 
mois.  — L’incendiaire  est  punide  remprisonnemenl  à vie,  .s’il 
a malicieusement  mis  le  feu  pendant  la  nuit,  et,  si  c’est  pen- 
dant le  jour,  d’un  emprisonnement  qui  peut  durer  trenU'  ans. 

Chacun  est  libre  de  dis|x>ser  de  ses  biens  par  testament 
comme  il  lui  plaît,  à l’exception  (murlant  delà  quotité  néces- 
saire pour  l’acquittement  de  ses  dettes  et  j)our  le  domicile 
(|ue  la  loi  garantit  à la  femme  ou  à la  famille.  — Le  domicile 
occufK-  par  la  famille  d’un  défunt  n’es!  pas  saisissable  pour 
dettes.  — Quand  le  décwlé  n’a  pas  laiss«'  de  testament,  sa 
femme  hérite  de  tous  ses  biens,  et  après  elle  st's  enfants, 
chacun  pour  une  part  égale.  — L’enfant  posthume  d’un  père 
mort  avec  testament  hérite  de  sa  part  comme  s’il  n’y  avait 
pas  de  testament.  — Dans  le  cas  de  mort  intestat,  la  fortune 
se  divise  en  autant  de  parts  qu’il  y a de  mère»,  et  chacune 
de  ces  parts  est  divisét;  également  entre  les  enfants  de  chaque 
mèi’e,  — ü's  enfants  naturels  et  leurs  mères,  reconnus  ou 
non  ^«r  leurs  pères  et  amants,  héritent  comme  s’ils  étaient 
légitimes,  lorsque  la  Cour  est  sullisamment  assurt'-e  de  l’iden- 
tité du  père.  — Les  parents  héritent  de  leurs  enfants  morts 
sans  femme  et  sans  postérité  ; mais  loi-sque  le  défunt  laisse 
une  femme,  quoique  sans  enfants,  celle-ci  hérite  de  ses  biens 
à la  condition  de  garder  le  nom  de  son  mari  défunt.  — U- 
mari  hérite  de  sa  femme,  comme  la  femme  du  mari.  — Les 
donations  comme  avances  d’hoirie  faites  à un  de  st's  héritiers 
jwr  une  personne  (|ui  meurt  intestat,  sont  comptées  comme 
une  part  d’héritage  dans  la  distribution  des  biens;  cependant 
si  ces  avances  d’hoirie  déliassent  la  part  que  l’héritier  aurait 
dû  recevoir,  on  ne  lui  peut  rien  reprendre.  (Pag.  149  et 
suivantes.) 
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La  Cour  de  probate  a jiiridiclion  pour  accorder  les 
divorces  (en  dehors  des  lois  eccU'siasliques).  Le  divorce  peut 
s’obtenir  pour  impuissance  constatée,  pour  adultère,  pour 
abandon  de  la  femme  |>ar  l’homme,  et  réciproquement,  pour 
absence  d’un  an  sans  raison  valable,  pour  ivrOja;nerie  habi- 
tuelle, pour  mauvais  traitements,  etc.  La  Cour  décide  à 
discrétion  ce  qui  doit  être  alloué,  comme  (x'nsion  alimen- 
taire, h la  femme  et  aux  enfants,  dont  la  garde  lui  est  confiée 
par  la  justice.  — Quiconque  cherche  k entraîner  un  ménage 
au  divorce  est  passible  d’un  emprisonnement  ou  d’une 
amende,  k la  discrétion  du  tribunal. 

L’esclavage  est  autorisé  (chap.  xvii,  § 3)  et  prend  le  nom 
de  servitude.  Tout  maître  ou  maîtresse  qui  a des  rapports 
charnels  avec  son  esclave  de  race  africaine,  perd  ses  droits 
sur  sa  propriété  nègre,  et  l’esclave  devient  libre  au  nom  de 
la  loi.  — Tout  individu,  homme  ou  femme,  qui  a des  rap- 
ports charnels  avec  un  nègre  ou  une  négresse  qui  n’est  pas 
sa  propriété,  est  condamné  k un  emprisonnement  de  trois  ans 
au  plus  et  k une  amende  de  500  k 1,000  dollars.  — Nous 
ne  trouvons , comme  nous  devions  nous  y attendre , aucune 
clause  contre  la  bigamie. 

Fermons  ici  la  liste  de  nos  extraits  en  faisant  remarquer 
que  la  plupart  des  lois  inscrites  au  code  d’Utah  sont  fort 
bonnes  et  souvent  judicieuses.  Quelques-unes  dénotent  même 
une  civilisation  supérieure.  Mais  on  y voit  rarement  percer 
les  intentions  futures  de  l’Église;  cependant,  pour  en  faire 
un  code  théocratique,  il  n’y  aura  guère  k retrancher,  et  les 
intercalations  et  additions  seront  faciles.  Il  ne  faut  pas  se  dis- 
simuler non  plus  que  Iteaucoupdeces  lois  n’existent  que  pour 
la  forme.  On  serait  tenté  d’y  voir  une  olmle  que  l’avare  jette 
au  mendiant,  tantôt  pour  se  débarrasser  de  ses  importunités, 
tantôt  pour  conjurer  l’animadversion  publique.  Ce  no  |ieut 
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être  qu’après  que  le  gouvemement  de  l’Union  aura  consenti 
à élever  le  Territoire  au  rang  d’État,  que  les  Saints  oseront 
promulguer  sans  restriction,  comme  sans  détour,  une  légis- 
lation véritablement  en  accord  avec  leurs  crojances.  Alors 
seulement,  en  les  voyant  à ^œu^re,  on  pourra  se  faire  une 
idée  juste  du  syslème  politique  qu’ils  tiennent  en  réserve,  et 
déterminer  ses  rapports  avec  le  pouvoir  spirituel.  Nous  ap- 
pelons ce  moment  de  tous  nos  vœux,  non  [loiut  |X)ussés  par 
le  désir  mesquin  de  satisfaire  notre  curiosité,  mais  dans  l’es- 
pérance et  la  confiance  que  ce  serait  le  moyen  d’éviter  de 
grands  raallieurs,  et  que  ce  serait  en  outre  soumettre  le  Mor- 
monisme à une  épreuve  décisive  qui  marquerait  l’époque  de 
sa  décadence,  ou  amènerait  une  réforme  radicale  de  ses  plus 
grossières  doctrines. 

LeTerritoire  possède  un  pénitencier  placé  sous  la  surveil- 
lance et  la  garde  du  trois  inspecteurs  et  d’un  geôlier,  lesquels 
s’unissent  pour  verser  au  trésor  une  somme  de  5,000  dol- 
lars, ret|uise  comme  caution  et  comme  garantie  de  leur  bonne 
administration.  Cet  établissement  est  situé  dans  la  campagne, 
à deux  milles  au  sud-est  de  Great  Sait  Lake  City.  Il  consiste 
en  un  carré  de  hauts  murs,  dans  l’enceinte  duquel  on  a con- 
struit des  maisons  pour  le  directeur  et  les  gardiens , et  des 
cellules  pour  les  prisonniers.  Les  cellules,  au  nombre  de  dix- 
•sepl,  occuiænt  le  rez-de-chaussée  d’un  bâtiment  central  et 
s’enfoncent  un  |x.'u  au-dessous  du  sol  ; elles  sont  longues  de 
six  pieds , larges  de  quatre  et  hautes  de  cinq  et  demi.  Au 
premier  étage,  c’est-à-dire  au-dessus  des  cellules,  il  y a pour 
les  détenus  non  criminels  de  petites  chambres  propres  et 
bien  éi  lairées.  Indépendamment  des  grands  coupables  et  des 
condamnés  à différents  titres,  le  pénitencier  sert  aussi  à ren- 
fermer les  jeunes  mauvais  sujets  qu’on  croit  devoir  soumettre 
à une  discipline  sévère  avant  de  les  rendre  à la  société.  A 
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l’npoque  (le  n(jtre  visite,  un  évTVjue  était  le  direeteur  de  la 
prison  pénitentiaire.  A cette  iiK'ine  é|>oque,  les  portes  de 
rétablissement  n'étaient  fernu'es  (|ue  sur  trois  prisonniers , 
tous  Indiens,  l’un,  es|HH«  d’idiot,  accusé  de  vol,  les  deux 
autres  soujjçonnés  d’avoir  pris  part  au  meurtre  du  lieutenant 
fiiinnison  et  de  ses  compaf<nons.  Ces  deux  derniers  prison- 
niers, qu’une  de  leurs  femmes,  mère  d’un  enfant  à la  ma- 
melle, avait  voulu  suivre  pour  partager  de  plein  gixi  leur 
captivité,  avaient  la  faculté  de  se  promener  tout  le  long  du 
jour  dans  l’intérieur  du  fort,  sous  la  surveillance  de  senti- 
nelles posUH(s  dans  les  guérites  epu  surmontent  les  (juatre 
angles  de  l’enceinte  extérieure. 

Nous  devons  dire,  ii  la  louange  de  la  S(X'iété  mormonne, 
<|ue  les  causes  criminelles  sont  tri's-rares  en  Ulali.  plus  rares 
certainement  qu’en  aucun  lieu  du  monde  pour  une  population 
i^ale*  ; et  cela  prouve,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  les 
Saints,  valent  mieux  (|ue  leur  iv|)utation.  A différentes  re- 
prises les  juges  fédéraux  du  pajs  nous  ont  déclaré  (]ue  leurs 
fonctions  étaient  une  sorte  de  sinécure,  tant  elles  leur  don- 
naient |>eu  d’occupation.  Ce  fait  im|X)rtant  à noter  tient  à 
deux  causes  : d’abord  à la  moralité  du  peuple  que  nous  n us 
|>laisons  à pnx'lamer  de  nouveau,  ensuite  à l’existence  d'un 
tribunal  de  famille  sur  lcH|uel  nous  allons  enti'erdans  (|uel(|ues 
détails. 

A (-ùté  dos  tribunaux  constitutiomuds,  il  existe,  sous  le 
nom  de  Crand  Conseil,  un  tribunal  ecclésiastique  dont  les 
membres  sont  choisis  dans  le  corps  des  giands  prêtres,  et 
(|ui  tient  des  sessions  à des  intervalles  (dus  ou  moins  rap|)ro- 

1.  On  se  rappnllp  que  les  auteurs  îles  (Iniix  vola  dont  nous  avons  élo 
victitmsi  pendant  notre  séjour  à Great  Sait  Lake  Gilv,  étaient  des  (ientils. 
— Carlos  .Murray,  l'assassin  dont  nous  avons  aussi  parlé,  n’apparipnail 
pas  non  plus  à la  secte. 
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chés,  pour  s'occuper  non-seuleiuent  d’affaires  religieuses, 
mais  aussi  d’affaires  ressorlissanl  partout  ailleurs  à la  juri- 
diction laïque.  Dans  tout  procès  les  membres  du  Grand  Con- 
seil se  partagent  en  deux  camps  égaux,  dont  l’un  se  déclare 
pour  l’accusé,  ou,  comme  disent  les  Mormons,  pour  la  mi- 
séricorde, et  dont  l’autre  se  range  contre  l’accusé,  ou,  en 
langue  du  pays,  pour  la  justice.  Les  Saints  prétendent  qu’à 
l’aide  de  ce  système  ils  arrivent  plus  facilement  à débrouiller 
les  matières  en  litige.  On  ne  connaît  pas  à l’avance  les  mem- 
bres qui  composeront  chacun  des  deux  camps  : ils  sont  dé- 
signés par  la  voie  du  sort  et  seulement  après  l’ouverture  de 
chaque  affaire.  I.a  Cour  fixe  [lar  un  vote  spécial  le  nombre 
des  membres  (jui  devront  prendre  la  parole  |xnir  et  contre 
l’accusé,  et  ce  nombre  varie  suivant  la  gravité  des  accu- 
sations. Lf'  président  du  Grand  Conseil,  qui  est  toujours  le 
memlire  le  plus  âgé , manifeste  son  opinion  aussitôt  que  les 
débats  sont  terminés,  et  c’est  sur  son  jugement  que  les  autres 
membres  sont  appelés  à voter.  Presque  toujours  la  sentence 
du  président  est  confirmée  à l’unanimité  ; mais  lorsipie  cette 
unanimité  fait  défaut,  les  membres  opposants  sont  invités  à 
donner  les  raisons  de  leur  divergence , et  la  majorité  donne 
ensuite  son  verdict.  Le  Grand  Conseil,  de  l’aveu  des  Mor- 
mons, n’est  pas  régi  par  des  lois  sjiéciales  ou  par  des  termes 
techniques,  je  me  sers  de  leurs  expiassions,  mais  d’après 
J’évidence  et  le  bon  droit  de  la  cause.  Si  lej;  parties  sont  mé- 
contentes du  jugement,  elles  jieuveiU  en  apjx;ler  à la  pi’emière 
présidence  et  en  dernier  i-essort  à la  grande  conférence  semi- 
annuelle,  devant  le  |)ouple  assmnblé.  Justpi’à  ce  jour  il  ne 
parait  pas  qu’on  ait  eu  d’exemple  d’un  appel  de  ce  genre. 

Il  va  sans  dire  que  ce  tribunal  singulier  ne  mande  à sa 
barre  que  les  citoyens  de  l’Utah  connus  pour  appartenir 
à la  religion  nouvelle,  et  qu’il  ne  s’arroge  pas  le  droit  de 
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juger  les  résidants  gentils.  Ci'éé  dans  un  but  charitable, 
louable  à certains  égards,  le  Grand  Conseil  n’est  pas  sans 
danger  pour  riiarmonie  des  pouvoirs,  en  ce  qu’il  peut  dé- 
|)asser  les  limites  tolérables  et  einpiétei'  sur  les  prérogatives 
constilutionnelles.  C'est  là  une  tendance  qui  s’est  souvent 
manifestée  et  qui  a amené  plusieurs  fois  de  graves  conflits 
avec  l’autorité  judiciaire  légale.  En  s’immisçant  dans  des 
causes  purement  civiles  ou  laujucs,  le  Grand  Conseil  a soulevé 
lies  tem|)étes  et  donné  lieu  à des  réclamations  fondées  de  la 
part  des  juges  fédéraux.  Parmi  les  motifs  qui  ont  déterminé 
l’expédition  ainériiaine  de  ces  dernières  années,  celui  que 
nous  signalons  ici  est  entiv  |)our  une  [Kirt  notable.  Ce  tribu- 
nal domestique , parfaitement  admissible  [X)ur  les  matières 
religieuses,  constitue  une  offense  et  une  ix-volle  contre  les 
institutions  des  Etats-Unis,  dès  qu’il  s’ingère  dans  les  causes 
criminelles  ou  civiles  pour  détourner  l’action  de  la  justice 
compétente.  On  a ilénoncé  quelipies  cas  où  des  individus, 
accusi's  de  délits  divers,  auraient  été  soustraits  au  cours  nor- 
mal de  la  justice  |>ar  les  procédés  arbitrairi's  de  la  cour  ec- 
clésiastique. Pour  notre  part,  nous  savons  que  ces  empiéte- 
ments existent , et  nous  avouons  qu’il  ne  nous  paraît  pas 
|)ossible  de  les  éviter  ou  de  les  em|iécher  dans  l’état  actuel 
des  choses.  Un  autre  abus  qu’on  nous  a signalé,  et  auquel 
nous  croyons  sans  trop  d’hésitation,  c’est  que  le  président  du 
Grand  Conseil,  à qui  appartient  au  résumé  le  verdict  du  jurj . 
subit  l’influeme  etmème[)i'cnd  l’avis  du  pape  mormon  avant 
de  faire  connaître  sa  décision. 

Il  serait  diflicile  de  ne  pas  voir  dans  l’existence  de  ce 
tribunal,  si  évidemment  irn-gulierau  fmintde  vue  constitu- 
tionnel, une  manifestation  plus  ou  moins  timide  de  la 
tendance  tlusK-ratiquc  si  vi.sible  dans  les  institutions  inor- 
monnes.  Et  ce  n’est  [las  runii]ue  symptôme  que  nous 
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puissions  signaler  d’une  tentative  d’envahissement  du  divin 
sur  le  temporel.  Nous  voyons  dans  le  rode  de  l’Ulah 
(chap.  XLVii)  doux  paragraphes  d’un  règlement  électoral  qui 
nous  paraissent  dictés  par  le  même  esprit  despotique.  Ils 
méritent  d’être  cités  : « § 5.  Chaque  électeur  se  munira 
d’un  bulletin  portant  les  noms  des  candidats  pour  lesquels 
il  vote  et  désignant  les  fonctions  auxquelles  il  désire  les  voir 
arriver;  ce  bulletin,  il  le  présentera  convenablement  plié  au 
scrutateur,  qui  y mettra  un  numéro  d’ordre  avant  de  le  jeter 
dans  l’urne.  Le  secrétaire  inscrira  alors  le  nom  de  l’électeur 
sur  la  liste  et  placera  en  regaré  de  son  nom  le  numéro  de  .son 
bulletin.  — § 6.  L’élection  finie,  le  scrutateur  scellera  fume 
et  la  liste  des  votants,  pour  les  transmettre  sans  délai  au  se- 
crétaire du  comté.»  Le  paragraphe  7 est  peut  être  plus  signi- 
ficatif encore,  en  ce  qu’on  y lit  en  toutes  lettres  qu’après  le 
dépouillement  des  votes  les  bulletins  et  les  listes  devront  être 
indéfiniment  conservés.  Il  est  certain  que  si  ces  procédés  sont 
bons  pour  éviter  la  fraude,  ils  sont  excellents  aussi  pour  con- 
trôler la  soumission  des  fidèles  au  mot  d’ordre  émané  de 
l’Église.  On  comprend  qu’à  l’aide  de  ruses  analogues  em- 
ployées dans  d’autres  cas,  Brigham  Young  puisse,  tout  en 
restant  ostensiblement  soumis  à la  constitution  américaine, 
éluder  en  réalité  les  lois,  accaparer  tout  le  jiouvoir  à son  profit 
et  établir  en  fait  le  régime  tlutocratique  ou  du  moins  absolu. 
En  effet,  dans  la  Cour  suprême,  le  jury,  élu  d’après  le 
mode  indiqué  dans  les  règlements  que  nous  avons  rap- 
|V)rtés.  peut  devenir,  dans  les  mains  du  |)rophète,  un  instru- 
ment docile  et  dévoué.  Et  c’est  aussi,  paraît-il,  ce  dont  on 
a eu  lieu  de  se  plaindre  en  plusieurs  o<  casions.  Cet  étal  de 
choses  appelle  certainement  une  censure  sévère  aux  yeux  du 
monde;  cependant,  il  ne  faut  pas  s’en  exagérer  les  consé- 
quences, ni  [>erdre  de  vue  la  position  exceptionnelle  de  l’Utah. 
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OÙ  la  iKjpiilation  loiil  cnliûi'e  suit  le  iiiènie  drapeau  polilkpie 
et  n“lii;ieux.  Le  mal  serait  beaucoup  plus  prave  et  nk’lanie- 
rait  un  remède  éiiersii|ue,  si  le  Territoire  comptait  parmi 
scs  habitaiils  une  minorité  considérable  de  citoyens  içeti- 
tils;  mais  tel  n'est  point  le  cas*,  et  même,  il  faut  bien 
le  rt'connailre,  dans  riijpolbèse  d’une  minorité  notable, 
l’abus  (jue  nous  dénonçons  nous  paraîtrait  imfwssible  h dé- 
truire, puisipie  la  majorité  volerait  toujours  avec  ensemble 
d'après  les  inspirations  de  son  |H)utife.  Quoi  (pi’il  en  soit, 
on  ne  saurait  nier  cpic,  malgré  l’étrangeté  du  système  mor- 
mon, on  ne  trouve  géméralement  en  l’tah  une  iMinne  jus- 
tice, et  plutôt  de  la  sévérité  (|ue  trop  d'indulgence.  En  somme, 
si  l’on  peut  accuser  à bon  droit  les  Saints  d’avoir  la  manie 
d’un  gouvernement  à eux,  on  ne  peut  jias  raisonnablement 
leur  re[irocher  d'avoir  perdu  la  notion  du  juste  et  de  l’in- 
juste, ni  d’avoir  suppriini*  la  sanction  tcnijioix'lle  (pie  les  lois 
trouvent  dans  toutes  les  sociétés  civilisées. 

Je  ne  serais  |ias  éloigné  de  croiie  (pie,  tout  en  visant  à 
l’autonomie  jiar  une  conséquence  naturelle  de  leurs  prii>- 
ci[ies,  les  Mormons  ne  voulu-ssent  aussi,  en  se  tenant  adroi- 
tement h l’écart  des  magistrats  (pic  leur  impose  la  tiiUdle 
fédérale , protester  contre  le  passe-droit  (pi’on  leur  a fait  en 
refusant  d’élever  leur  Territoire  au  rang  d’Élat.  Ils  en  res- 
sentent, en  effet,  et  on  le  conçoit,  un  crève-creur  bien  dou- 
loui-eux,  car  ils  enlrovoyaient  dans  ce  cliangement,  aussi 
ardemment  désiro  que  raisonnablement  attendu,  l’ère  de  li- 
lierté  dont  ils  ont  liesoin  |xiur  avaliser  leurs  projets.  C’est 
une  question  fort  grave,  assurément,  que  l’admission  de 
rUtali  parmi  les  Etats  souverains  de  l’Union,  et  l’on  ccuii- 
prend  parfaitement  que  le  Congri*s  fixléral  bésite  à la  tran- 

1.  En  IS.SS,  on  ne  roinplnit  pas  deux  cents  ciUiycns  non  mormons 
dans  lout  l'Clah. 
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cher  flans  le  sens  des  Mormons.  Ce|)endant,  il  est  permis  de 
croire  (|u’on  s’elTraieà  tort  des  conséfiuences  d’une  libt*ralité 
(jiii,  dans  le  fond,  ne  serait  que  justice.  .Mieux  éclairéet  moins 
docile  aux  inspirations  des  coteries  religieuses  et  aux 
idées  pusillanimes  ou  étroites  de  l’esprit  de  parti,  le  Con- 
grès aurait  dù,  ce  nous  semble,  accoixler  depuis  longtemps 
aux  .Mormons  l’exeicice  d’un  droit  qu’ils  réclament  en 
s’appuyant  sur  la  lettre  même  de  la  constitution.  C’eût  été 
d’abord  montrer  du  ivsp'ct  pour  cette  œuvre  grandiose 
de  l’illustre  Washington  , ensuite  supprimer  le  pivstige 
si  puissant  de  la  j)crsécution,  puis  enfin  c’eût  été  briser  en 
partie  les  liens  qui  retiennent  les  diq)es  tle  l’Ulah  dans 
les  bras  d’un  fanatisme  qui  .s’entretient  et  se  récbauiïe  à 
la  vue  de  ses  blessures  et  de  ses  entraves.  La  liberté  tue  les 
siK-iélés  qui  sont  mauvaises  : si  le  Mormonisme  résiste  ii 
celte  épreuve,  c’est  qu’il  s<‘  fera  bon,  et  alors  il  sera  sans 
danger  pour  l’Union  comme  jM)ur  le  reste  du  monde.  I.a 
C-ilifornie,  à .son  début,  n’élail  certes  point  aussi  morale 
(pie  rUtab  l’est  aujourd’hui,  et  Dieu  sait  de  quels  éléments 
sa  jiopulation  s’est  en  partie  formée!  Cependant,  son  admis- 
■sion  au  rang  d’État  ne  l’a  [ws  empécht'e  de  se  dévelop|x'r  et 
de  grandir  |X)ur  riiouneiirde  l’Union  américaine;  et.  en  dépit 
des  calomnies  qui  circulent  encore  sur  son  compte,  la  Cali- 
fornie est  un  grand,  bi'au  et  noble  État,  où  le  bien  dépas.se 
de  beaucoup  le  mal,  un  pays  ipii  |)eul  victorieusement  se 
mettre  en  parallèle  avec  beaucoup  d’au'res  qu’ont  épargnés 
les  attaques  d’une  critifpie  plus  banale  que  clair\oyante. 
l’ourcpioi  serait-il  plus  dangei'cux  de  reconnaître  l’autonomie 
de  rUlab?  Craint-on  que  TUlab  ne  sache  pas  se  gouvernei- 
et  qu’il  ne  se  transforme  en  un  vaste  pandi'iuomum  ? Poui' 
notre  part,  nous  croyons  que  les  Mormons  ont  été  sullisam- 
■iiienl  décrii's  pour  qu’ils  s’empress(’nt  de  donner  à leure 
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ennemis  un  démenli  éclatant,  dès  qu’on  leur  en  aura  fourni 
l’occasion. 

La  {X)lyganiie  paraît  être  le  plus  grand  obstacle  à la  re- 
connaissance oHicielle  des  droits  que  les  Mormons  reven- 
diquent. Iln-pugneau  Congrès,  comme  de  raison,  d’admcttie 
dans  l’Union  un  Etat  polygame;  mais  le  mal  existe,  on  ne 
l’arrête  pas  par  la  politique  actuelle,  et  le  titre  d’Etat  ne 
saurait  l’accroître,  car  tout  le  monde  sait  bien  ((ue  ce  n’est 
[SIS  la  ]xdygamie  qui  attire  les  êmes  dans  le  sein  du  Mormo- 
nisme. Doit-on,  pour  une  pratique  i-eligieuse  qui  nous  ré- 
pugne, refuser  aux  Saints  la  justice  qui  leur  est  due?  La 
|>ol\garaie  n’est  pas  un  crime  en  Utah,  puisque  aucune  loi  ne 
l'y  condamne;  elle  n’est  pas  non  plus  un  crime  aux  yeux  de 
la  Constitution  fédérale,  puisqu’elle  est  un  dogme  de  la  reli- 
gion, et  que  cette  Constitution  proclame  et  reconnaît,  dans 
toute  son  extension  , la  liberté  des  cultes.  La  polygamie  est 
un  mai  ce[)cndant;  mais  ce  mal  n’existe  et  ne  peut  exister 
ipi’en  Utah,  où  il  est  pratiqué  volontairement,  librement, 
comme  une  ordonnance  divine,  par  l’immense  majorité  de 
la  population.  On  a proposé,  pour  terras.ser  l’hydre  de  la 
pluralité  des  femmes,  de  fondre  l’Utah  jiartie  dans  la  Cali- 
fornie, [lartie  dans  l’Orégon.  Fort  bien  : ces  Etats  ont  des 
lois  toutes  faites  contre  la  polygamie,  et  elle  ne  |K)urra  s’y 
maintenir  à l’état  légitime.  Mais  qu’arrivera-t-il  ? Au  lieu 
d’une  polygamie  légale,  on  verra  le  concubinage  s’étendit 
sur  uni'  vaste  échelle  et  présenter  des  dangers  beaucoup  plus 
grands  et  plus  sérieux.  On  a été  même  jusqu’à  proposer 
de  faire  condamner  la  polygamie  |iar  un  article  additionnel 
à la  constitution.  Ce  remède  serait  pire  que  le  mal,  en  ce 
qu'il  saperait  les  bases  de  celte  constitution  et  [xirterait  une 
grave  atteinte  à la  liberté  religieuse.  1/*  mieux  est  de  laisser 
les  Mormons  en  paix  dans  leur  désert,  en  leur  donnant  la 
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satisfaction  de  se  gouverner  d’apivs  leurs  propres  lois.  La 
société  en  général  n'en  éprouvera  aucun  préjudice,  et,  nous 
le  n'pétons,  ou  les  Saints  se  dévoreront  entre  eux,  ou  bien 
ils  vivront  heureux  et  dans  une  condition  qui,  pour  nous 
étie  sus|>ecte,  n’en  sera  pas  moins  morale  et  confoi'iue  aux 
commandements  de  leurs  di(‘ux. 

Ixs  .Mormons,  (pie  nous  sachions  au  moins,  n’ont 
commis  aucun  acte  de  déloyauté  patente  envers  les  États- 
Unis;  leur  chef  d’ailleurs  estlrop  habile  et  trop  prudent  [Kiur 
s’exposer  aux  terribles  conséquences  qui  en  résulteraient. 
Tous  les  ans,  le  II  juillet,  à l’occasion  de  l’anniversaire  de  la 
déclarationdel’indi'iiendance,  ils  manifestontpubliquement  et 
solennellement  leur  dévouement  à l’Union  ]iar  les  fêtes  qu’ils 
célèbrent  au  sein  de  leurs  vallées.  Je  ne  veux  pas  dire  pour- 
tant (|u’ils  se  .sentent  bien  [amétrés  d'amour  |X)ur  le  gouver- 
nement paternel  de  Washington,  et  ctdui-ci,  en  rentrant  en 
lui-mi'mie,  ne  doit  [las  trouver  dans  le  fond  de  sa  conscience 
des  motifs  bien  plausibles  de  se  montrer  trop  exigeant  à cet 
égard.  Pour  nous  qui  croyons  que  les  Mormons  ont  été  assez, 
malmenés,  nous  trouvons  qu’ils  montrent  encore  un  atta- 
chement au-dessus  de  ce  qu’on  pouvait  raisonnablement 
attendre;  et  nous  comprenons  sans  jieine  qu’à  la  suite  des 
vexations  mullipliik'S  dont  ils  ont  gardé  le  souvenir,  et  du 
ivfus  mainU'S  fois  renouvelé  de  faire  droit  à leurs  justes  d(»- 
mandes,  ils  aient  pu  cai’esscr  et  nourrir  des  aspirations  à 
rindé|Kmdance  absolue,  aspirations  d’ailleurs  renfermées  en 
germe  dans  la  nature  de  leurs  croyances.  Aussi  ne  nous 
étonnons-nous  pas  que  Brigham  Yoiing,  dans  un  discours 
du  .‘il  août  1856,  se  soit  exprimé  en  ces  termes  : « Je  dis 
qu’aussi  vrai  <pie  le  S(,*igneur  vit,  nous  deviendrons  un  Étal 
souverain  dans  FUnion,  ou  sinon  une  luilitin  tmléiieiidanle 
par  nous-mêmes , et  qu’on  nous  chasse  d’ici  si  l’on  |)cut  : on 
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lie  |»c“ul  pas...  Je  suis  encore  gouverneur  de  ce  Territoire, 
au  grand  regret  d(*  mes  ennemis...  Vingt-six  aniu'*es  ne 
passeront  pas  avant  que  les  elders  de  wtte  Kglise  ne  soient 
au.ssi  considérés  (pie  d((s  rois  sur  leurs  tmnes  *.  » Il  y aurait 
certainement  de  la  puérilité  à entretenir  des  craintes  au  sujet 
de  la  réalisation  de  ces  prophéties;  mais  elles  nous  aident  à 
comprendrc  jusqu’où  le  désap|>ointement  a pu  porter  les  es- 
pérances et  élever  l’ambition  des  Saints.  On  leur  refuse  les 
immunités  et  le  rang  d’État  : ils  finissent  par  en  prendre  leur 
parti  eu  a.spirant  à une  liberté  plus  grande  encore  que  celle 
(jui  les  eût  d’aboni  satisfaits  et  enchantés.  .Vvec  l'État,  leur 
tluxx'ratie  aurait  été  restreinte  dans  certaines  limites;  dans  le 
royaume  qu’ils  songent  maintenant  à fonder,  follement,  je  le 
veux  bien,  Brigham  sera  leurrai,  et  déjà  il  est  pour  eux 
(iuel([ue  chose  comme  un  roi,  et  même  quelque  chose 
de  plus.  Écoutons  Kiniball  (sermon  du  21  septeml)re 
1856)  : (c  J’ai  souvent  dit  que  la  parole  de  notre  chef 
{ trader)  et  prophi'te  est  la  parole  de  Dieu  à son  jieuple. 
.Nous  ne  pouvons  voir  Dieu,  nous  ne  pouvons  parler  avec 
lui,  mais  il  nous  a donné  un  homme  avec  qui  nous  pou- 
vons pjirler  et  |>ar  lequel  nous  |)ouvons  connaître  sa  vo- 
lonté tout  au.ssi  bien  que  si  Dieu  était  pré.sent  au  milieu  de 
nous.  Je  ne  crains  pas  plus  de  m’en  remettre  pour  mon  salut 
entre  les  luains  de  cet  homme,  (jue  je  n’aurais  peur  de  me 
conlier  au  Tout-Puissant.  11  me  conduira  droit  si  je  fais  en 
toutes  choses  et  en  toutes  circonstances  comme  il  me  dit.  » 
L'n  autre  personnage,  ('•gaiement  très-haut  placé  dans  les 
honneurs  de  l’Église,  disait  en  chaire,  au  mois  de  d(‘- 
cembre  1856,  ipie  personne  ne  pourrait  entrer  dans  le 

I.  Desehet  News  du  17 seplembre  t85(i,  p.  iiO.  rot.  i.  Ce  sermon 
i»sl  un  di's  plus  curieux  et  des  plus  diffus  que  Rti^iiani  ail  jamais  pn>- 
noncés. 
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royaume  de  Dieu  sans  passer  par  Brigham  et  par  ses  frères. 
Ije  peuple  partage  ce  haut  et  profond  respect  pour  Brigham, 
et  se  courbé  devant  sa  volonté  comme  devant  celle  de  Dieu 
même.  Brigham,  de  son  côté,  plein  de  confiance  dans  les 
prophéties  de  Joseph  Smith,  croit  et  enseigne  que  les  États- 
Unis  seront  balayés  au  plus  tard  vers  1890,  [)Our  faire  place 
au  gouvci’oeiuent  de  Dieu,  et  ([ue  la  Sion  moderne  sera  bâtie 
dans  le  comté  de  Jackson,  où  « leur  Père  et  leur  Dieu  a 
planté  le  premier  jardin  de  la  terre,  et  où  la  nouvelle  Jérusa- 
lem descendra  du  ciel*.  » On  fait  même  des  prières  à cette 
fin.  Nous  en  lisons  une  dans  le  Deseret  News,  qui  se  termine 
ainsi  : « Puissions-nous  accomplir  le  grand  œuvre  que  tu  as 
commencé  par  ton  serviteur  Josejih  ! Puissions-nous  triom- 
pher des  nations  perverses  ! Puisse  Sion  devenir  le  siège  du 
gouvernement  de  l’univers,  la  loi  de  Dieu  s’étendre  et  se 
propager,  et  le  sceptre  de  droiture  planer  sur  ce  vaste 
monde  ! » 

Quelque  insensées  que  soient  ces  espérances , elles  ne 

1.  Nous  donnons  ici  quclquos  fragments  détachés  d'un  discours  de 
Brigham  Young  dans  la  conférence  d'octobre  1859  : « Dieu,  le  père  de  nos 
esprits,  a clé  un  homme  comme  chacun  do  nous;  mais  il  est  maintenant 
un  être  exalté...  Toutes  les  sectes  et  fractions  du  Christian i.smc  ont  quel- 
que vérité,  et  c'est  Talfairo  des  ehlcw  d'Israël  de  rassembler  toute  la 
vérité  qu'il  y a dans  ce  monde  et  de  l’apporter  h Sion...  L’atmosphère  est 
pleine  de  vie...  N'importe  ce  que  le  monde  en  dise,  personne  n’aura  la 
permission  d’entrer  dans  le  royaume  céleste  sans  un  certificat  de  Josepli 
Smith  junior,  qui  bientôt  sera  ici  dictant  des  plans  pour  la  rédemption  de 
ceux  qui  nous  persécutent  en  ce  moment...  Dieu  a créé  toutes  les  nations 
d'un  seul  sang,  les  noirs,  les  blanc.s,  les  cuivrés,  et  la  malédiction  restera 
sur  les  descendants  de  Ca'm  jusqu'à  ce  que  toutes  les  familles  de  la  terre 
aient  reçu  les  ordonnances  de  la  maison  de  Dieu,  a Dans  la  même  confé- 
rence Kimball  dit  : « Dieu  lerininera  cette  œuvre  où  il  l'a  commencée,  et 
ce  sera  dans  le  comté  de  Jackson,  Missouri,  parce  que  c'est  là  qu'il  a 
planté  le  jardin  de  l'Éden,  cl  toutes  les  puissances  du  mal  conjurées  ne 
peuvent  l'empêcher.  » 

II.  14 
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laissent  pas  d’ôtre  nourries  par  la  masse  des  fidèles,  et  chariiip 
jour  elles  sont  avivées  par  le  souvenir  des  coups  [lortés  à 
leurs  droits  de  citoyens  américains,  et  par  leB  mécomptes 
qu’ils  éprouvent  dans  leurs  aspirations  à l’indépendance  li^ 
gale.  Rien  assurement  n’est  plus  loin  de  ma  [lensée  que 
d'augmenter  les  défiances  du  gouvernement  de  Washington  ; 
mais  la  vérité  et  mes  convictions  m’obligent  à dire  qu’il  fau- 
drait être  aveugle  [xiur  ne  pas  voir  cpie  tous  les  efforts  do  la 
.société  mormonne  tendent,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  indiqué,  à 
former  une  nation  à ]iart,  et  qu’elle  se  complaît  à entrevoir 
dans  l’avenir  la  conquête  du  monde  entier.  I/?  gouverne- 
ment américain  ne  doit  voir  là  ni  trahison  ni  conspiration, 
car  il  n’y  a réellement  dans  ces  utopies  que  l’expression  d’une 
foi  aveugle  dans  la  Bible  ancienne  et  dans  la  Bible  de  Mor- 
mon. Joseph  Smith  eut  l’ambition  et,  pour  un  moment,  l’es- 
poir de  s’élever  au  premier  poste  de  la  République  et  de 
propager  sa  doctrine  du  haut  de  la  chaire  présidentielle.  Son 
successeur  devait  l’ecueillir  cette  ambition  |X)ur  la  porter 
plus  haut  encore.  I.e  Dieu  qui  règne  .sur  lui  ne  peut  lui 
parler  que  comme  il  parlait  aux  Juifs  autrefois,  pour  lui  pro- 
mettre l’empire  du  monde.  En  leur  refusant  l’indépendance 
légale  qu’ils  demandaient,  on  a poussvi  les  Mormons  à désiivr 
plus  ardemment  et  plus  impatiemment  que  jamais  l’avéne- 
ment  de  leurs  complètes  libertés.  El  quoi  de  plus  naturel? 
L’injustice  n’aiguillonne-l-elle  pas  le  ressentiment?  Le 
15  août  18.5‘2,  déjà  Brigham  disait  : « Ne  vous  effrayez  point. 
.Mc.ssieui’s,  si  je  vous  dis  qu’un  grand  temple  sera  bâti  au 
|K)int  central,  dans  le  comté  de  Jackson.  Ne  vous  en  étonnez 
pas,  car  si  nous  ne  retournons  jioint  nous-mêmes  dans 
ce  i>ays,  nos  fils  et  nos  filles  y retourneront.  Un  grand 
temple  sera  bâti  dans  l’endroit  sacré,  et  beaucoup  d’au- 
tres encore.  I.a  terre  de  Joseph  est  la  teriv  de  Sion,  et  le 
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nord  et  le  sud  de  rAnn^rique  forment  la  terre  de  Joseph.  » 
Ces  rêveries,  ces  menaces,  si  l’on  veut,  ne  doivent  pas 
troubler  la  paix  du  monde;  cependant  on  ne  jieut  ^uère 
douter  que  les  Saints  ne  mettent  tout  en  œuvre  pour  en 
amener  la  réalisation.  Joseph  Smith,  en  inventant  la  poly- 
;<amic,  songeait  h multiplier  plus  rapidement  son  armée,  et 
les  Saints  d’aujourd’hui , en  la  pratiquant,  s’imaginent  au.ssi 
augmenter  plus  vite  le  nombre  des  soldats  de  Dieu.  L’admis- 
sion de  leur  Territoire  au  rang  d’État  les  eût  contentés,  cal- 
més ; ils  se  croiront  à présent  obligés  de  conquérir,  les  armes 
à la  main,  l’indépendance  qu’ils  ne  peuvent  obtenir  par  les 
voies  légales.  Et  il  faut  bien  se  le  persuader,  le  régime  d’un 
État  souverain  ou  une  nationalité  sépart%,  voilà  ce  que  les 
■Mormons  veulent  absolument.  Il  n’y  a pas  de  moyen  terme. 
Quand  ils  auront  épuisé  leur  patience  à attendre  du  Congrès 
ce  qu’il  ne  parait  guère  disposé  à leur  octroyer,  ils  entrepren- 
dront  de  se  donner  l'indépendance  [wr  tous  les  moyens, 
même  par  la  guerre.  Le  résultat  de  cette  guerre,  si  elle  a lieu, 
ne  peut  être  douteux  pour  personne;  mais  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  prévenir  cette  éventualité  par  un  retour  généreux 
vers  une  politique  libérale  et  sage?  Car,  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  si  peu  nombreux  qu’ils  soient,  les  Mormons  sont 
assez  forts  pour  lutter  avec  les  États-Unis  pendant  quelque 
tenq)s  : et  que  de  sang  sera  peut-être  versé,  qu’on  épargne- 
rait facilement!  Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  Jamais  eu  un 
entretien  de  quelque  durée  avec  les  Mormons,  sans  qu’il  m’ait 
été  donné  de  m’apercevoir  qu’ils  couvent  tous  les  mêmes 
desseins  extravagants.  Ils  entretiennent  l’espoir  doux  à leur 
cœur  de  reconquérir  les  terres  dont  on  les  a dépouillés  sur 
les  boixls  du  Missouri.  Ils  no  comptent  pas  seulement  sur 
l’appui  de  Jéhovah  |x>ur  œntrer  dans  leurs  possessions  ; ils 
.sentent  qu’ils  devront  s’aider  de  leurs  moyens,  et  ils  ne  res- 
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teiil  pas  dans  une  allenle  oisive.  C’esl  dans  ces  ^'ues  qu’ils 
suivent  plus  volonlieis,  à l’égard  des  Indiens  qui  les  entou- 
rent, la  jiolilùpie  généreuse  et  paternelle  de  leur  pontife, 
politique  souvent  traitée  de  faible  et  d’Iiuiniliante  par  les 
gentils,  mais  qui  répond  merveilleusement  à leurs  projets, 
et  (pii,  [X)ur  le  dire  en  passant,  serait  aussi  la  meilleure  |iour 
tout  le  monde,  et  la  plus  raisonnable  et  la  moins  cofileuse, 
si  elle  était  universellement  adopli'C,  Les  Mormons  |M‘nsent 
avec  beaucoup  de  justi'sse  que,  pour  le  bien  de  leur  colonie, 
il  vaut  mieux  vivro  en  paix  avec  les  stuivagcs,  en  les  traitant 
coinrne  di’S  enfants  giUés;  et,  de  plus,  ils  prévoient  qu’en 
usant  de  ménagements  envers  les  nombreuses  tribus  guer- 
ri(“ivs  (pii  |ieii|)lent  l’intérieur  du  continent,  ils  en  retireront 
un  bénéfice  et  un  secours  lorsipie  le  moment  sera  venu  d’ou- 
vrir les  hostilités.  Ce  qui  semble  jusqu’à  présent  confirmer 
leui's  calculs  à ce  sujet,  c’est  (pie  les  Indiens,  mis  à mi'une  de 
comparer  les  traitements  opposés  ipi'ils  reçoivent  d<>s  Aiik'- 
ricains  et  des  Mormons,  se  montrent  presque  partout  inof- 
fensifs envers  ces  derniers,  au  jioint  qu’on  a vu  le  sinil  titiv 
de  disci|)le  de  Brigliam  servir  de  passe-|>ort  au  milieu  de 
hordes  dis'liaînées  contre  les  blancs.  Forts  de  cetU>  alliance 
implicite,  s’appuvant  d’ailleuis  sur  la  justice  de  leurcaust*,  et 
comptant  sur  les  dissensions  intestines  qui  menacent  d’affai- 
blir l’Union  en  brisant  les  liens  ipii  retiennent  ses  différents 
États  sous  un  im'iiie  faisceau  *,  les  Mormons  dévelop|M‘nt 

I.  Le  J(i  avrit  ISll,  Joseph  Smilli  dit  ; « Je  prophétise  au  nom  du 
SiMuneiir  tlieii  que  tes  ditrieulU’S  qui  feront  verser  des  llols  de  «inf;  avant 
la  venue  du  Fils  de  ITIomine.  commenceront  dans  la  Uaroline  du  Sud  et 
seront  proliabtement  amenées  par  la  (picstion  de  l’esclavage.  Cela,  une 
voiv  me  l'a  dtk-laié  pendant  que  je  faisais  à ce  sujet  une  prière  fervente, 
le  î~t  décembre  ISSî.  » ,\  cette  dernière  date,  nous  lisons  dans  fautobio- 
graphie  du  propliète;  u Un  jour  q((e  je  priais  avec  ardeur  pour  connaître 
l'épix)ue  de  la  venue  du  Fils  de  l'Homme,  j’(>nlendis  une  voix  ré|)éler  ee 
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leurs  ressources  en  silence,  préparent  leurs  moyens  d’action, 
épient  les  circonstances  favorables.  C’est  une  obligation  ri- 
gouivuse  pour  chacun  d’eux  de  posséder  des  armes  et  d’ap- 
pn'mlrc  à s’en  servir.  Ils  se  ivninissent  une  fois  par  semaine 
pour  faire  des  évolutions  d’ensemble  et  s’exercer  à la  petite 
guerre.  Pendant  notre  s*\jourà  Sion,  lorsque  nous  voyions 
accourir  sur  la  grande  |)lace  ces  soldats  du  désert,  aguerris 
par  toute  sorte  de  vicissitudes  contre  les  exigences  d’une  vie 
pix'-caire  et  souvent  sauvage,  vêtus  de  haillons,  armés  de 
rilles-revolvers,  l’œil  vif,  les  membres  nerveux  et  de  fer; 
lt)rs(pie  nous  les  voyions,  .sous  les  ordres  d’un  général  en 
guenilles,  exécuter  avec  pivcision  les  mouvements  com|)li- 
<piés  de  la  stratégie,  nous  ne  pouvions  nous  défendre  de 
|jenser  que  ces  soldats  du  Prophète  hattraient  infailliblement 
des  troufM's  deux  fois  siqx'-rieures  par  le  nombre.  Quoique 
tenu  continuellement  en  haleine,  l’esprit  militaire  n’entraine 
(pi’une  légère  dépense  de  teiniis;  on  ne  voit  pas  figurer  un 
(entime  au  budget  de  l’Églis**  pour  les  frais  de  l’armée.  El 
cela  n’einfxVhe  pas  que  ces  soldats  à bon  marché  ne  puissent 
former  des  régiments  •redoutables.  Qu’on  calcule  la  force 
(pPils  auraient  comme  tirailleurs  dans  les  déserts  et  dans  les 
défdés  des  montagnes,  contre  des  troupes  harassées  (lu’on 
enverrait  à grands  frais  à leur  rencontre.  Sans  doute  à la 
longue  ils  succomberaient  .sous  le  nombre,  mais  avant  d’êtiv 
vaincus  ou  réduits,  ils  auraient  fait  aux  Etats-Unis  des  plaies 
profondes  et  bien  sensibles.  Et  qui  oserait  allirmer  que  les 
Saints  ne  retireraient  rien  de  la  lutte?  N’a-t-on  |ias  vu  sou- 
vent des  effets  désastreux  suivre  des  causes  iiu|)erce[(libles? 
Le  fanatisme  opî“re  des  prodiges,  la  foi  soulève  les  monta- 

c|ui  fuit  ; Joseph,  mon  fils,  si  tu  vis  jusqu’à  ce  que  tu  aies  qualre-vins’l- 
ciiiq  ans.  lu  verras  la  face  du  Fils  de  l’Ilomme.  Ainsi , que  cela  te  suffise, 
et  ne  m'importune  plus  à ce  sujet.  » 
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^ni's,  ropiniiUretL>  vainr  les  obstacles  les  plus  ardus,  le  ha- 
sard des  chances  favorise  fiuelquefois  les  entreprises  les  plus 
téni('M~aires.  La  guerre  dans  les  solitudes  de  rUiah  pourrait 
bien  ressembler  à une  autre  campagne  de  Russie. 

Placé,  comme  nous  le  sommes,  en  delioi-sde  tout  es- 
prit de  secte  ou  de  parti , nous  nous  renfermons  volontiers 
dans  la  (piestion  purement  politique,  telle  qu’elle  doit  êliv 
envisagée  par  les  législateurs  de  Washington , et,  si  l’on  nous 
, y autorise,  nous  disons  aux  membres  du  Congrès  fédéral, 
avec  toute  la  res[)ectueuse  déférence  qu’on  doit  attendre  de 
notre  (pialité  d’étranger,  mais  aussi  avec  toute  la  franchise 
d’un  voyageur  indé(x;iidant  : «Vous  êtes  les  mandataires  du 
peuple,  chargés  par  lui  de  conserver  l’intégrité  de  la  Con- 
stitution et  de  veiller  aux  destinées  de  la  plus  grande  Répu- 
bli(nte  qui  fut  jamais.  Ne  prenez  conseil  ni  de  la  peur,  ni  des 
prejugés.  Laissez-vous  guider  par  le  sentiment  de  la  justice, 
par  le  respect  de  la  liberté,  parle  culte  du  progrès  qui  carac- 
térise votre  nation.  Vous  êtes  grands,  vous  êtes  forts  : soyez 
généreux  et  justes.  Décrétez  que  le  Territoire  d’Utah  devient 
l’État  de  Deseret.  Par  là  vous  calmerez  les  Mormons,  vous 
étoufferez  leurs  rancunes,  vous  chasserez  la  discorde,  vous 
éviterez  la  guerre  civile,  vous  les  rattacherez  à votre  belle 
Répuhli(|ue  ; par  là  encore  vous  refroidirez  leur  ardeur  rie 
piopagande.  Livn'‘s  à eux-mêmes,  sans  tiacasserics , sans 
iii(|uiétudes  du  dehors,  comme  aussi  sans  entraves  irritantes 
à l’intérieur,  ils  cesseront  d’être  [)Our  vous  un  danger  et  un 
embarras;  ou  bien  ils  enfreindront  vos  lois  frrndamentalcs, 
et  alors  vous  aurez  pour  réprimer  leurs  complots  les  armes 
It'gales  auxquelles  leur  adiesse  et  la  fausse  position  dans  la- 
(|uelle  vous  vous  trouvez  vis-à-vis  d’eux,  vous  emjiêcbent  de 
recourir  aujourd’hui.  N’est-ce  pas  d’ailleurs  une  polilitpie 
conseillée  par  la  gratitude  à un  gouvernement  magnanime. 
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que  de  les  laisser  féconder  en  paix  le  pays  qu’ils  ont  conquis 
sur  la  nature,  qu'ils  ont  transformé,  créé  pour  ainsi  dire? 
Sur  vos  immenses  terres,  où  il  y a place  pour  plus  de  qualie 
cent  millions  d’hommes,  tout  émigrant  qui  vous  arrive  est 
un  trésor  tombé  du  ciel.  Les  Mormons  sont  vos  immigrants 
les  plus  pa>cieux,  puisqu’ils  fertilisent  vos  champs  les  plus 
arides.  Recevez-les  comme  un  bienfait.  Yoje/,  en  euv  des 
instruments  que  la  Providence  vous  envoie,  dans  son  admi- 
rable économie,  ftour  jeter  un  jwnt  d’une  rive  à l’autre  de 
vos  déserts,  et  relier  entre  elles  vos  [xjssessions  de  l’Orient 
et  de  l’Occident.  Sans  eux,  que  .serait  l’Utah?  Quelle  société, 
dans  le  monde  entier,  pourrait  dire  qu’elle  se  sent  le  cou- 
rage de  faire  en  Utah  ce  (ju’ils  y ont  fait  depuis  douze  ans?  » 
L’Utah  tire  son  nom  d’une  des  tribus  indiennes  qui 
vivent  autour  du  Lac  Salé.  Il  faisait  partie,  avant  l’occupa- 
tion mormonne,  de  ce(ju’on  apjjelait  la  Haute  Californie,  et 
appartenait  aux  Mexicains,  qui  le  cédèrent  aux  Etats-Unis 
en  1848,  par  le  trait»'  de  Guadalu|>e  Hidalgo.  Ixîs  Mormons 
lui  donnèrent  d’abonl  le  nom  de  Deseret  {terre  de  l’abeille, 
dans  la  langue  deè  prophètes),  et  ce  ne  fut  qu’après  l’orga- 
nisation du  Territoire  qu’il  reçut  le  nom  d’Utah.  Il  a pour 
bornes  au  nord  l’Orégon,  à l’est  les  Montagnes  Rocheuses, 
qui  le  séparent  des  Territoires  de  Nebraska,  Kansas  et  New- 
Mexico;  au  sud  le  Nouveau  Mexique,  et  à l’ouest  la  Califor- 
nie. 11  s’étend  entre  le  37*  et  le  42*  de  latitude  septentrio- 
nale, et  entre  le  108“  et  le  12:2°  de  longitude  occidentale  du 
méridien  de  Paris,  occupant  ainsi  une  su|)erQcie  un  (X'u 
moins  considérable  que  celle  de  la  France.  Cette  vaste  région 
est  formée  par  un  immense  plateau  epu  a reçu  des  géographes 
le  nom  de  Grand-Bassin,  et  qui  est  hérissé  çà  et  là  de  mon- 
tagnes dont  la  direction  générale  est  du  Nord  au  Sud.  L’él»'*- 
vation  moyenne  du  plateau  varie  entre  l,20üet  1,400  mètres 
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aij-dessiis  du  niveau  de  la  nier.  Les  rivièi'es,  en  jielil  noml>re, 
qui  iirennent  leursoune  dans  le  Grand-Bassin  el  l’arrosent, 
y disparaissent  après  un  cours  plus  ou  moins  étendu,  sans 
jamais  porter  leurs  eaux  jusqu'à  l’Océan.  La  hauteur  à peine 
variable  du  grand  plateau  central,  et  la  nature  saline  de  la 
surlàce  sur  presque  toute  son  étendue,  semblent  prouver 
(pie  le  I^c  Salé,  aujourd’hui  resserré  dans  des  limites  com- 
parativement étroites,  s’étendait  autrefois  sur  toute  la  plaine 
|)our  la  couvrir  et  former  comme  une  vaste  mer  inU'- 
rieure.  Les  montagnes  Wahsatch,  qui  so  trouvent  dans  la 
région  orientale  de  l’Utali,  et  le  Humboldt-Uange,  qui  <k-- 
cu|X'  à [)eu  près  le  centre  du  bassin,  s’élèvent,  dans  certains 
endroits,  assez  haut  [>our  conserver  sur  leurs  sommets  des 
neiges  perpétuelles.  On  rencontre  à l’est  et  à l’ouest  du  pla- 
teau des  lacs  d’une  étendue  variable.  D’immenses  plaines 
stériles,  tantôt  s’étendant  à perte  de  vue,  tantôt  bordées  dans 
le  lointain  par  dos  lignes  de  coteaux  rocailleux  ou  sablon- 
neux , constituent  de  véritables  déserts,  où  la  sensibilité  de  la 
rétine  s’émousse  sous  les  reflets  étincelants  d’une  couche  de 
.sel  nu  d’alcali,  et  où  les  ivgards  ne  découvrent  çà  et  là  (pie 
des  herlics  maigres , dessikhéc's  ou  motirantes.  Au  sein  des 
montagnes,  les  vallées  les  plus  étroites  annoncent  (piehpie 
ferliliU'  et  présentent  de  la  végétation.  Quelquefois  aussi  on 
rencontre  uà  et  là  sur  les  bords  des  rivières  des  pâturages 
d’une  (pialité  fort  médiocre,  mais  d’autant  plus  precieux 
(pi’ils  sont  plus  rares.  Certaines  vallées  cependant,  particu- 
lièrement celles  (pii  se  trouvent  formées  [lar  la  chaîne  des 
Wahsatch  , se  couvrent  d’une  veixlure  abondante  et  se  mon- 
trent propres  à la  culture.  En  somme,  l’asix-ct  général  du 
pays  est  celui  d'une  terre  aride,  ingrate,  impropre  à l’habi- 
tation de  rhoiiiiue. 

.\vant  l’arrivée  des  Mormons,  l’Utah  était  habiti;  iini- 
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(Hiement  par  les  tribus  nomades  (pi’on  y voit  encore  errer 
aujourd’hui.  On  ne  connaissait  ce  pys  que  d’après  les  rap- 
ports de  (pieltpies  trappeurs  canadiens  ‘ qui  J avaient  pénétré  à 
de  lon.içs  intervalles  |)Ourfaire  la  chasse  des  («lits  niainniifères, 
eoinnie  le  castor  et  dilFérentes  variétés  de  martres,  dont  les 
|)eau\  sont  reclierclit'as  |K)ur  le  (flmmerce  des  fournires. 
(’a*s  trap|x*urs  représentaient  avec  raison  la  contrée  comme 
rebelle  à la  culture , et  il  n’a  |ws  fallu  moins  (|ue  l’énergie 
indomptable  des  Mormons,  aiguillonnée  jwrdes  [xrsécutions 
incessantes,  pour  forcer  les  coins  les  moins  stériles  de  cet 
immense  désert  à produire  les  choses  indis[)ensables  à la  sub- 
sistance de  riiomme.  Au  milieu  de  cet  espace  désolé  et  pour 
ainsi  dire  inhabitable,  la  vallé'e  du  Grand  Lac  Salé  et  quel- 
ques autres  vallées  environnantes  offraient  plus  de  chances 
de  succès  [x)ur  les  céréales.  C’est  lit  que  les  Mormons  débu- 
tèrent dans  leurs  travaux  de  colonisation,  pour  se  répandre 
ensuite  là  où  il  y avait  un  peu  de  teriv  cultivable,  au  fur 
et  « mesure  que  les  émigrants  allluaienl.  L’eau  douce  man- 
quait presque  partout  dans  les  plaines,  et  la  pluie  se  faisait 
désirer  en  vain  pendant  la  saison  des  semailles.  On  dut 
creuser  des  rigoles  pour  amener  l’eau  des  montagnes  et  irri- 
guer les  terres  (ju’on  avait  ensemencées  après  les  avoir  dt‘- 
barrassées  de  la  couche  saline  (jui  s’étendait  à la  surface. 
Ces  durs  travaux,  dans  un  pays  oîi  l’on  arrivait  avec  très- 
|)cu  de  provisions  pour  toute  ressource,  étaient  d’autant  plus 
admirables  et  reijuéraient  d’autant  plus  de  courage  moral . 
([u’on  |)ouvait  craindre  qu’ils  ne  fussent  infructueux  et  qu’on 
ne  dût  abandonner  la  partie  après  avoir  épuisé  forces  et  pro- 
visions tout  ensemble. 

t.  On  voit  encorn  aujoiird'tmi,  à l'inlériimr  d'iim'  cave  naUirellentienl 
creusée  dans  tes  monUiKnes  autour  du  Lac  Salé,  une  inscriplioii  française, 
en  iiarlieindéchilfrable,  mais  où  le-noin  deLKCAHXii  17...  est  encore  lisible. 
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Si  le  sol  pnsenlail  peu  d’avantages,  le  climat,  en 
revanche,  se  montrait  sous  un  jour  plus  aimable  et  plus  con- 
solant. L’atmosphère  est  saine  en  Utah,  et  le  ciel  presque 
toujours  serein  et  d'azur  y offre  des  profondeurs  inconnues 
de  ceux  qui  n’ont  vu  que  l’Italie.  On  respire  à l’aise  au  mi- 
lieu de  celle  nature  ingrate,  et  si  l’œil  n’y  est  jamais  réjoui 
par  une  végétation  vigoureuse,  il  éprouve  un  charme  d’un 
autre  genre  à suivre  les  jeux  continuels  de  la  lumière  du  jour, 
(pii  colore  de  mille  U’intes  variées  les  sévères  horizons  des 
plaines  et  des  collines.  Dans  cette  atmosphère  ravissante,  dans 
ces  plaines  prolongi'es  à l’infini,  les  mirages  se  renouvellenl 
éternellement  et  offrent  aux  regards  des  tableaux  inimitahles, 
indescriptibles,  enivrants,  qui  vous  enchantenl,  vous  trans- 
portent, vous  terrassent  d’admiration.  L’Ame  reçoit  de  la  fté- 
(pu'nte  répétition  de  ce  S|>ectacle  des  effets  durables  et  singu- 
liers : elle  en  reste  inondée  d’impri'ssions  vaporeuses  comme 
l(‘s  images  qui  les  ont  produites,  et  elle  prend  une  teinte  de 
mélancolie  voluptueuse  (]ui  l’attache  à ces  contrees  magiques. 
Dans  cette  patrie  des  mirages,  la  tenqK'rature  n’est  point 
aussi  rigoureuse  que  l’altitude  le  ferait  craindre  *.  L’hiver  ne 
commence  qu’à  la  mi-novembre  et  finit  avec  le  mois  de 
mars.  Harement  le  thermomètre  descend  plus  bas  que — 18°. 
et  il  ne  se  maintient  jamais  à ce  point.  Les  brumes  sont  à 
|)ou  piès  inconnues.  Les  montagnes  se  couvrent  tous  les  ans 
de  plusieurs  mètres  de  neige.  Au  niveau  du  plateau,  la  neige 
tombe  fréquemment,  mais  elle  n’est  ni  très-abondante  ni  de 
longue  durée.  La  chaleur  de  l’été  est  (|uelqucfois  assez  grande 
(.'Ll'à  1|1°  degrés  centigrades  au  milieu  du  jour);  ce|)endant 
on  n’en  est  point  incommodé,  parce  que  l’air  est  rafiaichi, 
malin  et  soir,  |>ar  la  brise  des  montagnes.  Les  semis  .se  font 

1 . Voyez  lu  noie  îi , à lu  fin  do  l'ofivrage. 
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(l’avril  en  juin,  el  la  moisson  commence  vers  le  U juillet.  Le 
printemps  et  raiitomne  sont  fort  doux,  malgré  les  change- 
ments bru.scpies  et  les  vents  variables  auxquels  on  estex|X)S(‘ 
dans  ces  deux  saisons.  Bien  qu’on  essuie  quelquefois  de  gros 
orages  passagers,  accompagnés  de  tonnerre  et  de  grêle,  on 
peut  dire  absolument  qu’il  ne  tombe  pas  de  pluie  d’avril  en 
octobre. 

Tels  sont,  en  quelques  lignes,  les  traits  généraux  et  ca- 
ractéristiques de  la  contréi*,-  naguen»  totalement  inconnue, 
où  les  .Mormons  ont  établi  Unir  domicile,  et  où  ils  ont  à lutter 
.sans  cesse  par  le  travail  contre  l’avarice  du  sol.  llscïnnplent 
au  nombre  de  leurs  plus  cruels  ennemis  la  sécheresse  et  les 
sauterelles,  deux  flé-aux  terribles  (|ui  amènent  souvent  la  di- 
sette et  même  la  famine.  Si  vaste  que  soit  leur  terroir,  on  ne 
croit  pas  (pi’il  puisse  nourrir  au  delà  de  deux  millions  d'ha- 
bitants. On  a fait  (h's  canaux,  tracé  des  routes , jeté  des 
ponts  sur  les  rivières,  toutes  choses  (|ui  ont  changé  rcmar- 
(piablement  l’aspect  primitif  de  la  contn'-e;  et  les  Mormons 
]K)ursuivent  leurs  travaux  de  colonisation  avec  une  ardeur 
qui  semble  indiquer  que  les  essais  auxciuels  ils  se  sont  livn*s 
jusqu’à  ce  jour,  loin  de  les  avoir  découragés,  les  ont  au  con- 
traire fait  |)ersister  dans  l’occupation  de  leur  désert. 

l^e  fcrritoire  d’Utah  a été  divisé  d’abord  en  douze  com- 
t('*s,  auxquels  on  en  a ajouté  successivement  plusieurs  autres, 
selon  que  l’exigeaient  les  besoins  de  la  colonie.  Un  doidde 
service  postal  n'-gulier  a été  établi  pour  relier  Great  Sait  Lake 
(’.ity  et  l’intérieur  du  pays,  d'un  côté  à la  Californie,  de 
l’autre  aux  États  de  l’e.st.  .\près  s’être  fait  longtemps  à dos 
de  mule,  le  transport  delà  malle  a lieu  actuellement,  pour 
le  servict'de  l’est,  sur  des  chariots  légers.  Pendant  l’occupa- 
tion américaine  de  res  dernières  anné’es.  il  y avait  un  départ 
cha(pie  .semaine  pour  Saint-Ix)uis;  auparavant  les  (hqiarts 
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n’avaienl  lieu  (]ii’une  fois  par  mois.  On  eonvoit  que  le  ser- 
vice ne  se  fasse  pas  toujours  sans  encoinbiv:  en  1855,  par 
suite  (les  diliieullés  que  les  Indiens  semaient  sur  ce  long  tra- 
jet, ou  (Uail  (piel([uelbis  trois  mois  sans  voir  arriver  le  cour- 
rier (le  r.\tlanti(pie. 

l/administration  civile  de  (jieat  Sait  Lake  City  est  le- 
pivsent('-e  par  un  maire,  quatre  aldermen  et  dix-neuf  con- 
seillers communaux  (pii  sont  en  m('‘ine  temps  juges  de  paix. 
Ces  ofliciei's  inunici|iaux  sont  élus  par  les  citoyens  de  race 
blanche  âgés  de  plus  dé  dix-huit  ans  et  ayant  résidé  dans  la 
ville  au  moins  .soixante  jours  avant  l’élection.  L’administra- 
tion des  autres  villes  de  l’intérieur  est  organisé<Mle  la  même 
manière.  Considérée  au  point  de  vue  ecclésiastique.  Créât 
Sait  Lake  City  est  pour  les  .Mormons  une  branche  [slnke)  (b* 
Sion,  la  Jérusalem  moderne,  la  Home  nouvelle,  et  le  sii'ge 
de  la  prernii-re  pivsidence  de  l'Église  des  Saints  du  dernier 
jour,  en  attendant  (]u’on  le  transporte  dans  le  Missouri,  oii 
les  pro|)béties  nous  apprennent  qu’il  si'ra  établi  à l’épixpie 
de  ravéneinent  du  irgne  millénaire.  Cluupie  (piartier  de  la 
ville  est  sous  la  surveillance  d’un  évèiiue  a.ssislé  de  d('u\ 
conseillère.  .Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  détails  (|ue  nous 
avons  donnt's  ii  ce  sujet  à la  fin  du  livre  premier  et  au  coni- 
inencement  de  ci'lui-ci. 

I^'s  re.ssources  minérales  (ju’oirre  le  sol  de  l’Utab  ne 
sont  |ias  sans  (piehpie  imixirtance.  Il  est  cei’tain  (pi'il  y a de 
l’or  à l’ouest  du  territoire,  priucipaleinent  dans  la  vallé-e  de 
tàirson,  et  même  plus  au  cœur  du  pays.  Mais,  comme  nous 
l’avons  (l('‘jii  fait  remaripier,  ce  métal  est  as.sez  ]X'u  recbercln' 
par  les  Saints.  lx‘  charbon  et  le  fer  abondent  dans  le  comté 
d’Iron;  malheureusement  ces  éléments  de  véritable  richesse 
.sont  aujourd’hui  trè^s-coûteux,  faute  de  moyens  de  transport. 
■\  répo(pie de  notre  visite,  une  tonne  de  charbon  de  terre, 
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rendue  à Great  Sait  l^ike  City,  n-venait  à trente  dollai’S. 
L’ai'jient  et  le  |)l<inil>  cvistenl  auv  environs  de  I^is  Veji;as.  On 
trouve  i^aleinent  dans  le  pays  le  soufn',  l'alun,  le  horax,  le 
earlionate  de  soude  et  des  couches  de  sidix'tre.  Nous  avons 
nous-ini'mes  obserxc  en  abondance,  sur  le  lluinboldt-River, 
des  petits  rid)is  et  des  gienats.  On  trouve  une  sorte  de  plAlre 
de  Paris,  et  l'on  a ou\ert  dans  les  inontiignes  des  carrieivs 
d’oit  l’on  extrait  des  |)ierres  excellentes  pour  la  conslruetion, 
entre  aulrt'S  un  si’iU'ite  fort  estimé.  On  \oit  en  Iwaiicoup 
d’endroits  des  couches  de  SMd)leetde  chaux.  Dans  les  alen- 
loui-s  (In  I.ac  Salé  se  trouvent  des  terrains  calcaires  dans 
lesquels  on  a recueilli  des  fossiles  ass(‘z  nombreux,  parlicu- 
li(‘r(>m(>nl  des  coraux  cyathiformes.  Sur  divers  |K)inls  on  a 
sijmalé  des  sources  ferrugineuses.  .Nous  ne  parlons  pas  ici  du 
s«‘l  qu’on  rencontre  imrtout.  et  dont  nous  avons  fait  mention 
plus  haut. 

Tout  jiri-s  de  Great  Sali  I,ake  City,  vers  le  nord,  on  voit 
des  sources  d’eau  chaude  (pie  les  habitants  ont  amené-es 
justpie  dans  la  ville,  pour  former  un  établissement  de  bains 
sulfureux.  Une  de  ces  sources,  la  plus  éloign('x!  de  la  ville, 
situ('-e  dans  la  même  direction  et  à une  faible  distance  des 
pix>mi(‘ix‘s,  s’ ('■(■happe  fumante  du  creux  d’un  rocher  et  rem- 
plit un  réservoir  naturel  assez  profond,  d’oii  elle  se  rend  en- 
suite en  formant  un  petit  i iiisseau  jus(pie  dans  le  Grand  Uic 
Salé.  Notre  therniomèlre , plongé  dans  l’endroit  le  plus 
chaud  du  n'servoir,  se  tint  à 55” centigrades.  La  voûte  et  les 
IKirois  de  la  grotte  d’oii  sortent  ci*s  eaux,  pr(‘sentenl  des  sta- 
lactites saligineuses,  friables,  d’un  jKiids  excessivement  k-ger. 
et  dont  la  cassure  ressemble  ii  celle  des  grands  ossements 
l’ossik's.  I.’Eglis(‘  a mis  ii  prolit  ce  réservoir  d’eau  thermale 
|X)ur  l’administration  de  l’absolution  ou  du  baptême  par  im- 
mersion pour  la  r(>missiou  des  pik’lu'-s.  (’,’(’st  le  matin  gém'-- 
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râlement  qu'on  procède  à cette  cérémonie  dans  ce  bain  de 
vapeur. 

I.a  plupart  des  animaux  indigènes  sont  peu  nombreux 
en  individus  comme  en  esjw-es,  et  cela  doit  être  attribué 
moins  à la  sU'i  ilité  du  sol  (|u’aux  chasses  des  trappeurs  et 
des  Indiens.  On  ne  trouve  plus  le  buiïalo,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  à l’ouest  des  Montagnes  Rocheuses,  et  le 
castor  a presque  entièrement  disparu.  Dans  les  montagnes, 
on  voit  encore  de  petits  trouiieaux  d’antilopes  (.4.  fiircifer), 
l’élan  américain  (certn/s  caimdensù),  le  cerf  de  Virginie,  le 
cerf  à queue  noire  (C.  Lewinii),  l’ours  noir,  l’ours  gris  et 
une  autix?  espisce  plus  [)etitc.  Le  mountain-sheep  {ovis 
lana)  est  devenu  rare,  ainsi  (ju’un  carnassier  désigné  par 
k*s  Américains  sous  le  nom  trop  vague  de  panthère.  Les 
renards,  les  loups,  les  wolverines  (Cn/o  tuscioi)  sont  com- 
muns dans  les  déserts,  au  pied  des  collines.  On  voit  assez 
souvent,  sur  les  bords  des  rivières,  le  racoon  (Procyun  lolor) 
et  le  rat  luuscpié  {Fiber  zibethiiiu.'!).  les  lièvres  abondent 
jwrtout  ou  il  y a quelques  pâturages.  Parmi  les  oiseaux,  on 
trouve  plusieurs  es|)èces  de  grouses  {Buna^ia,  Telrao),  une 
sorte  de  pigeon,  des  [erdrix,  des  aigles,  de  grands  corbeaux, 
des  hiboux,  des  courlis.  Sur  les  boixls  des  lacs  on  voit  des 
oies,  des  cananls  fort  variés,  des  |K‘licans,  des  hérons,  des 
mouettes  {Imhis),  de  grandes  grues,  des  javules  d’eau  {fial- 
lus),  des  pluviers.  11  ne  manque  pas  non  plus  de  |>assereaux 
sur  les  cours  d’eau  et  dans  les  [)elils  bois.  Parmi  les  reptiles, 
les  lézards  de  foi'uie  aplatie  sont  très-communs,  ainsi  que  le 
ser|xint  à sonnettes.  11  y a dans  le  lac  Utah  des  truites  sau- 
monées, à chair  JaunAtre,  (pii  pt'sent  jusqu’à  ti'ente  livres; 
on  y rencontre  aussi  des  iierchi's.  un  catostome,  des  bro- 
chets, un  labrax,  ih's  chabots.  Le.  poisson  est  plus  rare  dans 
les  ('ours  d’eau  et  tout  à fait  inconnu  dans  les  lacs  sah*s. 
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Quoique  la  végétalion  soit  Irès-pauvi’e  * en  Utah,  c’est 
cependant  à la  culture  (jue  le.s  Mormons  eiuprunlent  leurs 
principles  ressources.  Us  ont  créé  une  société  nationale 
il’agriculture,  dans  le  1ml  de  propager  les  bonnes  méthodes, 
d’encourager  les  essais  et  de  récompenser  les  elTorts  les  plus 
inU'Iligents.  Ils  ont  introduit  le  bœuf,  le  cheval,  le  mulet, 
l'ilne,  le  mouton,  la  chèvre , les  porcs,  les  poules,  les  din- 
dons, et  tous  ces  animaux  réussissent  à merveille.  .Aux 
quelques  plantes  dont  les  racines  servent  d’aliment  aux 
sauvages,  comme  la  yampa  {arielhttm  graveolens),  lecamash 
[camassia  esciileiilu),  le  kuia  (ru/eriVoia  edulis),  le  chardon 
{cirxium  virginiamiin) , on  a ajouté  le  froment,  le  seigle, 
l’orgC,  l’avoine,  le  sarrasin,  le  maïs,  la  betterave,  les  hari- 
cots, les  pois,  les  citrouilles,  les  melons,  les  giraumons,  les 
pastèques  (melons  d’eau),  le  chou  , la  carotte,  les  radis,  h's 
[Kunines  de  teire,  et  des  arbres  fi’uiticrs,  tels  que  : pêchers, 
abricotiers,  pommiers,  poiriers,  pruniers,  cerisiei-s.  groseiU 
liers  et  même  la  vigne.  En  185G  on  a récolté  au  l.ac  Salé 
une  pomme  qu’on  a appelée  chef  de  ta  montagne,  (jui  pesait 
huit  onces  et  avait  une  circonférence  de  dix  pouces  dans  un 
sens  et  de  dix  pouces  et  demi  dans  l’autre.  On  a récolu* 
aussi  une  pêche  du  même  poids,  qui  mesurait  neuf  pouces 
pr  neuf  pouces  et  demi,  [.a  culture  du  coton  a réussi,  de 
même  que  celle  du  lin  et  du  chanvre.  En  1853,  un  aci'e* 
de  terœ  produisit  vingt-sept  boisseaux  de  graine  de  lin  et 
500  livres  de  filasse.  On  a introduit  la  canne  à sucre  de  la 


1.  Il  n’y  a presque  pas  d'arbres  dans  tout  le  pays,  et  les  petits  bois 
qu'on  ronconlre  <w)nt  "énôr.iIomcnt  situés  dans  les  parties  les  moins  acces- 
sibles (les  montagnes.  Aussi  l exploilation  en  est-elle  fort  coiiteuse.  l-e 
déboisement  d’ailleurs  sera  bientôt  complet,  et  il  est  à craindre  que  la 
sécheresse  du  climat  n’en  soit  augmentée. 

2.  Environ  50  ares.  L’acre  contient  4,840  yards. 
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Chine,  qui  a donné  jusqu’à  présent  des  résultats  satisfaisants. 
On  cultive  sur  une  jielile  échelle  le  houblon  dans  les  nion- 
lasfnes,  pour  la  falirication  de  la  bière.  La  betterave,  qui 
réussit  [larfaitenient,  se  vend  d’un  dollar  à un  dollar  et  demi 
le  Itoisseau. 

Lt's  î\Iormons  no  donnent  pas  leurs  soins  à l’aifricul- 
ture  seulement.  Ils  cherchent  aussi  à développer  chez  eux 
l'iuiluslrie,  et  l'on  ne  peut  (|ue  s’étonner  en  voyant  les  pro- 
Sivs  rapides  qu’ils  ont  faits  de  ce  côté  en  si  |ieu  de  teni|)S.  ils 
possèdent  plusieurs  moulins  pour  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave  et  de  canne,  des  tanneries,  des  machines  à carder, 
des  fonderies  d(‘  fer,  do  bronze  et  de  plomb,  dans  lesquelles 
ils  fabritpient , entre  autres  chosr*s,  des  poêles  de  chaulTa.^e, 
des  fourneaux  de  cuisine,  et  fondent  des  caractères  pour  leurs 
imprimeries.  Us  ont  de  nombreuses  scieries  mécaniques  et 
des  moulins  pour  leur  blé.  lis  font  du  papier  et  du  carton. 
Ils  ont  des  poteries  où  se  fait  toute  la  vaisselle  dont  ils  peu- 
vent avoir  besoin.  Ils  fabrkiuent  des  draps,  de  la  flanelle, 
des  couvertures,  des  chAles,  des  tapis.  Ils  ont  construit  de 
|x>tiles  bra.sseries  oit  ils  font  une  bière  légère  et  hygiénique. 
Ils  entretiennent  aussi  plusieurs  distilleries  autorisées  pour  la 
làhri(ation  du  wiskey.  Il  y a tpielques  aum^s  ils  faisaient 
avec  de  la  mélasse  et  du  thé  vert  une  sorte  de  rhum  qu’ils 
vendaient  huit  dollars  le  gallon.  I,a  distillation  du  blé,  comme 
de  toute  autre  luatière,  est  soumise  à une  licence  fort  difli- 
cile  à obtenir.  11  y a des  usines  oîi  l’on  fait  de  la  poudre  et 
des  ateliers  oii  l’on  fait  toute  sorte  de  coutellerie,  des  épées, 
<les  revolvers,  descarabines-ievolvers,  des  fusils,  des  lances, 
des  clous,  des  scies,  etc.  Les  petits  métiers  s’occupent  de 
fabriquer  des  [X'ignes  en  os,  en  corne  et  en  bois , des  cha- 
peaux, des  chaussures  de  cuii'.  des  articles  de  sellerie . des 
bijoux,  des  horloges,  delà  menuiserie,  etc.  Ils  pii'paiimt 
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d’excellentt's  fourrures  avec  les  peaux  des  animaux  de  leur 
pays.  Us  foui  tout  leur  cliarronnage  et  possèdeiil  des  cliar- 
[«nliers  et  des  maçons  habiles.  Ils  ont  même  des  mécaniciens 
capables  de  diriger  la  construction  de  machines  à va|)eur,  et 
l’on  a vu  à une  de  leurs  dernières  ex)X)sitions'  une  locomo- 
tive complète  fonctiounaut  à mei  veille.  Us  ont  aussi  des  ar- 
tistes qui  cultivent  la  gravure  et  le  dessin.  Les  femmes  sont 
très-exercées  aux  divei-s  ouvrages  de  broderie,  et  elles 
excellent  à faire  des  fleura  artificielles  en  cire.  11  n’est  |>as 
douteux,  eu  somme,  que  les  .Mormons  ne  soient  en  état,  dès 
aujourd'hui,  do  produire  tous  les  articles  de  première  néces- 
sité, sans  prier  de  divera  objets  de  luxe  ou  de  fantaisie  qu'ils 
sont  loin  de  dédaigner. 

Dans  un  pys  aussi  pu  prodigue  de  dons  naturels,  dans 
une  société  à pine  installée  et  aussi  besogneuse,  on  ne  sau- 
rait s’étonner  (ju’il  n’y  eût  rien  encore  pur  le  commerce 
d’exportation.  Cepndaut,  TUtali  a pu  déjà  multiplier  assez 
son  bétail  pour  en  écouler  une  prtie  dans  les  pays  voisins. 
Les  émigrants  qui  traversent  le  continent  purse  rendre  dans 
r Eldorado  trouvent  aussi  de  quoi  ravitâiller  leura  cara- 
vanes sur  plusieurs  pints  de  la  colonie  mormonne.  iMais  si 
l’exprtation  est  insignifiante,  il  n’en  est  pas  tout  à fait  de 
même  de  l’imprlation,  qui  a été  quelquefois  assez  considi'- 
rable  pur  dépsser  le  chifl’re  de  300,000  dollars  dans  une 
année.  C’est  la  ville  de  Saint-Louis  principlement  qui  pro- 
lite  de  ce  débouché.  En  1855,  une  seule  maison  américaine 
(Livingston,  Kinkead  et  C”),  établie  à Cieat  Sait  Lake  City, 
a vendu  dans  un  mois  pur  30,000  dollare  do  marchandises 
pyables  par  petits  à-comptes.  Nous  ne  comprendrions  ps 

I . Il  y a tous  les  ans.  dans  le  Social  Hall , à Groal  Sait  Lake  City,  ui.e 
exposition  des  produits  de  l’agriculture  et  de  l'industrie,  qui  dure  trois 
jours  et  qui  est  l'occasion  do  réjouissaiicos  puliliques. 

II.  ■ lô 
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(|iie  les  .Mormons  piis.seiU  équilibrer  leur  balance  eoinnier- 
ciale,  si  nous  ne  savions  (lue  beaucoup  d’entre  eux  arrivent 
d’Euro{H‘  avec  le  produit  de  la  vente  do  leur  [>atriiiioine , et 
que,  d’un  autre  cdté,  l’Eglise  a un  trésor.  Nous  avons  dit, 
dans  riiistoire,  que  c’est  à des  soldats  du  Itataillon  monnoii 
que  l’on  doit  la  découverte  de  l’or  en  Californie.  Ces  beureux 
mineurs  rap|)ortèrent  au  Ljic  Salé  9i,OÜO  onces  du  précieux 
métal  qu’ils  s’empressèrent,  dit-on,  d’oITrir  h l’Eglise. 
Quelque  exagéré  que  puisse  être  un  tel  chilTre,  il  est  certain 
(|ue  Brigham  Young  fit  battre  monnaie  avec  cette  poudre  et 
ces  |vépiles  d’or.  Nous  avons  vu  nous-mêmes  des  pièces  de 
deux  dollare  et  demi  et  de  cinq  dollare  frapiwes  au  coin  de 
l’Église.  Elles  sont  sans  alliage  et  de  la  forme  des  püx'cs  de 
même  valeur  qui  circulent  dans  tous  les  États-Unis.  Elles 
portent  d’un  côté  l’œil  de  Jéhovah  surmonté  d’un  bonnet 
|)hrygien,  avec  l’exergue  Holinets  In  the  Ij>rd;  de  l’autre 
cdlé,  deux  mains  jointes  à la  manière  des  francs-maçons,  et 
au-ilessous  la  valeur  de  la  pièce  en  toutes  lettres.  A l’imi- 
tation des  anciens,  les  Mormons  ne  se  servent  pas  de  millé^ 
sime.  Aujourd'hui  et  depuis  plusieurs  années  déjà,  faute  de 
métal  sans  doute,  l’hôtel  des  monnaies  de  Deseret  ne  fait  plus 
battre  son  balancier,  et  l’or  et  l’argeul  des  États-Unis,  ainsi 
que  les  souverains  anglais,  circulent  a côUi  de  la  monnaie 
sacrée. 

I>es  Saints  n’ont  pas  de  costume  particulier.  Ils  s’ha- 
billent chacun  à leur  fantaisie,  les  hommes  au.ssi  bien  que 
les  femmes,  et  généralement  ils  suivent  de  loin  les  modes 
d’Europe.  Les  babils  sont  de  laine,  de  coton,  de  toile  ou  de 
peau.  I.es  ricbes  s’habillent  comme  à Ixmdres  et  à Ne%\- 
York.  Leui-s  tailleurs  .sont  Anglais,  Allemands,  Suisses,  Nor- 
végiens. Comme  les  miHlisles  sont  très-rares,  les  femmes 
confectionnent  elle.s-mêmes  leui's  vêlements. 
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Les  Mormons  ont  un  réj^ime  simple  cl  l'rut^al.  Ils  sont 
irès-soliies,  ce  (jui  contrihue  à leur  faire  supporter  plus  faci- 
lement les  privations  auxquelles  ils  sont  exposés  dans  leurs 
fré<pienls  déplacenieiits  et  pendant  les  disettes  ([ue  leur 
amènent  ti'op  souvent  les  jurandes  sécheresses  et  les  ra\ages 
des  sauterelles.  Le  pain,  le  maïs,  les  pommes  de  terre,  les 
giraumons,  le  laitage,  le  lard,  le  iMCuf,  sont  leurs  principaux 
et  presque  leurs  seuls  aliments.  Ils  font  usage  de  thé, 
plus  rai’cment  de  café.  La  plupart  s’abstiennent  des  boissons 
fermentées  ou  spiritueuses,  soit  volontairement  et  jwr  esprit 
de  tempérance,  soit  à cause  de  leur  pauvreté.  Ils  clihpient  le 
tabac  plus  communément  <pi’ils  ne  le  fument;  cependant  ce 
vice  est  beaucoup  moins  ié|)andu  chez  eux  que  dans  le  reste 
de  l’Union.  Dans  sa  carole  de  sagesse,  Joseph  Smith  con- 
seille en  ces  termes  l’abstinence  du  tabac  et  des  boissons  ; 
n Les  liqueurs  et  les  boissons  fortes  ne  sont  pas  pour  le 
ventre,  mais  pour  laver  vos  corps.  De  même  le  tabac  n’est 
|)as  |K)ur  le  corps  ni  pour  le  ventre  ; il  n’est  point  du  tout 
bon  jxjur  rhonmic;  mais  c’est  une  herbe  destinée  aux 
meurtrissures  et  aux  animaux  malades,  dont  on  doit  user 
avec  prudence  et  jugement,  et  avec  habileté.  De  plus,  les 
boissons  chaudes  ne  sont  ni  pour  le  corps  ni  pour  le  venti-e.  n 

Ces  conseils  hygiéni(|ues , de  même  (|ue  mille  autivs 
pré-ceptes  émanés  du  fondateur,  et  qui  valent  en  généi'al 
mieux  cpie  sa  doctrine,  sont  religieusement  sni\is  par  les 
.Mormons;  et,  au  risque  de  commettre  un  pléonasme  et  de 
bles.ser  les  opinions  reçues,  nous  répéterons,  en  tei'ininant 
ce  ((uc  nous  avions  à dire  sur  la  foi  et  les  œuvres  des  sujets 
de  Hrigham,  tpie,  si  les  Saints  [)euvent  nous  paraiti-e  aussi 
absurdes  (pie  fanatiipies  dans  leurs  croyances  religieuses,  ils 
n'en  sont  |ias  moins  dignes  de  notre  admiration  par  les  ver- 
tus (pi’ils  pratiquent  et,  iiiirahile  diclu!  \ii\i'  la  moialilé  irré- 
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nisahle  tlo  leur  sociélé.  L’arilenle  activité  qu’ils  déploient  en 
toutes  choses  frappe  l’esprit  de  leurs  plus  grands  ennemis 
eux-mémes.  Un  de  leurs  prêtres  aiwstats,  après  avoir  jeté 
sur  eux  tout  le  venin  que  la  haine  peut  distiller,  n’a  pu  re- 
tenir ce  témoignage  : « Les  Mormons  sont  les  plus  labo- 
RiEi  X des  hommes.  i>  Nous  aurioiis  dit  la  même  chose  sans 
lui,  nous  la  redisons  après  lui.  Et  s’il  est  vrai  (|ue  l’oisiveté 
est  la  mère  de  tous  les  vices,  il  doit  être  également  vrai  (jue 
le  travail  est  le  meilleur  préservatif  qu’il  y ait  contre  eux. 
Nous  livronsce  j)oint  aux  méditations  de  ceux  qui  sont  décidés 
à condamner  les  Mormons  h tout  prix  et  les  yeux  fermés.  Il 
y a certainement  en  Utah  moins  de  désordres,  moins  d’ivro- 
gnerie, moins  de  crimes  monstrueux  * que  [«rtout  ailleurs 
dans  le  monde.  Les  Mormons  ne  sont  pas  seulement  laborieux 
et  honnêtes,  ils  jouissent  aussi  d’un  grand  calme  de  la  con- 
science. Rarement  on  rencontre  des  hommes  plus  gais  et  plus 
en  paix  avec  leur  ûme  : la  béatitude  rayonne  sur  toute  leur 
physionomie,  ils  sont  heureux. 

Les  tribulations  que  leur  ont  amenées  les  |X'rsécutions 
et  dans  lesquelles  ils  ont  puisé  de  nouveaux  éléments  <le 
succès,  leure  établissements  renversés  par  le  desixrtisme  de 
la  populace  et  sortant  chaque  fois  de  leurs  ruines  pour  se 
relever  ailleurs  plus  grands  et  plus  pros|jères,  tant  d'épreuves 
subies  et  surmontées,  tant  de  revers  toujours  suivis  de 
ti’iomphes,  ont  surexcité  la  foi  des  Mormons  et  leur  ont  com- 
muniqué une  énergie  indomptable.  Ils  savent  qu’une  volonté 
ardente  et  souU'nue  peut  bi'aver  toutes  les  dillicultés  et 

I . Dp  I8V7  îi  I8r,7,  dans  unp  jiVriode  de  dix  ans,  deux  meurlres  seu- 
lement ont  été  commis,  et  dans  ces  deux  cas  il  n'y  avait  pas  d'autre  cause 
que  fadullère.  De  1857  h 1859,  dans  le  court  espace  de  deux  ans,  la  justice 
a enregistré  dix  meurtres,  tous  attribués  aav  aventuriers  qui  ont  stdvi 
t'armée  pendant  l'occupation  américaine. 


Digitized  by  Google 


DES  MORMONS. 


J 29 

ri'prer  tous  les  désastres;  ils  en  sont  si  bien  persuadés  que 
parmi  les  maximes  qu’ils  ont  adoptées  nous  voyons  au  pre- 
mier rang  celle-ci  : <i  Je  ne  puis  le  faire  n’a  jamais  rien 
produit; /es.îrtierai  a opén*  des  merveilles,  el  je  le  ferai  a 
accompli  des  miracles*.  » Et  ils  n’ont  pas  fait  mentir  leur 
proverbe.  Les  privations,  les  souffrances,  les  labeurs  qu’ils 
ont  supportés  en  commun,  les  unissent  par  des  liens  plus 
forts  que  ceux  du  sang,  par  des  liens  qui  leur  font  donner 
l’exemple  unique  de  nos  jours  d’une  vaste  association  fia- 
ternelle.  Le  nom  de  frères,  sous  lequel  ils  se  saluent,  (|uelle 
que  soit  la  différence  des  positions  et  des  nationalités,  n’est 
pas  une  simple  formule,  l*onne  seulement  .à  cbarmer  les 
oreilles  et  à faire  impression  sur  l’esprit  des  étrangers  : 
c’est  l’expression  vraie  de  l’union  qui  règne  entre  tous  les 
membres  de  cette  grande  famille.  Quand  on  a vu  les  petites 
misères,  les  petites  inimitiés,  les  jalousies,  les  querelles 
intestines  qui  troublent  parfois  l'intérieur  des  communautés 
les  mieux  organist'cs,  on  ne  peut  (pi’éti-e  surpris  et  édifié 
par  le  spectacle  de  l’harmonie  que  présente  la  .société  d'Utah, 
malgré  les  taches  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  cet  intti- 
re.ssant  tableau.  Telle  dut  être  la  vie  des  chrétiens  dans  les 
siècles  reculés,  lorsque  la  persécution,  ce  stimulant  ina[>- 
préciable  des  grandes  évolutions  philosophiques  et  reli- 
gieuses, resserrait  entre  eux  les  premiers  nés  de  l’Évangile 
pour  les  grouper  autour  de  leurs  pasteurs  et  leur  inspirer  ce 
courage  sublime  et  fécond  qui  leur  faisait  braver  la  torture 
et  la  mort.  Les  Mormons,  eux  aussi , inarcheraient  au  sup- 
plice et  sauraient  cueillir  la  palme  du  martyre  pour  défendre 
leur  liberté  et  confesser  leur  foi.  Que  leur  chef  ordonne,  et 


1.  I fon'l  do  i(  nover  diil  any  tliing;  l'il  try  has  worked  wondors;  and 
loid  do  if  has  |)crformed  miracles. 
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il  sprd  obéi;  car  il  psl  hIiiiis  vtinéro  de  tous  pgalenienl;  son 
nom  est  Ix^ni  comme  celui  irun  bienfaiteur  et  d'un  saint , 
.son  image  est  gravw  dans  tons  les  cœurs,  le  bonheur  se 
n'’[)and  sur  ses  pas;  et  si  qneli|uefoi.s  de  légers  murmui’es 
s’cchap’iient  du  fond  des  poitrines  les  plus  impatientes,  c’est 
pour  lui  reprocher  de  ne  pas  as.sez  compter  sur  le  diHone- 
menl  de  ses  sujets.  plulcM  que  pour  lui  faire  le  re[)rocbe 
contraire. 

Voilà  l’empire  de  lirighaiu  Young,  .sa  création,  .sa  gloire. 
Après  avoir  condamné  ce  qui  est  mal , loué  c-e  qui  est  bien  , 
le  voyageur,  soulagé  du  poids  d(‘  .sa  tâche,  j)cut,  sans  scru- 
pule et  .sans  honte,  prêter  l’oreille  aux  concerts  de  ces  hom- 
mes étranges,  mais  honnêtes  ; égarés,  mais  sincères,  accourus 
de  tous  les  quartiers  du  globe  [lour  chanter  avec  amour, 
dans  ces  solitudes  i-évélées  d’hier,  les  louanges  de  Dieu  el 
celles  de  leur  prophète. 

Vox  itiverM  poiiat  : |mpiiloruin  est  vox  tamen  una, 

Ciiin  veru«  palria;  diceris  es.«o  paler. 
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VOVAGE  A TRAVERS  L'UTAH  JUSQU'AU  PACIFIQUE 


CHAPITUE  PREMIER 


DE  GREAT  SALT  LAKE  CITY  A FILLMORE 


Séj/»ur  à Great  Suit  Lake  City.  — Excursions  dans  les  alentours.  — Festins  et 
banquets.  — Peaux-Rouges  Pt  Poaux-Rlnucbes.  — Préparatifs  de  départ.  — 
Recrutement  d'un  nouveau  personnel.  — Domestiques  américains.  ~ Adieux 
cl  bénédiction  du  prophète.  — La  carte  à payer.  — Cn  équipage  modèle.  -- 
Départ.  — I.e  vcadretli  n’est  pas  un  jour  néf.iste.  — Deux  auUmiédons  Yankees. 
— Première  étape.  — Surprise  nocturne.  — Chant  patriotique.  — Un  lion  sous 
la  peau  d'uu  agneau.  — Le  Jourdain.  — Une  nuit  dans  les  rues  de  Lehi.  — J.c 
lac  Ctah.  — La  cité  de  Piovo.  — Springville  et  son  évêque  polygame.  — 
chariot  embourbé.— Paysan.  — Rêves  anibilieux  d’un  missionnaire.  — Siimmil 
Creek.  — Nephi.  — Chicken  Creek.  — Passage  du  Sevier.  — Cedar  Spi  ing.  — 
Fillmure.  capitale  de  TUtah.  — Rencontre  du  célèbre  Juge  Drummond  et  de  la 
belle  Ada.  — Vision  d'un  chef  indien. 


Nous  restâmes  un  mois  tout  entier  dans  la  ville  du 
Grand  f^e  Salé,  oeeupés  le  jour  à explorer  les  environs,  le 
soir  h faire  eauser  la  société  de  Mormons  et  de  Gentils  (|tie 
nous  réunissions  eliez  nous,  et  une  partie  des  nuits  à re- 
cueillir nos  impressions  et  à rédiger  des  notes.  Déjà  dos 
gelées  matinales  nous  annonçaient  la  saison  des  frimas 
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et  nous  a>erlissaient  (|ue  nous  ne  (levions  pas  prolonger 
notre  si^joiir  en  Ulah,  sous  |)eine  de  nous  voir  enfermés 
jusqu'au  printemps  jiar  une  barrière  de  neige.  Nous  aurions 
bien  voulu  («nsaerer  l'iiiver  à étudier  plus  à fond  un  peuple 
si  curieux,  et  il  nous  sembla  même  pour  un  instant  que 
nous  ne  saurions  employer  plus  utilement  nos  loisirs;  mais 
la  crainte  de  ne  pouvoir  sup|K)rter  sans  danger  des  rigueurs 
climaUîriques  dont  nous  avait  déshabitués  la  vie  tropicale, 
et,  plus  encore,  les  disjmsitions  (jue  nous  avions  prises  pour 
nous  trouver  dans  les  îles  Galapagos  au  mois  de  mai  sui- 
vant, nous  déterminèrent  à gagner  promplenient  la  Cali- 
fornie, où  nous  avions  tant  de  merveilles  à visiter  avant  de 
nous  éloignei’  des  côtes  occidentales  de  l’Amérique  du  Nord. 
Afin  do  concilier  ces  exigences  avec  notre  dé.sir  de  pénétrer 
aussi  avant  (pie  [>ossiblc  dans  la  connaissance  de  la  religion 
nouvelle  et  de  ses  adeptes,  nous  nous  séparions  souvent, 
M.  Brencbley  et  moi,  jKuir  faire  des  observations  chacun  de 
notre  côté  et  multiplier  nos  heures.  Nous  lisions  aussi  beau- 
coup, et  ce  n’était  certes  pas  une  mince  besogne  que  de 
compulser  toutes  les  grotesques  publications  de  l’Eglise  et 
de  ses  a()ôtres.  En  me  rappelant  aujounl’luii  cette  époque 
d(^à  reculée,  je  me  trouve  disposé  à croire  que  jamais 
hommes  ne  furent  plus  affairés  ni  plus  vite  emjiortés  par 
le  temps.  Nous  nous  contentions  do  (juatre  heures  de  som- 
meil par  jour,  grâce  à une  habitude  (jue  nous  avions  con- 
tractée dans  les  pays  indiens.  Notre  santé  n’eut  |X)int  à 
souffrir  d’une  vie  si  remplie;  ce  qui  sembla  nous  le  prouver 
mieux  qu’aucune  chose,  c’est  que,  arrivés  après  avoir  (lerdu 
M.  Brenchley  dix-neuf  livres  et  moi  dix-sept  sur  le  |)oids  de 
nos  corps,  nous  avions  regagné  chacun  environ  cinq  livres 
au  moment  de  notre  défwrl,  c’est-à-dire  dans  le  court  esiiace 
de  trente  et  un  jours.  Ce  n’était  ^>as  pourtant  à la  bonne 
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chère  que  nous  devions  attribuer  une  n‘|)aration  si  ra;iiile  de 
nos  pertes,  car  le  }<rand  jusc  Kinney,  notre  hôte,  4ious  sou- 
mettait à une  diète  de  malade  ou  de  [H*nitent  qui  n’était 
guère  propre  à nous  donner  des  forces.  Nous  mourions  de 
faim,  pour  ainsi  dire,  et,  quoi(iue  nous  jia^assious  |ilus  ( lier 
qu’au  Café  Anglais,  une  sorte  de  main  aise  honte  nous 
eiufaVliait  de  reclamer  au  sujet  de  notre  menu,  surtout 
quand  nous  voyions  que  les  autres  s’en  contentaient  ; et 
nous  tâchions  de  nous  persuader  que  notre  apixHit  n’était 
pas  raisonnable.  Mais  si  la  diète  à laquelle  nous  étions  con- 
damnés irritait  nos  estomacs  au  lieu  de  les  .satisfaire,  en 
revanche,  la  n\gularité  du  re'gime,  l’absence  d’imiuiétudcs 
cl  aussi,  il  faut  le  dire,  de  fatigues  comparabli's  à celles  que 
nous  avions  essuyées  en  luttant  contre  les  désert-s,  suflisaient 
à bien  entretenir  notre  santé.  En  même  temps,  nous  trou- 
vions dans  quehpies  gouttes  de  vin  , que  nous  nous  prwu- 
rions  au  [X)ids  de  l’or,  de  quoi  suppléer  ii  ce  qui  nous  man- 
quait du  célé  du  solide.  Notre  hâte,  d’ailleurs,  compensait 
par  son  amabilité  en  toutes  choses  le  vide  qu’il  laissait  sur 
sa  table.  Sa  bonne  humeur,  ses  bons  ofiiees,  et  l'idée  que 
nous  étions  dans  un  pays  où  régnait  la  famine,  tout  cela 
nous  faisait  supporter,  en  somme,  assez  patiemment  le  jeûne 
que  nous  subissions  à la  lettre. 

Dans  le  nombre  des  excursions  que  nous  fîmes  dans 
un  rayon  de  ipiinze  à vingt  lieues,  nous  devons  mentionner 
plusieurs  visites  au  Lac  .Salé,  cette  vaste  nap()c  d’eau  qui 
ra|)|)elle  aux  Mormons  la  mer  Morte,  et  leur  fait  croire  ipie 
Dieu  a voulu  reproduire  sur  le  continent  américain  une 
nouvelle  édition  des  merveilles  de  la  Judée  d’.Asic.  .Nous  ne 
quittions  jamais  le  lac  sans  nous  y être  baignés  par  curiosité 
plutôt  (pie  par  goût,  et  nous  nous  amusions  beaucoup  de 
rétonnemenl  que  nous  causions  ainsi  aux  gens  de  notre 
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suite,  qui  SC  ganlaicnl  bien  de  nous  imiter,  s'imaginant 
qu’un  bain  si  salé  ne  pouvait  être  que  nuisible  au  corps, 
surtout  aux  yeux  et  aux  oreilles.  Nous  réussîmes  cejjendant 
une  fois  à vaincre  la  répugnance  d’un  nègre  qui  se  jeta  à 
la  nage  avec  nous,  et  qui,  pour  notre  amusement,  se  laissa 
sécbcr  au  soleil  sans  s’essuyer,  de  façon  à ce  que  l’eau,  en 
s’évaporant  sur  son  corps,  le  revêtit  d’une  croûte  blanchâtre 
qui  semblait  l’avoir  mélamorpbosé  en  statue  de  sel,  comme 
la  femme  de  Lotb.  Ce  noir  blanchi  nous  déclara  qu’il  endu- 
ailr  un  véritable  supplice  dans  sa  nouvelle  peau , et  qu’il  lui 
semblait  que  des  aiguilles  lui  p«‘nélraient  dans  les  pores. 
Nous  eûmes  d’autant  moins  de  peine  à le  croire  que  nous 
éprouvions  nous-mêmes  des  picolements  très-sensibles  par 
tout  le  corps  jusqu’à  ce  que  nous  nous  fussions  lavés  à l’eau 
douce.  M.  Brencbley,  (|ui,  malgré  la  résistance  de  l’eau, 
s’obstinait  à plonger  dans  l’espoir  de  découvrir  quelque 
inadré|H)re,  se  plaignait  aussi  d’en  rt'ssentir  une  véritable 
douleur  dans  les  yeux.  Mais  ces  i)ctits  inconvénients  dis- 
paraissaient vite  et  ne  laissaient  jxis  de  traces.  C’était  onli- 
naii’cment  à l’endroit  a[)pelé  Black  Rock,  situé  à vingt-quatre 
kilomètres  de  la  ville,  que  nous  nous  rendions  sur  les  bords 
du  Lac  Salé.  Un  char  h bancs  attelé  de  deux  excellenis 
chevaux  nous  y transportait  l'apidenienl  pour  la  somme  de 
vingt-cinij  francs,  aller  et  retour.  Nous  ne  consacrions 
presepu;  jamais  plus  de  cinq  heures  à ces  distractions,  voyage 
et  bain  compris. 

Souvent  aussi  nous  nous  engageâmes,  tantôt  à pied, 
tantôt  à cheval , dans  les  vallées  des  montagnes  Wahsatch, 
ou  les  habitants  de  Great  Sait  Lake  City  vont  chercher  leur 
bois  de  chauffage  et  des  poutres  pour  leurs  constructions. 
On  y voit  plus  d’arbrisseaux  que  de  véritables  arbres,  et 
parmi  ces  derniers  les  plus  communs  sont  des  conifères,  des 
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érables,  des  [jetils  chênes,  des  peupliers  et  des  sumacs.  Nous 
y renconlrâiiies  en  abondance  des  oignons  de  Cainash,  si 
rechercliés  des  Indiens  ; et  nous  y vîmes,  dans  les  endroits 
les  mieux  couverts,  de  petites  boublonnières  assez  bien  dé- 
guisées pour  nous  autoriser  à croire  qu’elles  étaient  des- 
tinées à des  brasseries  de  contrebande.  Des  écureuils,  dont 
on  mange  la  chair  en  Utah,  vivent  par  milliers  dans  les  bois, 
mais  la  chasse  qu’on  leur  a faite  depuis  (luelques  années  les 
a rendus  fort  tüuides  et  par  conséquent  très-diniciles  à tuer. 
Les  (lentils  nous  avaient  dit  que  c’était  dans  ces  vallées  (pie 
les  Suints  attiraient  leurs  ennemis  pour  les  assassiner,  et 
qu’on  y marchait  souvent  sur  des  squelettes  luimains.  Nous 
n’y  vîmes  d’ossements  d’aucun  genre,  et  nous  n’y  rencfin- 
ti'Ames  que  d’honnêtes  bûcherons  occupés  à transporter  des 
fagots,  à équarrir  des  arbres  ou  à nqiarer  les  [lonts  jeti'-s  sur 
les  torrents.  Dans  une  de  ces  vallées,  nous  comptâmes  dix- 
sept  ponts  de  bois  sur  un  petit  ruisseau  qui  conduit  ses  eaux 
à la  ville. 

Un  jour,  M.  Brenchley,  accompagné  de  la  plupart  des 
oirieiers  fi'xléraux,  partit  pour  aller  faire  la  chasse  à l’ours 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Rush-Valley,  ferme  assez 
importante,  mais  mal  dirigée,  dont  le  gouvernement  des 
Klats-Ünis  s’est  réserv  é la  propriété.  Le  troisième  jour  après 
le  départ  de  mon  ami , alors  que  je  croyais  la  chasse  bien 
organisée,  je  me  rendis  moi-même  sur  les  lieux.  Je  ne 
trouvai  qu’un  Canadien  à la  ferme,  et  j’appris  de  lui  que  les 
chasseurs,  |)eu  habitiu'-s  à ce  genre  d’exercice,  s’étaient  dé- 
couragés avant  d’avoir  vu  une  seule  peau  d’ours,  et  que 
.M.  Brenchley,  forcé  de  rester  seul  ou  de  s’en  retourner  avec 
ses  compagnons,  avait  choisi  ce  dernier  parti.  Comme  j’étais 
moi-même  peu  disposti  à me  livrer  solitairement  à cette 
chasse  dangereuse,  je  changeai  de  monture  et  rebroussai 
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chemin  iiniuéiliah^iiient.  Bien  ([tu;  cette  i-ouise  eût  été  pour 
moi  un  mt-com|)tc  cl  un  tlclwire,  je  m'en  coiisoiai  en  ce 
qu’elle  me  fournit  l’o<'casion  «le  faire  av«H“  «leux  clananx 
cent  soixante  kilomètres  en  «.louze  heures.  Ia'S  «|uatre-vinifts 
kilomèlies  Je  l’aller,  je  les  lis  en  moins  Je  <|uatre  heures 
sur  un  cheval  inJien  (jiie  m’avait  |)n*té  un  poutre  mormon. 
Une  ('ourse  aussi  rapiJe  à travers  Jes  chemins  si  |«?u  fi'a^i'xs 
n'eût  trouvé  «pie  Jes  incr«-Jules  dans  li'  |)ays  et  m’eût  à moi- 
nu'me  semblé  im|X)ssible,  si  le  moment  Je  mon  ilépai'l  et 
celui  Je  mon  arrivré  n’avaient  été  parfaitement  constatés 
par  (les  témoins.  U'  cheval  prodige  fut  ramené  le  lendemain 
en  huit  lieiio's  sans  fatigue.  Il  ne  faudrait  pas  voir  dans  ce 
fait  isolé  la  mesure  ordinaire  du  mérite  des  chevaux  indiens, 
car  il  a été  ix'gardé  par  tout  le  monde  comme  une  exception. 

Nos  excursions  et  nos  études  ne  nous  emjx'chaient  pas 
de  donner  «piel«iu(‘s  heuix's  aux  plaisirs  mondains,  et  «*s 
plaisirs  étaient  encore  |Mmr  nous  une  soutre  d’instruction. 
Parmi  les  f(Hes  aux(juelles  nous  fûmes  inviU'S,  nous  nous 
souvenons  d’un  soiqx-r  de  gaiv;ons  che/.  d’honorables  négo- 
ciants américains,  i\LM.  Gilbert  et  Gerrish.  Il  y avait  là  peu 
de  personnages  oll’iciels,  mais  il  s’y  trouvait  un  cercle  choisi 
de  convives  aimables  et  bien  élevés,  entre  antres  le  docteur 
Uurl,  .sous-intendant  des  affaires  indiennes,  dont  la  conver- 
sation fut  pleine  de  charme  et  d’inténH.  Les  médecins  sont 
ordinaiieiiient  éloquents  et  toujours  bons  observateurs.  Im 
iKjtiv  [X)s.s('slait  ces  deux  qualités  à un  degré  remarquable, 
et  (“Iles  contribuaient  à donner  du  relief  aux  peintures  ani- 
nuH'S  «péil  nous  faisait  de  la  vie  «l«“s  tribus  sauvages  av«‘c 
lesipielh's  sa  |xjsition  le  mettait  en  raj)ports  journaliers.  Il 
fallait  l’entendre  parler  d«>s  ruses  «liplomuti(pies  aux(i«ielles 
il  était  obligé  d’avoir  recours  avec  ces  hommes  de  la  nature, 
«le  leur  sentiment  profond  de  la  justice,  de  leur  liert  ‘,  «le 
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loiir  (liiîniUi  ilans  les  cireonslances  solennelles,  de  respril 
))<>inlilleiix  des  chefs,  de  leurs  discoui's  si  graves,  si  sen.sés, 
si  inagniliques,  de  leurs  vertus  srWères  et  de  leurs  instincts 
farouches!  M.  Gerrish,  l’un  de  nos  amphitryons,  jeune 
homme  d’une  grande  intelligence , faisait  les  honneurs  de 
la  table  avec  un  tact  euro[)éen.  L’esprit,  les  jeux  de  mots 
improvisés,  animèrent  la  fêle  comme  si  nous  nous  fussions 
ti'ouvés  au  milieu  de  New- York  ou  de  Paris.  On  nous  lil 
boire  de  pétillant  calawba,  rpii  nous  rappelait,  par  .son 
écume,  par  sa  couleur  et  même  par  son  goût,  le  nectar  des 
coteaux  de  Reims  et  d’Kpernay.  Ce  vin  deCatawba,  que  plus 
lard  nous  avons  bu  .sur  son  .sol  natal,  à Cincinnati,  est  le  pro- 
duit de  vignes  transplantées  des  boi-ds  du  Rhin  sur  les  bords 
de  rOhio.  On  en  fait  de  deux  sortes,  l’une,  le  catawba  pro- 
prement dit,  incoloix'  ou  légèrement  ambrée;  l’autre,  l’isa- 
l>ella,  de  couleur  rose,  plus  sucrées  et  plus  propre  à flatter  le 
palais  délicat  des  femmes.  vin  mousseux  d’Améri(pie'  est 
aussi  exhilarant  que  le  nôtre,  mais  en  même  temps  il  est 
plus  fort  et  plus  <apiteux.  On  peut  dire,  en  somme,  qu’il 
est  inféi’ieur  aux  bons  crûs  de  la  Champagne.  Cependant  il 
est  préférable  aux  vins  fialatés  (|u’un  commerce  déshonnête 
inti'Oiluit  trop  souvent  à l’étranger.  Aussi  inenace-t-il  de 
restreindre  sensiblement  rex[)ortation  de  nos  vins  blancs 
dans  cette  partie  du  monde.  Ia;  voyageur  français  ne  peut 
voir  sans  honte  et  sans  l'egrel  les  drogues  de  toute  sorte  que 
l’on  jette 'sur  les  plages  lointaines  sous  le  nom  de  vin  de 
Champagne,  et  .souvent  avec  des  étiquettes  fort  respectables. 
J’ai  vu  vendre  sur  un  march(‘  océanien  un  prétendu  vin  de 
Sillery  que  le  capitaine  <pii  l’avait  à son.boixl  m’avoua  avoir 

I.  Le  vin  de  Calavvli.i,  dont  b fabriraliun  parait  être  jusqu'à  pré>ent 
le  privilège  de  la  maison  I.ongvvoilli,  >e  vend  ii  Uinciimali  et  à Ne«- 
Vork  5 francs  la  houloille. 
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payé  soixante  centimes  la  bouteille  dans  un  port  Je  France; 
et  ce  iiièuie  vin  était  vendu  en  gros  dans  le  [wrt  de  destina- 
tion cinipiante  francs  la  douzaine.  Ce  n’esl  pas  uniquement 
dans  les  |xirts  de  France  que  l’impi’obité  de  spéculateurs 
sans  vergogne  parvient  à sophistiquer  les  vins.  L’Allemagne, 
r.Vngleterre,  l’Amérique  elle- même,  ont  des  manufactures 
de  vins  mousseux,  et  ces  vins  ne  nuisent  pas  .s<îulement  aux 
intérêts  de  la  vraie  Champagne*,  mais  souvent  aussi  ilscom- 
piomettent  la  santé  des  cousommateui's  abusés  et  volés.  On 
en  jMiut  dire  autant  de  la  fraude  commise  à l’égard  des  autres 
vins,  comme  le  bordeaux,  |jar  exemple,  et  même  les  eaux- 
de-vie  de  Cognac,  qui  ont  souvent  à l’étranger  un  goût  très- 
pi-ononcé  d’eau-de-vic  de  cida'  de  Normandie. 

.Nous  eûmes  cejHjndant  l’occasion  de  lx)irc  à Créât  Sait 
Lake  City  un  délicieux  vin  d’Aï  qui  n’était  point  falsifié,  et 
qui  se  vendait  là  vingt-cincj  francs  la  bouteille.  C’était  dans 
un  banquet  que  nous  donnait  M.  Dell,  représentant  et  associé 
de  la  maison  Livingstun-Kinkead  et  C%  et  ou  se  trouvaient 
toutes  les  autorités  fédérales  présentes  au  Lac  Salé.  Une 
Sainte  qui  avait  nom  mistress  Farnham  avait  piésidé  à la 
couqx)sition  du  festin,  et  en  n*glait  l’ordonnance  avec  un  art 
ex(}uis,  parfait,  qui  semblait  indiquer  ou  que  les  Suints  cul- 
tivent parfois  la  gasti'onomic,  ou  tout  au  moins  que  noti'e 
mai'lresse  d’hûtel  avait  vécu  dans  un  milieu  de  gastronomes. 
11  nous  ijarut  que  rien  n’avait  été  négligé  jx)ur  donnei'  à la 

t.  J ap|H>Ile  sur  la  sophistication  des  vins  français  en  France  et  à 
l'étranger  l’attention  des  Chambres  de  commerce  de  Reims  et  de  Bor- 
deaux, et  même  des  pruprietaires  et  négociants  de  Chéluns  etd'Épernay. 
Le  droit  de  poursuite  np  peut  être  nié,  car  les  plus  mauvaises  drogues  se 
vendent  sous  le  nom  de  provenances  respectables.  Un  moyen  entre  autres 
de  découvrir  la  fniude  serait  de  surveiller  les  lithographies  où  l'on  fabri- 
que des  étiquettes  d'imitation  : on  on  trouvera  il  Valjiaraiso  et  à San 
Francisco. 
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fôte  un  caclu't  de  niiii;nilii‘encc  au  moins  relative.  A cdlé  des 
conserves  de  France,  il’Ansîleterre  et  de  New- York,  se  moll- 
iraient les  produits  les  plus  rares  du  pays  des  Mormons, 
comme  des  jx'lils  pois,  des  |iomines,  des  truites  saumonnées 
ptV'hées  expri-s  dans  le  lac  Utah.  Les  vins  de  Xi'râs  et  de 
Porto  coulèrent  en  même  temps  cpie  le  vin  de  Champagne. 
De  nombreux  toasts  furent  portés  au  succès  de  nos  voyages, 
à la  santé  de  nos  familles  et  de  nos  amis  absents,  il  la  prosp^ 
rilé  de  nos  [lalries  res|)ectivcs.  L*  juge  suprême,  à la  fois 
bomme  d’esprit  et  Yankee  encroêilé,  proposa  de  boira  à ta 
h'mncp,  le  jxnjs  îles  jolies  femmes  el  du  lion  vin  ! Yenant  d’une 
personne  plus  naïve,  le  toast  aurait  pu  être  fort  acceptable  ; 
de  la  sourae  d’où  il  .sortait,  ce  n’était  (ju’une  épigramme.  Il 
n’est  pas  rare  de  rencontrer  en  Amérique  comme  ailleurs  aussi 
des  gens  qui,  ne  s’étant  jamais  expatriés,  sont  émerveillés 
de  ce  qu’ils  voient  autour  d’eux,  se  p<*rsuadent  ai.sément  que 
partout  ailleurs  l’bumaniU;  recule  ou  se  traîne  avec  langueur, 
el  montent  au  Capitole  pour  rendra  grâces  aux  dieux  de  les 
avoir  fait  naître  chez  le  peuple  par  excellence.  L’honorable 
juge  était  de  ce  nombre;  et  certes,  quoique  je  ne  partage 
pas  son  illusion,  je  respixîte  le  sentiment  national  d’où  elle 
pi-ocèdc.  Il  était  de  ceux  qui  nous  disaient  hautement  :«  I>* 
jx-upledes  États-Unis  est  le  plus  éclaira  el  le  plus  avancé 
de  la  terre;  c’est  aussi  le  plus  fort,  et  pour  prauve,  les 
Anglais  ont  battu  les  premiers  .soldats  de  l’Euro|X3à  Waterbai. 
nous  avons  battu  les  .Anglais:  donc  nous  sommes  les,  pre- 
miers soldats  du  monde.  » Je  n’attache  point  |X)ur  ma  part 
grande  importance  à la  gloire  militaira;  je  ne  l’estime  que 
fort  médiocrement,  si  elle  n’a  d’autre  but  qu’elle-même;  je 
professe  aussi  l’admiration  la  plus  vive  el  la  plussincèra  |Kjur 
la  grande  ivpublique  fondée  liar  ^Yashington  ; mais  en  môme 
temps  je  citvis  que  mon  pays  a des  litres  plus  sérieux  ii 
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la  considiTalion  des  élraiiifers,  inAnie  des  Américains,  que 
celui  de  former  les  femmes  les  plus  aimables,  les  plus  spiri- 
tuelles, et  de  produire  d’agréables  breuvages.  Aussi  ne  pus-je 
me  défendre  de  saisir  dans  le  toast  du  juge  une  galanterie 
qui  déguisait  mal  un  sarcasme,  et  mon  aniour-pmpre 
national  légèrement  froissé  me  fit  repondre  sur-le-champ 
il  une  malice  par  celle  autre  malice  : .lux  E(als-I'»is,  le 
jHiys  du  commerce,  du  lard  et  de  la  mélaxse!  Ma  boutade 
fut  accueillie  par  des  bravos  qui  me  prouvèrent  que  tous  les 
convives  avaient  interpivlé  l’intention  du  jugea  ma  façon;  et 
l’intelligent  magistrat  se  vengea  fort  spirituellement  de  ma 
nu's'banceté  en  me  donnant  une  (loignée  de  main  très-chaude, 
et  en  me  disant  <|ue  je  lui  avais  rendu  la  monnaie  de  sa  pièce 
et  que  ses  pivjugés  ne  pouvaient  que  s’en  alfaiblir.  Ainsi  finit 
cet  épi.sodc.  L’Angleterre  eut  alore  sou  tour,  et  j’éprouvai 
un  vrai  plaisir  à voir  les  Yankees  Iioire  avec  empressement 
à leur  ancienne  raétro|X)le,  qu’ils  dt^ignent  encore  res|>ec- 
lueusement  comme  leur  pays  maternel  {mother-couutnj). 
Enlin  on  |)orta  la  santé  de  Urighaiu  Young  comme  gouver- 
neur de  rUiah,  et  c’est  justice  de  dire  que  ce  ne  fut  pas 
la  uioins  bien  accueillie  de  tout  le  monde,  des  Gentils  comme 
des  Mormons. 

Les  témoignages  de  bienveillance  que  nous  avait  donnés 
le  pape  du  Lac  Salé  nous  firent  concevoir  le  projet  de  lui 
oll'i  ir  un  dîner  et  un  bal , dans  l’espéi'anco  que  ce  serait  là 
pour  nous  un  moyen  de  lui  faire  exhiber  son  harem.  Il  reçut 
notre  proposition  sans  trop  d’étonnement,  mais  sans  l'ac- 
cepter. ü’aboixl  il  nous  conseilla  paternellement  de  ne  point 
dé|)enser  notre  argent  en  distractions  coûtcust's;  puis,  pressé 
davantage,  il  linit  par  nous  laisser  connaître  les  véritables 
misons  de  son  refus,  en  nous  disant  qu’il  ne  pouvait  mettre 
les  pieds  dans  notre  hdtel,  encore  bien  moins  y conduire  ses 
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foinines,  depuis  que  le  juge  Kiriney,  noire  lu'ite,  nvuil  abusi^ 
d’un  iKtnneur  st'iublable.  .\insi  s’évanouit  la  seule  ehanee 
(pie  nous  avions  de  faire  danser  les  sultanes  d’un  des  plus 
grands  polygames  de  l’univers.  Pour  nous  consoler  de  ce 
désapfiointeinent , le  pontife  consentit  avec  beaucoup  de 
bonne  grâce  à poser  pour  son  dagueri-éolype,  et  c’est  là 
l’origine  du  portrait  parfaitement  ressemblant  que  nous 
donnons  en  tète  de  notre  ouvrage. 

Parmi  les  spectacles  divers  qui  s’offrirent  à nos  regards 
pen<lant  notre  st-jour  au  Lac  Salé,  il  en  est  un  qui  frappa 
surtout  notre  imagination,  bien  qu’il  ne  fnt  pas  le  plus  cu- 
rieux de  tous.  Les  Clioclionès  et  les  Ulabs.  après  avoir  été 
longtemps  en  guerre,  venaient,  grâce  à l’influence  de  Brigbam 
Young,  de  conclure  une  paix  qui  devait  être  éternelle  tout 
|•omnl(“  dans  les  traités  rédigés  par  la  diplomatie  européenne. 
Les  chefs  des  deux  nations,  accompagnés  cluuam  d’une  es- 
corte nombreuse  de  leurs  plus  vaillants  guerriers,  étaient 
venus  rendre  leurs  hommages  au  chef  des  .'Uormons  et  ratifier 
.sous  ses  jeux  la  parole  donnée  sur  leurs  champs  de  bataille. 
Ces  Indiens,  biva(|ués  sur  la  grande  place  en  face  de  notre 
hdlel,"  eriaieni  tout  le  long  du  jour  dans  les  rues  de  la  cité 
|K)ur  admirer  les  palais  des  blancs  et  jeter  des  regards  de 
convoitise  sur  les  objets  étalés  dans  les  boutiques.  On  les 
vojait  circider  tantôt  solitaires,  tantôt  par  petits  groupes, 
tous  dans  <les  habits  de  |)eaux,  et  constaminent  armés  de 
leurs  flèches  et  de  leurs  arcs,  quel(|ue.s-uns  même  armés  de 
rifles.  L'ur  admiration  était  contenue,  silencieuse,  et  nous 
avions  lieu  de  nous  étonner  du  soin  qu’ils  mettaient  à ne 
laisser  paraître  aucun  étonnement,  âlais  ils  se  montraient 
aussi  brujants  la  nuit  (pi’ils  étaient  muets  durant  le  jour. 
Dès  que  le  soir  les  a\ait  ramenés  à leur  bivac,  ils  se  met- 
taient à jouer,  à dan.ser.  à chanter,  à hurler  conutie  des 
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animaux  furiniix,  ol  IcMirs  discnnlanls  concorls  so  prolon- 
goaipiit  souvent  jusqu'à  l’aurüre.  En  les  entendant  au  s<mii 
de  l’oliseurité,  on  se  prenait  parfois  à réver  qu’on  était  à la 
merci  de  tribus  féroces  et  sur  le  point  d’étre  scalpé  par  elles. 
I.es  habitants  du  pays  eux-mémes,  bien  qu’ils  fussent  plus 
accoutumés  que  nous  à ces  scènes  sauvages,  ne  [wuivaient 
se  défendre  d’une  certaine  frayeur  et  fermaient  instinctive- 
ment leurs  portes. 

La  paix  que  célébraient  à leur  façon  ces  deux  tribus 
terribU’S  n’enqiéchait  pas  que  dansle  même  teni|)s.  à quekpies 
journées  de  marche  seulement  du  Lie  Salé,  des  Indiens  ne 
donnassent  de  vives  inquiétudes  aux  Mormons.  Plusieui-s 
elders  venaient  d’élre  massacrés  dans  un  petit  fort  qu’ils 
avaient  construit  au  milieu  d’uiic  plaine  où  ils  projetaient 
deciwr  un  établissement  agricole.  Deux  individus  échappt's 
à ce  massacre  par  le  plus  grand  des  hasards  vinrent  appor- 
ter la  nouvelle  de,  la  mort  de  leurs  frères  et  du  pillage  de 
leur  matériel.  Brigham  s’émut,  lança  une  proclamation  et 
lit  [jartir  une  vingtaine  de  cavaliers  bien  montés  et  armés  en 
gueri’e,  dans  le  but,  sinon  de  cliAtier  les  meurtriers,  au 
moins  de  leur  impos<‘ret  de  recbercber  les  causes  de  cet  a'cte 
barbare.  Gomme  il  arrive  prescpie  toujours  en  pareil  cas,  il 
se  trouva  que  les  Indiens,  en  massacrant  les  eldeis.  avaient 
voulu  user  de  représailles  contre  les  blancs  en  général  et 
ptétendu  venger  quekpies  hommes  de  leur  tribu  qui  avaient 
ét‘‘  tués  sans  motif  |iar  des  émigrants  incoimus.  C’est  un  fait 
digne  de  i‘emaixpie  que  les  naturels  de  cette  partie  de  l’.imé- 
riipie  pratiquent  la  loi  du  talion  comme  elle  existait  du  temps 
de  .Moïse,  et  comme  elle  est  encore  observée  |>ar  plusieurs 
|x-uples  islamiques.  Il  ne  faut  pas  trop  condamner  cette 
coutume  chez  des  races  étrangères  à notre  civili.sation  ; ce- 
pendant, on  ne  peut  la  constater  .sans  être  saisi  d’une  pi-o- 
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fonde  horreur,  sui'tout  quand  on  songe  (jue  les  Indiens  ne 
se  croient  sullisaiument  vengés  qu’après  avoir  versé  livis  fois 
autant  de  sang(|u'on  leur  en  a pris,  car  ils  estiment  que  la 
vie  d’un  des  leurs  étjuivaut  à celle  de  trois  blancs.  Assuré- 
ment il  est  fort  ivgrettable  (pi’ils  prennent  leur  revanche  là 
où  ils  la  trouvent,  le  plus  souvent  même  sur  des  innocents; 
mais  pourtant  nous  ne  saurions  trouver  étrange  de  leur  part 
(ju’ils  rendent  toute  notre  race  stjlidaire  des  crimes  de  quel- 
ques-uns d’entre  nous.  Nous  n’aurions  certainement  pas  à 
nous  plaindre  s’ils  prenaient  leurs  victimes  expiatrices  parmi 
les  vrais  cou|>ables  ; mais  devons-nous  les  vouer  à un  anéan- 
tissement complet  parce  que  leur  jusiice  est  un  peu  moins 
éclairée  que  la  nôtre?  D’ailleurs,  ne  les  imitons-nous  pas 
({uelquefois  en  rendant  toute  une  tribu  responsable  des  actes 
de  quelijues  [wrticuliers?  Le  moyen  d’arrêter  ces  flots  de 
sang  serait  de  nous  surveiller  nous-mêmes  dans  la  personne 
de  nos  émigrants,  trop  souvent  dis[X)sés  à traiter  les  hommes 
du  désert  comme  des  animaux  sur  lesquels  ils  ont  droit  de 
vie  et  de  mort.  Toute  cruauté,  toute  injustice  commise  par 
un  blanc  envers  un  Indien  devrait  être  punie  avec  une  ri- 
gueur inflexible.  On  arriverait  par  là.  à diminuer  le  nombre 
des  griefs  qui  autorisent  les  Indiens  à confondre  toute  notre 
race  dans  un  même  sentiment  de  haine  et  de  vengeance 
impitoyable. 

Ce  n’est  |>as  seulement  sous  les  coups  et  .sous  les  embûches 
des  Indiens  que  les  blancs  peuvent  succomber  dans  ces  con- 
trées de  l’Amérique  du  Nord.  On  y rencontie  aussi  çà  et  là 
des  renégats  de  la  civilisation,  apostés  dans  quelques  coins 
des  déserts,  où  ils  attendent  le  voyageur  au  passage  iwur  le 
dévaliser  et  même  l’assassiner.  Il  y a dans  certaines  parties 
inhabitées  de  ru tah  (pielques-uns  de  ces  misérables  blancs 
qui  commettent,  sous  la  protection  en  quelque  sorte  invio- 
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laltlc  d’iiim  soliliule  iiimieiisc,  des  crimes  c|u‘une  passion 
haiiiLHiso  allrihuc  injustcinciU  aux  Mormons.  Ces  derniers 
ont  liien  leur  attention  éveillée  sur  |dusieurs  de  ces  hôtes 
dan^'ereuv  de  leur  territoire;  mais  jusqu’à  présent  leurs 
pa'uvesde  com  iction  n’ont  point  dépassé  la  certitude  morale 
et  leurs  trilmnaux  n’ont  ])u  sévir.  On  nous  avait  crus  nous- 
mêmes  |xjur  un  instant  victimes  de  la  cupidité  des  bandits 
de  cette  espèce.  La  lenteur  (juc  nous  avions  udse  à nous 
rendre  au  Lac  Salé  avait  fait  craindre  que  nous  n’eussions 
trouvé  la  mort  en  roule,  et  les  habitants  de  Carson  Valley, 
(|ui  nous  supi)osaient  assassinés  par  des  traitants  suspects 
éUihlis  dans  la  vallée  du  llumboldt,  s’occupaient  de  former 
une  compagnie  destinée'' à suivre  nos  traces  et  à n'chercher 
nos  meurtriers,  ipiand  la  nouvelle  de  notre  arriva  à Gréai 
Sali  Lake  City  vint  ari'èter  ces  |)réparatifs  et  dissiper  les  in- 
quiétudes. 

Cepcn<lant,  nous  étions  tout  à fait  en  sùreUi  au  milieu 
des  Mormons,  et  nous  pouvions  nous  livrer  à nos  études  sans 
être  ex|K)sés  ni  nuit  ni  jour  au  danger  des  assassins.  L’ami- 
tié que  le  pape  nous  avait  marquée  après  un  moment  de  dé- 
liance  était  parlagix;  par  son  jieuple  et  par  les  Gentils.  Nous 
rencontrions  partout  un  accueil  empressé.  Les  Saints,  qui 
avaient  fini  par  voir  en  nous  de  grands  personnages  venus 
tout  exprès  d’Europe  pour  juger  avec  impartialité  leur  doc- 
trine et  |jeul-être  l’embrasser,  nous  traitaient  avec  toute  sorte 
d’égards  et  de  respect,  surtout  depuis  qu’ils  avaient  vu  leur 
ixji,  leur  bon  |>ère,  comme  ils  disent,  nous seri’er  cordialement 
la  main  et  nous  donner  des  témoignages  publics  d’estime  et 
d’inUn'èt.  Nous  étions  réellement  heureux  au  milieu  de  ces 
braves  colons,  et  nous  épn)uvâmes  un  sentiment  de  peine 
et  de  regret  quand  le  moment  fut  venu  de  songer  à les  (piil- 
ler  pour  ne  If  s jamais  revoir. 
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Nous  finies  rapidement  nos  préparatifs  de  (iépart.  Le 
chemin  que  nous  devions  suivre  |)our  gagner  les  côtes  du 
Pacitique  par  le  cœur  de  l’Utah,  le  Nouveau  Mexique 
et  la  Basse  Californie,  nous  ayant  été  représenté  comme 
assez  praticable,  nous  achetônies  un  chariot  léger  et  solide, 
qui  avait  été  fabri(]ué  à Saint- Ixmis  et  qui  avait  fait, 
disait-on,  le  voyage  des  plaines  et  des  .Montagnes  Rocheuses 
avec  une  famille  d’éinigrants  aisés.  Il  devait  nous  servir  à 
transjxjrter  d’une  manière  moins  embarrassante  nos  collec- 
tions, nos  [irevisions  et  nos  bagages,  en  nous  dis|X'nsant  du 
travail  long  et  pénible  de  charger  et  de  décharger  conti- 
nuellement nos  bétes  de  somme.  Nous  ajoutâmes  aussi  à 
m>tre  équipage  deux  puissantes  mules  de  trait,  qui  nous 
coûtèrent  1,500  fr.  Les  vivres  que  nous  em[)ortions  avaient 
été  calculés  |)our  un  voyage  de  six  semaines,  sans  tenir 
(XJinpte  du  temps  que  nous  passerions  dans  les  établissements 
mormons  qui  s’échelonnaient  le  long  de  notre  route  sur  une 
distance  d’environ  cent  lieues,  et  où  nous  espérions  trouver 
des  objets  de  ravitaillement. 

I.«  iwuvre  (îeorge  ne  devait  point  nous  accompagner. 
Ce  n’était  pas  pourtant  qu’il  ne  désirât  vivement  de  partir 
avec  nous,  et  qu’il  ne  nous  demandât  avec  instances  de  lui 
conserver  ses  fonctions  de  veilleur  et  de  cuisinier.  Mais  le 
souvenir  toujours  vivantdes  misères,  desennuis,  dos  retaixls, 
des  impatiences  et  des  dangers  qu’il  nous  avait  causés  par 
sa  nature  rebelle  aux  exigences  les  plus  ordinaires  de  la  vie 
de  voyage,  nous  empêcha  d’écouter  la  voix  du  cœur  qui  nous 
disait  de  ne  pas  l’abandonner.  La  prudence,  vertu  quelque- 
fois douteuse  sous  le  masque  de  laquelle  se  cache  souvent 
l’égoïsme,  et  l’expérience,  dont  les  leçons  parfois  trop  sévères 
émoussent  la  sensibilité,  nouscommandaientim[)érieusement 
de  ne  pas  nous  embarrasser  d’un  obstacle  réel  à la  rapidité 
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Pi  à lii  sùretp  de  noli-e  loui’se  à travers  un  pays  aussi  vaste 
que  dangereux.  Il  nous  t^lail  eependunt  bien  pénible  de  lais- 
ser George  dans  la  ('ontiw  lointaine  où  nous  l’avions  amené, 
et  par  intervalles  (ætte  idée  nous  donnait  des  remords.  Nous 
nous  disions,  pour  nous  absoudre  à nos  propres  yeux,  (|u’il 
y avait  plus  d'humanité  à nous  séparer  de  lui  dans  un  grand 
rentre  de  |K)|)ulation,  qtie  de  nous  exposer  à l'abandonner 
en  rouU*  après  avoir  coui'u  à cause  de  lui  toute  sorte  de 
dangers  sérieux.  D’ailleurs,  comme  il  songeait  à retourner  en 
France,  la  voie  lui  était  ouverte  et  plus  courte  par  Sainl- 
l.ouis  et  New-York,  que  par  Los  .Yngeles,  oii  nous  aurions 
été  de  toute  manière  forcés  de  le  quitter.  Nous  le  laissâmes 
donc  au  Lac  Salé  après  une  mûre  délibération;  mais  ce  ne 
fut  pas  .sans  un  ivgivt  au  cœur,  ni  sans  emporter  de  son  ca- 
ractère et  de  .sa  probité  une  estime  iW-s-grande,  parfaite,  que 
ne  p<3uvail  altérer  le  souvenir  des  embarras  qu’il  nous  avait 
suscités,  et  dans  lestjuels  nous  savions  très-bien  que  sa 
volonté  n’avait  eu  aucune  part.  Ce  n’était  pas  par  l’absence 
de  qualités  morales  qu’il  nous  était  antipathique,  mais  par 
un  vice  de  sa  constitution.  George  se  résigna.  Dans  la  ca- 
pitale des  Mormons,  où  il  avait  retrouvé,  dejaiis  son  arrivée, 
toute  l’énergie  dont  il  était  capable,  il  avait  la  valeur  d'un 
homme  ordinaire,  et  il  put  dès  avant  notre  dé[>art  se  mettre 
à travailler  chez  un  fabricant  de  produits  chimiques.  En  le 
voyant  accepter  bravement  sa  nouvelle  position,  nous  éprou- 
vâmes comme  un  soulagement  aux  inciuiétudes  <[ue  nous 
causait  son  avenir,  et  nous  nous  finies  un  devoir  de  lui  don- 
ner tous  les  encouragements  quidé|)endaienl  de  nous*. 


1.  Nous  ignorons  jwir  quelles  t‘preu\ps  (icorge  a ou  h pas.ser  depuis 
notre  séparation.  C’est  en  vain  que  nous  fîmes  à son  sujet  des  recherches 
à Washington,  en  1857-  Nous  rencontrâmes  bien  là  dos  personnes  qui 
l'avaient  connu  à üreat  Sait  Lako  City,  mais  elles  ne  purent  nous  donner 
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Le  sort  de  (jeoifje  était  li\é  en  ce  (jui  nous  concernait: 
ii  devait  renoncer  à parla.^er  nos  aventures.  Ce|)endant  il 
était  écrit  (jne  nous  ne  |xirtirions  pas  seuls,  et  (pie  pouravoir 
échappé  à Charylxie  nous  n’éviterions  point  Sc\lla.  L’addi- 
tion de  deux  mules  au  .«roujie  déjà  considérable  de  ntjs  ani- 
maux, rintnxluclion  d’un  chariot  dans  nos  (x]uipages  et  les 
conseils  [leut-t'tro  intéress<'‘s  du  .grand  ju.Ke,  nous  détermi- 
nèrent à prendre  à notre  service  deux  Américains  fort  bien 
recommandés  et(|ui  se  disaient  habitués  aux  travaux  comme 
à la  vie  du  désort.  L’un,  (ils  d’un  prt'lre  universaliste,  s’a[i- 
IH’lait  Huguenot.  C’était  un  Immnie  de  trente  ans,  gros, 
grand,  fort,  ne  eonnai.ssant  (|ue  les  lettres  de  l’alphaliet  et 
sachant  h peine  écrire  son  nom,  mais  d’un  caractère  doux  et 
aimable.  Ce  fut  lui  cpie  M.  Hi'encbley  engagea  pour  être  son 
domesticpie.  L’autre,  celui  qui  m’échut  en  partage,  était  un 
[leu  plus  A.gé,  petit,  mai.gre.  nerveux.,  et  par-tlessus  tout 
affreusiMuenl  louche.  Il  s’a[)[)elait  Henry.  C’était  un  .gar\'on 
fort  intelli.gent,  au.ssi  instruit  que  son  camarade  était  igno- 
rant; mais  d’un  naturel  désagivable,  plein  d’amour  de  sa 
mince  |)ei-sonne  et  vaniteux  de  sa  science.  Tous  deux  étaient 
de  libres  |>enspurs,  (pioupiede  nuances  différentes.  Tandis  (pie 
Hu.guenot  ne  croyait  à rien,  |ias  même  h la  vertu  des  auteurs 
de  ses  jours.  Henry  était  de  l’école  la  plus  avancée  des  |>an- 
Ihéistes  allemands  et  ne  cro.» ait  .guère  non  plus  à la  vertu, 
(pioiqu’il  fût  lieaucoup  moins  cyniiiuc.  Ils  avaient  déjà  lait 
l’un  et  l’autre  la  route  (jiie  nous  avions  devant  nous,  et  (;’éiait 
cette  considération  surtout  (pii  nous  avait  dcx-idés  à nous  les 

le  moindre  renseignemeiil  sur  manière  de  vivre  cIk*/-  Mormons. 
Nous  ne  savons  ni  quand  ni  comment  il  a quitté  l'Utah;  seulement,  nous 
avons  appris  tout  dernièrement  qu’il  se  trouvait,  au  printemps  de  4859, 
dans  le  nord  de  la  Calirurnie,  où  il  .s'étaut  as.so<dc  a une  |>etite  compHLmie 
do  mineurs. 
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aUai'hor.  Ils  |K»uvaii-nl  nous  éire  d’uni<rand  secours  en  non.-, 
st'fvaiil  de  fîuides,  et,  de  plus,  ils  devaient  tour  à tourcon- 
duiie  le  wa.non  et  s«‘  partager  le  soin  des  aniniauv. 

A ces  deux  esprits  forts  nous  adjoigniines,  en  (|ualiU‘ 
de  cuisinier,  un  jeune  Breton  du  nom  de  Victor  Diguet, 
qui  était  venu  nous  sup|)lier  de  le  n-tirer  d’entre  les  Mor- 
mons qu'il  détestait  de  toute  son  Ame,  et  chez  lesquels  il 
avait  été  forcé  de  faite  une  longue  éta[)e  faute  de  moyens 
|K)ur  achever  sa  course  veis  la  Californie.  Victor,  cliar[)en- 
ti(>r  de  son  état,  avait  été  matelot  et  appartenait  à l’inscri[>- 
tion  maritime.  Au  commencement  de  la  guerre  de  Crimée, 
ilans  laipielle  se  trouvait  un  de  s(«  frères,  il  s’était  cx|)atrié 
pour  .SC  soustraire  à une  levée  en  masse  qu’il  reiloutait  par 
(K-ur  d’aller  e\|Kjser  sa  vie  contre  les  Russes.  .Vprès  avoir 
gagmi  ipu-lque  argent  en  Angleterre,  ensuite  à la  Nouvelle- 
Orlé'ans,  il  s'était  mis  en  ixmte  |x)ur  l’Eldorado  à la  suiU> 
d'un  convoi  de  Saints  <|ui  se  rendaient  au  Lac  Salé,  et  (|iii  lui 
donnaient  ses  vivres  eu  échange  du  .soin  (pi’il  prenait  de  leur 
lictail.  11  était  en  L'tah  depuis  plusieurs  mois,  gagnant  mai- 
grement sa  vie  tout  en  travaillant  beaucoup,  et  ne  sachant 
ipiand  se  tcnninerait  cette  hait»'  involontaire.  C’était  un 
homme  petit,  sec,  d’une  saut»'  i-obuste,  habitué  à touU's  les 
misères,  connaissant,  comme  tous  les  matelots,  mille  fietils 
métiers  utiles,  et,  île  plus,  d’un  carai  tère  fort  gai,  enfantin 
iiK'iiie.  Nous  JugeAmes  qu’il  y avait  là  pour  nous  une  bonne 
fortune  en  même  temps  qu’une  occasion  de  faire  une  bonne 
action,  et  nous  nous  empressAmes  de  crunbler  les  vœux  de 
Victor  en  le  prenant  avec  nous. 

Ces  trois  domcsti(|ues,  sur  lesquels  nous  avions  eu  le 
tort  de  trop  compter,  étaient  en  touti's  choses,  moins  l’ho- 
norabilité, supérii'urs  à Ceorge.  Ils  étaient  léelleinent  forts 
et  capables  de  suppoiter  de  grandes  fatigues,  à la  condition 
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(l’èlre  bien  nourris.  Ce|)eiulant  ils  nous  causèrenl  îles  ennuis 
eonlinuels  el  d'une  nalure  à laquelle  nous  n’av  ions  pas  son.«t\ 
Disons-le  loul  de  suite,  le  pi'u  de  services  qu’ils  nous  rmi- 
direnl  furent  loin  de  compenser  les  ennuis  qu’ils  nous 
occasionnèriMit.  C’était  une  ,!,'uerie  |)cr()iduelle  entre  euv. 
Huguenot  et  llenrj  prétendaient  que  Victor  devait  se  plier 
à tous  leurs  ordres,  sans  doute  («rce  ((ue  le  bon  naturel  de 
celui-ci  leur  avait  fait  croire  qu’il  se  laisserait  facilenienl  me- 
ner, el  j)cut-ètre  aussi  parce  que,  comme  tous  bons  Yankees, 
ils  se  cro} aient  de  race  supérieure;  mais  l’orgueil  de  Victor 
se  révoltait,  avec  raison,  contre  des  pnHentinns  au.ssi  extra- 
vagantes. I,a  discoixle  était  continuellement  à l’oixlie  du 
jour.  Motie  intervention,  souvent  requise,  n’avait  que  des 
ri'sullals  fugaces.  Les  (juerelles,  les  injures,  les  menaces,  si; 
renouvelaient  sans  cesse,  et  nous  en  sjull'rions  beaucoup. 
Victor  cependant  comprenait  sa  position  vis-à-vis  de  nous 
mieux  que  ne  le  faisaient  les  deux  autres;  mais,  ^ilralné 
jusqu’à  la  passion  |>ar  un  sentiment  d’amour-propre  national 
blessi',  il  ne  laissait  guèiv  échap|x;r  une  (K'casion  de  taquiner 
ses  égaux,  et  les  coups  qu’il  leur  jxjrtait  nous  nuisaient  plus 
ipi’à  eux.  Il  alla  meme  assi'Z  loin  [xnir  nous  donner  un  mo- 
ment l’idée  de  l’abandonner  au  milieu  de  la  route,  el  il  fallut 
de  notre  part  un  grand  effort  de  patriotisme  pour  n’en  pas 
venir  à cette  extrémité.  Nous  ne  jiouvions  pas  songer  à nous 
défaire  des  deux  autres,  qui  étaient  |xmrtant  la  cause  de  tout 
le  mal,  mais  qui  avaient  su  faire  pencher  le  droit  de  leur 
côté  : c’étaient  des  gens  sans  principes,  qui  auraient  fait  bon 
mari  bé  de  notre  vie  dans  un  pajs  où  ils  n’avaient  à craindie 
aucun  témoin.  Force  nous  était  de  les  ménager  plus  que  l’es- 
piègle Victor.  L’un  d’eux  surtout  nous  était  devenu  singu- 
lièix'uient  à charge  : imbu  des  préjugés  pi'dantesques  que 
nourrit  une  certaine  classe  d’.\méricains  à l’égard  des  eu- 
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fants  (le  rEuro[)e.  il  nous  traitait  avee  île»  airs  irei^alité  (|ni 
nous  paraissaient  une  insup|airlable  arrosjance.  11  en  était 
inènie  arrivé  à nous  appeler  sinipleiucnt  par  notre  nom, 
coniiue  il  faisait  avec  ses  eamarailes.  Nous  iliiines  supporter 
ces  |H-lites  contrariétés  avec  |>atieuce,  et  c’est  ce  ipie  nous 
fîmes  |X)ur  notre  bien  et  surtout  iwur  le  succès  de  notre 
vovaiçe.  Les  Américains  ne  sont  point  nés  pour  être  domes- 
ti(]ues;  l’étialiU'  chez  eux  est  (irise  à la  lettre.  Si  vous  voulez 
des  n/V/e.v,  comme  ils  s'a|i|)cllenl,  ou  bien  des  camarades,  ils 
|H‘Uvent  vous  servir  à merveille;  si  vous  ne  voulez  pas  (>ro- 
dii’uer  votre  intimité,  et  ipie  vous  n’ayez  besoin  (|tie  de  ser- 
viteurs, Dieu  vous  irarde  des  Américains  ! Nous  devions 
entrer  dans  ces  détails  avant  de  nous  mettre  en  route,  alin 
de  n’avoir  [las  à raconter  tous  les  jours  les  mêmes  scènes  de 
ménajje. 

Une  autre  (x'rsonne  encore,  une  femme  allemande, 
nous  demander  l’autorisation  de  se  joindre  à notre  cara- 
lane.  C’était  une  Sainte  i|ue  nous  n’avons  jamais  vue,  mais 
(jui  [laraissail  être  la  femme  uni(|ue  d’un  homme  avec 
(pii  elle  se  souciait  (leu  de  vivre;  et,  (lour  cette  dernière 
raison,  elle  désirait  se  retirer  en  Californie.  A cette  demande, 
au  moins  ini[)ortune,  nous  ré|K)ndimes  (lar  un  refus  net , 
nous  a|)|iuyant  sur  ce  raisonnement,  (pie  nous  ne  devions 
[las  nous  ex[HJser  à la  colère  des  Mormons  [lour  l'endre  un 
service  douteux  à une  femme  (|ui  ne  nous  intéressait  ni  par 
riiisloire  de  ses  malheurs,  ni  (lar  aucune  nsfax-e  de  relation. 

l.a  veille  de  notre  dé|)art,  nous  allâmes  prendre  congé 
du  (irophète.  Il  nous  requit  avec  bonté  et  avec  dignité  dans 
son  cabinet  de  gouverneur,  où  il  était  occu|x;  à corriger 
les  é|)reuvos  d’un  sermon  qu’il  (uibliait  dans  le  Deseret 
:\eics.  Son  Excellence  nous  entretint  longtem|is  avec  un 
agréable  sourire  sur  les  lèvres,  nous  donna  des  rcuscigne- 
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menis  sur  la  roule  que  nous  devions  suivre,  appela  noire 
allenlion  sur  ([uelqiies  |X)inls  inléressanls  par  lesquels  nous 
avions  à passer,  nous  donna  des  avis  sur  le  genre  de  pro- 
visions que  nous  devions  choisir  el  sur  la  manière  de  nous 
comporler  vis-à-vis  des  Indiens.  Il  nous  sérail  impossible  de 
dire  qu'il  y eût,  dans  ce  que  le  pape  mormon  nous  dil  des 
relations  i>alernelles  qu’il  enlrclienl  avec  les  Indiens  ou  1^- 
inaniU‘s,  le  moindre  calcvd  |K)lili(pie  en  vue.  lanl  sa  solli- 
cilude  à leur  égaixl  nous  parul  profond»*  el  d»mnléi-essét'. 
Il  1^  sonl  des  enfanls.  nous  dit-il;  il  faut  les  traiter  comme 
tels.  Nous  ne  leur  sommi's  supthieurs  que  par  la  maturiU* 
que  nous  a donnt^  la  civilisation,  et  nous  ne  pouvons,  sans 
abdiquer  cette  su|xTioriUs  d»‘ployer  contre  eux  la  stîvèrité 
vengeresse  que  nous  devons  rt'server  j)Our  des  frèi’es  coi'- 
rompus  et  transfuges.  C’est  |)our  les  Indiens  que  le  Christ 
a fait  cette  |)rière  : Pardonnez-leur,  car  ilx  ne  savent  ce 
c/ti'ils  font!  » Nobles  paroles,  bien  dignes  d’un  meilleur 
prophète  ! I>e  pontife  nous  demanda  ensuite  ce  que  nous 
posions  <le  son  puple.  Je  lui  réjwndis  avec  franchise  : 
« J’ai  admiré  beaucoup  de  choses  dans  votre  empire,  el  sauf 
en  quelques  points,  comme  la  polygamie,  par  exemple,  votre 
puple  a toute  mon  estime.» Il  se  mit  h rire  et  se  contenta  de 
répondre  : lous  Yous  y ferez.  Puis  il  nous  dil  qu’il  espM'ait 
que  nous  reviendrions  quelque  jour  en  Utah,  elqu’alore.  ses 
constructions  étant  termiiUH«,  il  se  ferait  un  plaisir  de  nous 
montrer  plus  d’hospitalité  qu'il  n'avait  pu  le  faire  dans  son 
palais  envahi  par  les  ouvrière.  .Vprt's  que  nous  nous  fûmes 
donné  de  chaudes  poigm-es  de  main  d’adieu,  à la  manièiv 
des  francs- maçons,  il  leva  spontanément  les  bras  comme 
pour  chanter  la  preface.  et  prononça  gravement  ces  jwi’oles  : 
(^te  Dieu  vous  bénisse  el  vous  fasse  mare  lier  dans  les  sen- 
tiers de  la  lumière  el  de  la  vérité!  Dans  cette  formule  de 
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iM-nMidion,  le  pontife  sut  mettre  tant  d’onetion  et  de  Imn- 
lioniie,  rpie  nous  nous  retirAines  parfaiti-nient  convaincus  de 
la  sinct^rité  de  sa  foi.  En  même  temps,  nous  éproiivAnies  ce 
(pi’ont  éprouvé  tous  ceux  qui  connaissent  Bri.ffham  Young, 
c’est-à-flire  une  sorte  d’atiraction  sympathique,  merveilleuse, 
que  certaines  natures  ont  le  privilège  d’exercer  sur  ceux  (jui 
les  approchent.  On  ne  peut  .se  séparer  de  Brigham  .sans  em- 
porter une  impression  durable  mêlée  de  respect  et  d’aflec- 
tion , tant  il  est  vrai  que  la  conviction  unie  h la  bienveillance 
contribue  à captiver  les  cœui's!  Je  ne  doute  pas  un  instant 
(|ue,  si  je  me  fusse  trouvi- dans  un  moment  pareil  et  dans 
des  circonstances  semblables  en  face  de  rini|X)steur  Joseph 
Smith,  je  n’eusse  cru  immikliatenient  à une  comédie,  et  ne 
fusse  jjarti  d’un  éclat  de  ria*.  Avec  Brigham,  il  en  fut  tout 
autrement;  nous  trouvâmes  son  acte  siVieux,  vénérable,  et, 
loin  d’être  tentés  d’en  rire,  nous  n’en  éprouvâmes  qu’un 
regret  plus  amer  de  voir  cet  homme  remarquable  tombé 
dans  une  telle  erreur. 

Quand  les  Mormons  ap]>rii'enl  que  leur  pape  nous  avait 
donné  sa  bénédiction  malga^  notre  qualité  de  Gentils,  ils 
nous  élevèrent  dans  leur  esprit  au  plus  haut  degré  de  consi- 
dération. Nous  étions  devenus  à leurs  yeux  des  gens  privi- 
légiés, inviolables  en  quelque  .sorte.  Beauebup  disaient  que 
Brigham  ne  nous  avait  bénis  (pie  parce  que  Dieu  lui  avait 
ix'vélé  (]ue  nous  étions  destitué  à entrer  dans  le  troupeau  des 
Saints.  I.es  moins  téméraires  prophétisaient  qu’h  l’aide  d’un 
talisman  (xmmie  la  héné'diction  du  |Xintife,  nous  pouvions 
eiTer  sur  toute  la  surface  du  globe  sans  avoir  à redouter  le 
moindiv  ai'cident  fâcheux.  Quelle  que  dût  être  dans  l’avenir 
la  vertu  de  ce  talisman . il  est  c(»rtain  que  dans  le  pn-sent 
nous  en  vin  ions  bien  (piehpie  chose  dans  le  res[)ecl  qui  nous 
entourait. 
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Co  fut  là  sans  doulo  aussi  uno  dos  ransis  qui  nous  valu- 
rent la  visile  du  préfet  de  poliee,  M.  Hey\vo(Mi,  et  l’oITi'e 
toute  sjraeieuse  que  nous  lit  ce  haut  fonelionnaire  d'unc' 
escorte  pour  nous  accompagner  jusqu’à  Fillinore,  afin  de 
nous  protéger  contre  les  Indiens  redoutables  (|ui  .se  tiennent 
ordinairement  sur  les  bords  de  la  rivière  Sevier.  Après  nous 
être  bien  fait  renseigner  sur  tous  les  [xiintsdu  passage  dange- 
reux. qu’on  nous  signalait,  nous  crûmes  que  nous  pouvions 
affronter  seuls  les  chances,  fieu  probables  du  ri>ste.  d’une 
attaque,  et  nous  n’acceplûmes  pas  les  moyens  de  protection 
(|ui  nous  étaient  si  lilxh’alement  propost'-s. 

Il  ne  nous  restait  plus  (]u’à  régler  nos  comptes.  Toutes 
nos  déjienses,  pendant  une  ri'sidence  de  trente  et  un  jours, 
montèrent  à la  somme  de  treize  mille  francs.  Ce  chiffre  fa- 
buleux demamie  quelques  détails  (Kuirètre  ('onqiris.  D'aliord 
il  ne  faut  |>ass’en  servir  comme  d’un  argument  contre  l’hos- 
pitaliU'  des  Mormons,  car  nos  princi|)au\  fournisseurs  étaient 
des  Gentils.  Et  d’ailleure,  sur  un  point  aussi  reculé,  tout  ce 
(|ui  vient  des  États-Unis  ou  de  l’Europe  se  paie  au  poids 
de  l'or.  Indépendamment  de  ctdle  caiist».  une  sorte  de  famine 
régnait  en  Utah  [lar  suite,  des  ravages  des  sauterelles,  ainsi 
(|ue  nous  l’avons  déjà  dit.  Le  grain,  le  pain,  les  légumes, 
étaient  hors  de  prix.  I.a  nourriture  de  nos  anmiaux,  pour 
laquelle  nous  n’avions  rien  voulu  épargner  afin  de  réi>arer 
leurs  forces  |X)ur  un  long  et  dillicile  voyage,  nous  revenait  à 
ci'nt  francs  par  jour;  c’était  énorme,  mais  nécessaire.  L’ac- 
(piisition  d’un  wagon,  de  harnais,  de  deux  mules  et  de 
(pielques  hardes,  repivs«‘ntait  aussi  un  chiffre  assiv.  rond. 
yiiel(|ues  cadeaux  |)our  les  Indiens,  les  provisions  |)our  la 
rouU‘,  comptaient  également  ixiur  (|uehpies  écus.  Uestaieut 
enfin  les  frais  de  notre  uourritiiiv  et  de  notre  logement,  (pie 
le  juge  |>ensail  à bon  dniit  ne  pas  devoir  être  estimi'-s  au- 
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dessous  (le  ceux  de  nos  nninniux.  el  (|iril  éleva  en  l'aison  de 
la  dilTéi'enee  (|ii'il  niedail  entre  eux  et  nous.  Somme  toute, 
pour  avoir  i)ayé  |>eut-élre  »m  peu  lariçement  l’hospitalité  du 
juge,  nous  rendrons  à nos  autres  fournisseurs  la  juslire  de 
dire  qu’ils  nous  ont  traités  fort  honnêtement;  ee  que  nous 
ne  pourrions  pas  dire  de  tous  les  pays  moins  penlus  où  le 
sort  ou  noire  volonté  nous  a eonduits. 

Dans  la  matinée  du  vendre<li  26  wtolire  1855,  nous 
(piittâmes  à grand  hruit  l’hdtcl  ihi  juge  Kinney.  Nous  avions 
en  tout  douze  animaux  de  trait  et  de  selle  : quatre  étaient 
montés  [lar  nous  et  par  nos  gens,  quatre  étaient  attelés  à 
notiv  chariot,  et  les  quatre  autres,  (|ui  devaient  servir  de 
rechange,  suivaient  en  lil)erté.  Notre  équipage  était  magni- 
fique pour  le  pays,  et  l’ailmiration  qu’il  excitait  sur  notre 
passage  dans  les  rues  de  la  ville  nous  inspirait  autant  de 
fierté  qu’en  eussent  pu  ressentir  des  fermiers  se  rendant  au 
inan'hé.  Nos  harnais  tout  neufs  et  l)ien  graissés,  notiv 
wagon  fraîchement  peint  et  recouvert  d'une  toile  sans  tache, 
tout  cela  nous  donnait  un  air  de  luxe  qui  plaisait  aux  jeux. 
Nos  mules,  bien  re|)ues  el  soigneusement  brossées,  faisaient 
les  coquettes  d’une  façon  ravissante.  Djémi  n’avait  jias 
grandi , mais  elle  s’était  encore  embellie.  On  eût  dit  que  la 
gaillarde  avait  le  sentiment  de  sa  beauté,  tant  elle  atfeclait 
de  se  donner  des  airs  aristocratiques.  Canipora  était  fière 
comme  une  grande  dame,  un  peu  pcxlantc  même  dans  la 
mesure  compassée  qu’elle  mettait  dans  sa  marche  comme 
dans  son  trot.  Jack,  le  plus  intelligent  des  mulets,  avait 
conservé  ses  yeux  pleins  d’âme,  et  restait  fidèle  comme  un 
chien  à son  maître  : il  ne  lui  niampiait  que  de  [louvoir  ex  pri- 
mer par  la  parole  ce  que  ses  regaiïls  sc'inhlaient  vouloir  diiv. 
Itilev.  malgré  la  graisse  qu'il  avait  faite,  n’avait  rien  |x>rdu 
de  son  œil  féroce  ni  de  sa  naluiv  rétive.  Il  était  au  fond 
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moins  méchant  qu’il  n’en  avait  l’air,  et  l’on  se  prenait  à rire 
de  son  terrible  regard  quand  on  l'avait  observé  pendant  quel- 
<|ues  minutes.  Nos  autres  bétes,  y compris  les  deux  nouvelles 
mules  gigantesques,  avaient  également  bonne  mine  et  bonne 
tournui’e,  mais  toutes  leurs  qualités  n’étaient  que  physiques. 
C’étaient  des  naturtîs  indilTérentes,  quoique  utiles.  Le  plus 
insignifiant  de  tous  les  êtres  que  nous  emmenions  était 
un  chien  mormon.  On  n’aurait  pu  dire  à quelle  variété  il 
appartenait,  et  l'on  (xiuvait  croire  qu’il  tenait  un  peu  de 
toutes  les  races,  tant  il  y avait  chez  lui  un  mélange  de  toute 
.sorte  de  sang.  11  n’avait  |ias  plus  de  qualités  morales  que  de 
qualités  physiques.  C’était  le  chien  le  plus  apathique  et  le 
plus  insensible  qu’il  fût  possible  d’imaginer.  Nous  avions 
pensé  qu’il  nous  servirait  la  nuit  en  nous  prévenant  du 
bruit  ou  de  l'approche  du  danger;  mais  c’était  le  plus 
grand  dormeur  de  la  caravane  et  aussi  le  plus  poltron.  Sa 
voix  ne  se  faisait  jamais  entendre.  Nous  l’appelâmes  Tiger 
dt-s  le  premier  jour  à cause  de  l’office  qu’il  devait  remplir; 
(|uand  nous  connûmes  sa  nature  lâche,  paresseuse,  endormie, 
nous  lui  laissâmes  le  nom  par  ironie. 

Notre  pieinière  halte  eut  lieu  dans  la  ville  même,  chez 
.M.M.  1 .ivingston  et  Kinkead,  où  nous  devions  prendre  nos 
pi'o\  isions.  Notix*  wagon  brut  |x;sait  cinq  cents  kilogrammes; 
chargé  de  nos  provisions  et  de  nos  collections,  .son  poids 
s’éleva  à huit  cents  : c’était  assez  pour  les  chemins  (|ue  nous 
avions  à suivre.  Quehjues  modifications  durent  être  appor- 
tées à nos  harnais.  Cette  nécessité  et  le  retard  causé  par  le 
chargement  nous  déterminèrent  à accepter  le  dîner  que  nous 
offrait  avec  instances  Je  juge  Kinney.  Nous  eûmes  un  festin 
improvisé  où  le  vin  de  Champagne  et  le  wiskey  coulèrent 
assez  largement.  l.e  juge  nous  remit  de  son  propre  mou- 
xement  une  lettre  où  il  nous  exprimait  sa  sympathie  et  son 
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rcgi’el  (le  nous  voir  parlir.  C’élail  une  attention  tout  améri- 
caine qui  (levait  nous  servir  au  Inisoin  de  lettre  de  roconi- 
mandation  à notre  arrivée  dans  la  Californie  du  Sud;  et  ce 
passe-port,  qui  nous  était  bien  délivré  gratis,  mais  que  nous 
n’oserions  pas  appeler  gratuit,  avait  au  moins  le  mérite  dt^ 
ne  nous  avoir  coûté  aucune  dénuirche. 

Quand  nous  fûmes  tout  à fait  prêts,  il  était  quatre 
lieures  et  demie.  On  nous  engageait  à ne  pas  nous  met  lie 
en  route  à une  heure  aussi  avancée,  et  nous  nous  serions 
assez  volontiers  laissé  gagner,  si  ce  n'eût  pas  été  un  ven- 
dredi. Contrairement  à l’opinion  reçue,  nous  croyons  que  le 
vendredi  n’est  pas  un  jour  néfaste,  et  même,  si  nous  devions 
attribuer  une  influence  quelconque  à ce  jour,  nous  lui  en 
attribuerions  une  très- favorable,  car  presque  toutes  nos 
entreprises  impcu'tantes  ont  cm  un  vendiedi  |)oiir  point  de 
départ,  et  toutes  ont  tourné  à bien. 

Mous  partîmes  donc  vers  cinq  heures.  La  foule  de  nos 
amis  et  connaissances  encombrait  la  rue.  Nous  causions  un 
véiitable  événement.  Comme  nous  nous  mettions  en  mouve- 
ment, une  Sainte  inconnue,  par  les  soins  de  laquelle  nos  ani- 
maux avaient  déjà  ék‘  ornés  de  fleurs,  nous  envoya  un  bouquet 
de  dahlias,  d'œillets,  de  pensées  et  de  giu'anium,  arrasi'^  d’un 
flacon  de  sentaii’s.  Cette  gracieuse  surprise,  (jue  nous  étions 
loin  d’es|)érer  sur  une  terre  de  sel,  nous  fut  tivs-sensihle,  et 
nous  y vîmes  un  symbole  d’estime  jeU-  au  voyageur  sur  sa 
l oute  par  une  inain  sympathique.  Mous  nous  mîmes  en  roule 
avec  ces  fleui’s  fièiement  attachées  à nos  chapeaux.  A la 
gaieté  qui  avait  pix^xlé  le  défai  t succiya  hientét  la  tristeasi* 
(|ue  tout  homme  épiwive  en  quittant  les  lieux  où  il  a vi^  u 
quelque  tem|)s.  Ce  sentiment  pénible,  qui  s’empare  de  rûme 
(‘t  l’oppivsse  au  moment  oii  nous  nous  séparoas  |ieut-ètiv 
fjour  toujours  de  personnes  (fui  ont  gagné  uotœ  sympathie 
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sur  une  plajje  élrangèii'  et  lointaine,  est  quelquerois  si  pns- 
fond  qu’il  suffirait  îi  nous  retenir  enrhainés  aux  lieux  que 
nous  voulons  quitter,  s’il  n’était  en  même  temps  aceompafmé 
d’un  autre  sentiment  é^lement  pénible,  relui  de  la  brièveti* 
de  la  vie,  (|ui  corrige  ramerlutne  de  rautre  par  uneaniei- 
tuine  d’un  geim^  dilTérent , en  criant  au  vf>y8geûr  : inan  ité  ! 
marche!  la  jeunesse  jKisse  viu»,  et  le  monde  est  grand  ! 

Henry  conduisait  notre  attelage,  tandis  que  nous  clie- 
vaucliions  en  arrière,  tout  en  veillant  Sur  ceux  de  nos  ani- 
maux qui  suivaient  en  lilK‘rté.  \a'.  chemin  que  nous  fbuliôns 
s’étendait  à travers  la  plaine.  Il  était  large,  |>lal,  lieaii  et 
couvert  de  poussière.  Les  deux  mamelons  gigantesques  qui 
dominent  la  vallée  à l’est  se  duraient  des  feux  du  soleil  cou- 
chant. Ijà  nuit  fut  bientôt  venue,  mais  comme  elle  n’était  pas 
sombre,  nous  voyions sunisamiueul  notrechemin  poudraux, 
(|ue  nous  suivions  tout  en  agitant  dans  nosesprils  des  [amsées 
mélancoliques.  Notre  attelage,  qui  paraissait  aller  parraite- 
inenl  au  début,  ne  tarda  pas  à nous  causer  de  rembarras. 
Deux  de  nos  mules  seulement  étaient  habituées  k la  voitun>. 
et  il  fallait  y former  les  autres.  (!e  n’était  pas  chose  facile  que 
de  leur  faine  conserver  l’cnsendde  du  pas.  Souvent  celles  de 
l’avant  .s’élançaient  sous  le  coup  de  fouet  du  conducteur, 
(|u<md  les  autres  s’arrêtaient  avec  entêtement.  Un  traitcassa 
dans  un  de  ces  défauts  d’ensemble.  Henry,  bientôt  fatigué 
|»ar  ses  animaux  indociles,  céda  la  place  k Huguenotqui,  bien 
que  |)Ihs  patient,  ne  réussit  guère  mieux.  Nous  vîmes  au 
laint  de  quelque  temps  que  nos  deux  automédons  n’avaient 
jamais  conduit  en  rênes  et  qu’ils  étaient  plus  habitués  ii 
marcher  k côté  de  leura  bœufs  ou  de  leurs  chevaux  de  trait 
((u’k  les  diriger  du  haut  d’un  siège. 

Nous  passâmes  k travers  le  village  de  Big  Cottonvvorxl, 
situé  sur  un  niisseau  bordé  de  peupliers  et  de  saules,  et  nous 
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poursuivîmes  notre  course  assez  lentement  jusqu’à  Little 
Cottonwcod,  où  nous  avions  résolu  de  passer  la  nuit.  Nous 
campâmes  là  sur  les  bords  de  la  route,  vers  neuf  heures,  à 
environ  quatre  lieues  de  Great  Sait  Lake  City,  et  tout  près  de 
la  maison  d’un  fermier  qui  nous  procura  du  foin  et  du  maïs 
pour  nos  animaux  avec  beaucoup  de  répugnance,  tant  il 
craignait  que  nous  ne  le  payassions  pas.  Nous  achetâmes 
un  tronc  d’arbre,  que  nous  fendîmes  et  dont  nous  allumâmes 
un  grand  feu  auprès  de  notre  wagon.  Victor  se  mit  à fain» 
rapidement  la  cuisine  et  nous  nous  attablâmes  sur  la  teriv 
pour  prendre  notre  souper. 

A peine  étions-nous  installés  en  plein  air  que  nous  vîmes 
arriver  sur  nous  à fond  de  train  deux  carrosses  élégants,  qui 
s’arrêtèrent  tout  à coup.  C’étaient  nos  amis  du  Lac  Salé  qui 
venaient  nous  faire  leurs  derniers  adieux  à notre  [iremier 
campement.  D’autres  arrivèrent  ensuite  à cheval.  Dans  cette 
agréable  surprise  nous  vîmes  une  preuve  que  les  sentiments 
que  nous  avions  éprouvés  en  partant  étaient  partagés,  et 
nous  en  ressentîmes  une  douce  joie.  Il  y avait  là,  entre  autres, 
le  grand  juge  Kinney,  le  général  Burr,  l’honorable  \V.  Bab- 
bitt,  secrt^taire  d’Etat,  qui  de|niis  fut  massacié  par  les  Indiens 
à l’est  des  Montagnes  Rocheuses;  M.  Bell,  M.  Kinkead; 
notra  vieille  connaissance,  le  missionnaire  Ijiwsou;  M.  Bolton, 
l’ex-apcïtre  de  Paris;  M.  P.  O Rockwell,  le  célèbre  ami  de 
Joseph  Smith.  Ils  apportaient  avec  eux  un  gallon  de  wiskey, 
plusieurs  jeux  de  cartes  et  un  échiquier.  Nous  passâmes  fort 
gaiement  la  nuit  à la  belle  étoile,  autour  de  notie  feu,  les  uns 
jouant,  les  autres  chantant,  d’autres  encore  causant,  tous 
faisantde  nombreuses  libations.  Victor  lit  des  ci'é|x*s  et  chan- 
ta des  chansonnettes.  M.  Bolton,  qui  s’était  trouvé  à Paris 
lora  du  coup  d’Etat,  nous  racontait  mille  choses  qui  étaient 
nouvelles  }X)iir  nous,  quoique  déjii  vieilles  [xiiir  le  reste  du 
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monde.  Par  galanterie,  sans  doute,  il  nous  chanta  la  Marseil- 
laise comme  un  écho  de  la  patrie;  puis  ensuite  il  nous  chanta 
un  hymne  à la  gloire  de  Joseph  Smith,  et  enfin  il  entonna 
les  louanges  de  l’Utah,  que, nous  traduisons  comme  un 
s|>écimen  de  chant  national  mormon. 

I 

L'L'Iah,  ohé!  voilà  lu  pays  qu'il  mu  faut! 

Il  est  entre  les  monts  et  la  grande  mer  Pacifique. 

Iæs  Saints  peuvent  vivre  en  paix 
Et  goûter  les  douceurs  do  la  liberté 
En  rtah.  Otio!  voilà  lo  pays  qu’il  me  faut! 

Uhc!  voilà  lo  pays  qu'il  me  faut!  (bis.) 

II 

Nous  irons  y planter  notre  étendard. 

Nous  irons  en  Utali  célébrer  notre  jubilé, 

Là  où  fleurit  un  éternel  printemps. 

Sur  uno  terre  do  vie  et  do  liberté. 

Avec  les  moutons  d’Utab.  Ohé  ! voilà  le  pays  qu'il  me  fautl 
. Obé  ! voilà  le  pays  qu'il  me  faut!  (bis.) 

III 

Brisons  nos  fers,  brisons  le  joug  des  Ueiilils. 

Assez  longtemps  ils  nous  ont  enchaînés  : srcouons-les. 

Non  ! Jacob  no  courbera  plus  la  tête  : 

Désormais  il  sera  grand  et  libre 
En  ütab.  Obé!  voilà  le  pays  qu'il  me  faut! 

Ohé!  voilà  le  pays  qu'il  me  faut!  (bit.) 

IV 

•Avec  Dieu  pour  roi  nous  régnerons  en  triomphe. 

L’bosanna  retentira  dans  les  plaines,  les  collines,  les  vallees. 
Nos  tours  et  nos  temples  pourront  s’élever 
Sur  les  bords  de  la  grande  mer  Pacifique, 
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En  Euh.  Obéi  tuilb  le  |mv6  ^u'II  ne  feul  ! 

Ohé!  uiÜH  le  pys  qu'il  me  ThuI  ! (bis.) 

V 

^ous  ferons  alliance  avec  noire  cousin  laimwl 
Nos  lentes  couvriront  la  twilo  terre  de  Sion. 

En  attendant,  nous  les  dresserons 

Sur  les  rivages  do  la  grande  mer  l’acifi(|ne. 

En  l’taji.  Olié!  voilà  le  pays  qu'il  me  faut! 

Olicl  voilà  lu  pays  qu'il  me  faut!  (bis.) 

VI 

Hàloï-vous,  fn-res.  de  partir  ave<’  moi. 

Allons  planter  notre  glorieux  drapeau,  élever  un  temple. 
Nous  convoquerons  tontes  les  nations 
goûter  la  lilterlé  sous  noire  étendard 
En  Etal).  Obéi  voilà  le  |>ay8  qu'il  me  faut! 

Olié!  voilà  le  |>ays  qu'il  me  lauti  (bù.i 


Jamais  ntiil  do  jiivao  iic  passa  plus  gaiemcni.  Lo  vieux 
généfal  Huit  lui-môiiiesemltlails’iHfe  lajcimi,  et  l’on  eùl  dil 
tpi’il  se  erovail  d'aulani  |)lus  olditîé  de  se  iiieltre  en  belle 
liumeur  (ju'il  avait  é|)0usé  une  Française,  et  ([ue  pour  eelle 
raison  il  me  regardait  coiutue  un  quasi-eont|)itlrlole.  la-  fer- 
iiiiertjui  nous  prêtait  ses  verres  et  nous  vendait  deseliandelles 
et  du  bois  était  le  seul  boni  me  tpi  i ne  fût  (tas  heureux.  Il 
eriait  avec  in(|iiiélude  autour  de  notre  groupe  bohème, 
comme  s’il  eût  craint  t(ue  nous  ne  fiistsions  des  voleurs.  Il 
nous  fil  beaucoii])  rire  en  iv‘|iétitnl  à dilTérenls  intervalles 
(jii’il  avait  des  doutes  dans  rÿme  [ihihieli/  in  mi/  minil)  il 
notre  sujet.  L’bonoiable  Uabbill  surtout  riait  à euMir  joie  de 

t.  l'or  antonomase,  pour  les  Indiens  ou  LamaniU-.s.  Leiiiuel  était  un 
frère  de  Ncptii , dont  il  est  parlé  dans  le  Livre  de  Slormon, 
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la  iiiéliaiKv  de  c(>  sauvage  euro])éen  qui  treiiiblail  d’ètie  volé 
par  une  sociélé  dans  laquelle  se  trouvait  le  ju^^e  suprême  du 
Territoire.  Un  |>eu  avant  l'apjHirilion  du  jour,  nos  aimables 
visiteurs  reprirent  le  chemin  de  la  ville,  à l'exœption  de 
M.  Rockwell,  qui  voulut  nous  rester  jusqu’à  ce  (|ue  nous 
eussions  levé  notre  camp. 

Rockwell  est  un  pereonnage  assez  connu  dans  l’bistoire 
des  Mormons  |)our  que  nous  disions  un  mot  de  lui.  C’est  un 
homme  sans  instruction  aucune  et  d’une  intellijçence  fort 
ordinaire  ; mais  en  même  teiu|)s  c’est  un  homme  fort  aimable, 
fort  |xili,  aux  manières  excessivement  distinguées  et  remar- 
quables de  gentillesse.  Sa  physionomie  est  im|K>santc  et 
marquée  d’un  cachet  arislocrati([uo  ([u’on  reti’ouve  dans  ses 
mains  petites,  |x>telées,  blanches  et  bien  faites.  On  l’accusa 
sans  preuves,  et  beaucoup  de  monde  |)ersisle  encoi'e  ii  l’ac- 
cuser d’avoir  tiré  en  mai  18/|2  un  coup  de  pistolet  sur  le 
gouverneur  L.  W.  Boggs,  du  iMissouri.  Nous  ne  trancherons 
la  question  ni  d’une  façon  ni  de  l’autre.  Rcx  kwell  est  une  âme 
|>assionnée  dans  la  haine  comme  dans  l'amitié.  L’attache- 
ment qu’il  avait  voué  à Joseph  Smith  a pu  le  porter  à désirer 
et  à chercher  la  mort  d’un  des  plus  grands  ennemis  des 
Mormons.  Le  fanatisuie  et  raffection  ont  pu  guider  le  bras 
de  Rockwell  dans  cet  acte  condamnable,  et  peut-être  (|u’un 
jour  l’Eglise  le  vénérera  pour  cela  comme  ailleurs  on  vénère 
la  mémoire  de  Judith.  Ce  qui  nous  parait  certain,  c’est  (|ue 
Rockwell  est  incajwblo  de  faire  le  mal  sans  croire  qu’il  fait 
le  bien  ; nous  en  sommes  si  convaincus  (pie  nous  nous  lie- 
rions à lui  corps  et  biens  sans  In  moindre  crainte.  C’est  un  lion 
sous  la  [)eaud’un  agneau,  nous  lesitvons;  mais  c’est  un  lion 
brave  et  généreux,  plein  decœuret  de  grandeur,  susceptibh? 
des  plus  magnitiqiies  dévouements,  capable  de  se  sacrilier 
pour  quiconque  a gagné  son  estime,  sans exce|)tion  de  sectes 
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ou  de  personnes,  juifs,  païens,  musulmans,  mormons.  Il  est 
de  la  souche  d’où  sortent  les  héros,  et  si  le  sang  des  héros 
pouvait  SC  reconnaître  aux  traits  de  la  physionomie  et  aux 
qualités  du  cœur,  on  jurerait  qu’il  y a en  lui  des  traces  d’une 
haute  origine.  C’est  lui  qui  se  présente  toujoui's  partout  oii 
il  y a une  mission  périlleuse  à remplir,  un  crime  à venger, 
un  sacrifice  à faire  pour  venir  au  secours  d’un  opprimé.  C’e.st 
lui  qui  voulait  à Carsrm  Valley  se  mettre  à la  tête  d’une 
com|>agnic  de  volontaires,  pour  aller  venger  notre  mort  siq)- 
posée  ; et  cej>endant  il  ne  nous  connaissait  pas  alors,  mais 
notre  audace,  notre  témérité,  en  nous  exposant  .seuls  dans  11*6 
déserts,  l’avaient  ému  et  nous  avaient  fait  prendre  place  dans 
son  affection.  Il  nous  offrit  de  nous  escorter  jus<|u’en  Csdi- 
fomie,  et  si  nous  eussions  accepté,  il  serait  venu,  heureux  et 
content,  sans  songer  le  moins  du  monde  à un  proüt  quel- 
conque, lier  de  |K)uvoir  nous  monti’er  son  dévouement. 

Dès  que  le  soleil  fut  levé,  nous  nous  disposâmes  à 
[«rtir.  Le  fermier,  qui  avait  été  sur  pieil  toute  la  nuit  de  peur 
de  peixlre  son  aubaine,  fut  si  rassuré  en  voyant  nos  écus  le 
matin,  (pi’il  se  montra  fort  empressti  de  mettre  toute  .sa  mai- 
son à notre  disposition.  Ce  qui  parut  lui  plaire  par-dessus 
tout,  c’est  que  nous  consentîmes  à lui  céder  s<'pt  bouteilles 
il  raison  de  quinze  sous  l’une  : c’était  pour  rien  dans  un  pays 
où  l’on  n’a  pas  encore  de  verreries.  Victor  l’amassa  ses  cas- 
seroles, nous  attelâmes  ipiatre  nouveaux  animaux  à notre 
chariot  et  nous  partîmesen  lecevantles  souhaits  et  les  adieux 
de  Rockwell. 

M.  Brenchley  monta  sur  le  siège  et  prit  les  l’è nés  qu’il 
sut  tenir  d’une  main  plus  ferme  et  plus  habile  que  nos  deux 
aulomédons.  Ce  fut  un  bonheur  pour  nous  que  mon  com- 
pagnon ajoutât  il  sesnombiviix  talents  une  connaissance  a|i- 
profondie  de  l’art  de  gouverner  les  animaux,  car  des  deux 
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hoiiinies  (jue  nous  iivions  eiif^agés  en  [wrlic  dans  ce  l)ul  il 
était  évident  que  ni  l’un  ni  i’autiv  n’étaient  à niéiue  de  s’ae- 
(|uitter  convenablement  d’un  emploi  si  rude  dans  les  contrées 
(pie  nous  avions  à parcourir.  Ce  n’était  pas  une  cliosc  facile, 
en  elTet,  de  guider  un  attelage  de(|uatre  animaux  aussi  peu 
domptés  que  les  nôties  h travers  des  déserts  et  des  monta- 
gnes. à travei’s  des  marais  et  des  rivières,  sur  un  parcours 
de  plus  de  trois  cents  lieues.  Cela  requérait  une  vigueur  et 
une  adrosse  qui  ne  sont  pas  données  à tout  le  monde,  mais 
ipii  SC  trouvaient  admirablement  réunies  chez  M.  Brencbley. 
-Aussi  se  réscrva-t-il  la  tâche  de  conduire  notre  chariot  jus- 
(pi’à  sa  destination,  sans  vouloir  s’en  démettre  ailleurs  ipie 
dans  des  pas.sages  faciles. 

En  sortant  de  Little  Gottonvvood,  nous  traversâmes 
une  [letite  rivière  sur  les  bords  de  laquelle,  maigri-  l’étal 
avancé  de  la  saison,  on  voyait  encore  des  saules  garnis  de 
feuilles,  un  Uydnwoliile,  un  convolvulus,  quelques  sjnan- 
thérées  vulgaires  et  un  petit  jonc  voisin  du  Juticux  bu- 
foniux.  Nous  entrâmes  ensuite  dans  une  plaine  inculte  (-t 
aride,  au  milieu  de  laquelle  était  tracé  le  chemin  poudreux 
(pie  nous  suivions.  On  ne  voyait  là  d’autres  végétaux  cpi’im 
humble  opuntia  très-i-pineux,  sur  lequel  on  n’aurait  pu  mar- 
cher avec  des  chaussui-es  légères  sans  se  blesser  les  pieds. 
I-a  nudité  du  sol,  qui  n’oITrait  rien  à notre  oliservation,  nous 
faisait  porter  les  reganls  sur  les  montagnes  que  nous  avions 
à notre  gauche,  à la  distance  de  quelques  milles,  et  ipii  nous 
présentaient  ù chaque  instant  des  asjiects  nouveaux.  Vers 
midi  nous  fîmes  une  halte  à Willow  Ci-eelw,  |)ri-s  d’un  [letit 
grou|)e  (le  maisons.  Ne  trouvant  (|u'unc  eau  bourlieuse  dans 
un  marais  du  voisinage,  nous  nous  dirigeâmes  surriiahita- 
lion  la  [ilus  prochaine  dans  l’espoir  de  nous  y dc-salku’cr  ; 
mais  un  gros  chien  nous  en  défendit  l’approche,  et  à l'aspect 
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(le  nos  barbes  les  jeunes  filles  effrayt^s  fermèrent  leiirs 
portes.  Une  pauvre  vieille  toute  eourb(*e,  (jui  filait  tranquil- 
lement sa  quenouille  dans  l’intérieur,  jeta  les  regards  par  la 
fenêtre,  entendit  notre  demande  et  nous  apporta  d’un  pas 
chancelant  un  emebe  d’eau  que  nous  vidâmes  sur  les  bm'ds 
d'une  haie  qui  servait  de  barrière  à la  maison. 

A deux  heures,  nous  reprîmes  notre  c(jurse,  twijours 
au  milieu  d’un  terrain  aride  et  qui  faisait  contraste  avec  les 
cultures  que  nous  découvrions  à distance  au  pied  des  mon- 
lagn«*s.  .\pivs  avoir  marché  quelques  heures  sur  un  chemin 
h'gèrement  ascendant,  nous  nous  trouvâmes  rapprochés  du 
Jourdain,  qui  coulait  à notre  droite  au  fond  d’un  large  ravin 
dont  les  bords  sont  si  (‘s<‘ar|)(*s  (pi’il  nous  ()araissait  inq)os- 
sible  d’y  desc4*ndre.  L’as|>ect  de  l’(*au  courante  ne  faisait 
|K)urlanl  qu’aiguiser  la  soif  qui  nous  dévorait.  Un  jeune 
iKM'ger  nous  indicpia  la  position  d’une  source  peu  écartée  du 
chemin;  mais  l’eau  en  était  si  sale  et  si  nauséabonde,  que 
nous  renonçâmes  à nous  y désalU'rer.  !.<*  bassin  de  cette 
soun  e était  to«il  couvert  d’une  poudre  noire,  très-fine,  qui 
n’était  autre  chose  que  du  fei'.  L«t  route  était  fort  l)elle  et 
[wraissait  assez  fivquentéo,  bien  que  nous  n’y  renccjntras- 
sions  ()ersonne.  Une  nouvelle  vallis!  s’ouvrait  devant  nous  à 
(piehpie  distance,  et  nous  eâmes  bienUit  atteint  une  sorte  de 
col  d’oii  nous  d(x-ouvrtmes  vers  le  soir  la  belle  nappe  d’eau 
du  lac  Utah.  Quand  la  nuit  fut  venue,  nous  nous  tiïjuvânies 
dans  un  endroit  trop  aride  |K)ur  y camp<'r,  et  nous  conti- 
nuâmes à chevaucher  jus(ju’ii  la  |K>tite  ville  de  Lehi,  .situi^e 
non  loin  du  lac,  et  où  nous  entrâmes  à neuf  hi'ures 
et  demie. 

Nous  nous  établîmes  au  milieu  de  la  rue,  sans  nous 
donner  la  |(eine  de  chercher  une  auberge  que  nous  n’aurions 
peut-être  pas  trouvi'e.  Nos  iKjmmes  achetèrent  du  bois,  du 


Digitized  by  Google 


jrsnr’Ali  PAC  I Kl  ou  E.  !b7 

f'()urrai{P  el  Ju  fcraiii . el  déb  que  nos  aniiiiau.v,  aUachés  aux 
|K)tcaux  qui  ronuaieiit  le  iiiiir  d’un  jaidin,  eurent  re^^u  leur 
pitance,  nous  aliuinâmcs  un  feu  sur  Itxiuel  YLetor  tit  la 
i-uisine  et  à la  clarU'  duijuel  nous  éciivtmes  nos  notes.  Nous 
n’élions  pas  ai’rivts  depuis  une  heuiv  (|ue  <Uyii  toute  lu  ville 
le  savait.  Beaucoup  de  curieux  accoururent  poui’  nous  voir; 
je  crois  même  qu’il  y en  eut  qui  se  l’éveillèrent  tout  expK’S 
|Kmr  .se  joindre  aux  premiei’s,  et  nous  fûmes  littéralement 
assaillis  {>ar  une  troupe  de  gardons  qui  paraissaient  d’autant 
moins  disposés  à s'aller  coucher  que,  le  lendemain  étant  un 
dimanche,  ils  ne  se  sentaient  |mis  pivssés  de  piendre  du 
repos.  Je  ne  sais  pour  qui  ces  ilàneurs  nous  prenaient,  tuais 
ils  U’inoiirnaient  une  singulièie  envie  d’ètie  mis  au  (Xiurant 
de  lotit  ce  qui  nous  concernait  ; el  le  sommeil  tpii  ap|iesan- 
lissait  nos  |>aupü‘[vs  fatiguées  ne  nous  dis|X)sait  ^'uère  à les 
contenter.  Oe|Nmdant,  plus  nous  les  ivinitions,  plus  ils 
paraissaient  tenir  à nous  arracher  des  conlidemres.  Tous  nos 
niouvemenls  étaient  épiés,  et  il  nous  était  inqxissible  de  din’ 
un  mot  sans  êtix!  entendus,  sans  que  nos  paroles  fussent  toin- 
nienlt’es,  de  même  ipie  nous  ne  louvions  faire  dix  pas  sans 
être  suivis.  Je  recommande  aux  gouvernements  t|ui  liouve- 
raionl  trop  coûteux  l’entivlien  d’une  |xjlice  de  s’en  remellre 
|Miur  ce  soin  à l’indisciétion  dos  gamins  : ils  (leuvent  être 
sûrs  de  trouver  en  eux  des  agents  zélés,  sinon  |>erspicaces.  Il 
était  deux  heures  du  malin,  tpie  ces  oisifs  nous  importunaient 
encore.  .Nous  imaginâmes  de  nous  coucher,  dans  l’esptTance 
(|ue  ce  serait  un  moyen  (X)li  de  les  congédier.  Plusieurs 
ivstèrent  el  s’étendirent  sur  la  terre  ii  c«’)té  de  nous,  oii  ils  se 
mii'ent  à ronfler  d’une  façon  i|ui  nous  parut  d’autant  plus 
iiu|)ertinentc  que  nous  en  étions  empêchés  de  dormir.  D’au- 
ti'es.s’apei’cevnnlque  nous  étions  éveillt^,  continuaient  leurs 
(|uestio«s,  aux<|uellcs  nous  ne  iv|)ondiüns  que  par  niono- 
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syllabt's.  Nous  lUions  bien  lentes  de  les  inviter  à déguerpir, 
mais  c’eût  été  nn  abus  île  pouvoir  : la  rue  appartient  à tout 
le  monde,  et  certainement  sur  leur  terre  ils  y avaient  autant 
de  droit  que  nous.  A l’aurore,  ce  fni'cnt  de  grandes  [>er- 
sonnes  qui  arrivèrent.  Nous  fûmes  de  nouveau  accablés  de 
(juestions,  si  bien  que  nous  prîmes  le  parti  de  n’y  plus 
répondre.  Autant  je  conçois  et  aime  la  curiosité  intelligente, 
autant  je  trouve  détestable  une  curiosité  banale.  Celle-là 
vous  plaît,  souvent  nu'me  >ous  instruit,  et  toujours  vous 
(K’cupe  agréablement;  celle-ci  vous  accable,  vous  ennuie, 
vous  agace.  Il  y eut  des  gens  qui  nous  demandèrent  jXHirquiii 
nous  allumions  nos  pipes  aux  tisons  de  notre  feu  plutôt  que 
de  nous  servir  de  nos  allumettes.  D’autres  nous  demandaient 
l’heure  à chaque  instant , pour  le  plaisir  de  nous  voir  tirer  nos 
montres.  D’aulivs  encore  voulaient  sa\oir  si  c’étaient  nos 
dé|)enses  que  nous  écrivions  sur  nos  journaux , combien  de 
plumes  nous  consumions  en  une  année  et  combien  de  temps 
nous  avions  mis  pour  apprendre  à écriiv.  Dieu!  que  nous 
lûmes  agaws  cette  nuil-là,  et  que  nous  eussions  préféré  les 
moustiques  1 

Quaiul  le  grand  jour  fut  tout  à fait  venu  et  que  le  som- 
meil ce.ssa  de  nous  solliciter,  nous  rimes  beaucoup  de  la 
mauvaise  humeur  (|uc  nous  avions  ressentie,  et  nous  jugeâ- 
mes nos  visiteurs  beauconp  plus  naïfs  qu’importuns  et  stu- 
pides. Un  vieux  iMjnhomme  du  pays  de  Galles  nous  apporta 
en  pivsent  un  grand  pot  de  lait;  un  autre  nous  donna  des 
œufs.  Le  maîtie  de  la  maison  devant  laipielle  nous  étions 
camp<‘s,  un  Anglais,  S(;  montra  fort  obligeant  ; sa  femme,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  une  de  ses  femmes,  nons  prêta  ses 
fourneaux  et  voulut  nous  faire  accepter  des  pommes  de 
terre.  les  gamins  se  montrèrent  trop  révérencieux  pour  nous 
laisser  croire  qu’ils  avaient  eu  l'intention  de  nous  taquiner. 
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Nous  nous  iniiiies  on  loule  à sopl  heures  et  demie,  avec  la 
pcns«fe  qu’ils  avaient  voulu  nous  faire  une  [wlitesse  en  passant 
la  nuit  près  de  nous  : dans  tous  les  pys  du  monde  il  y a des 
civilités  fort  gênantes  et  fort  peu  civiles. 

Nous  suivîmes  en  quittant  Lehi  un  chemin  qui  longeait 
la  vallée  en  contournant  le  lac  Utah,  que  nous  laissions  ii 
notre  droite,  et  dont  nous  aiærcevions  constamment  leseaiiv 
hleues.  Ce  lac,  (pie  l’on  voit  confondu  sur -certaim's  cartes 
avec  le  Lac  Salé,  sous  le  nom  de  Timpanogos,  prend  le  nom 
d’Utah  de  la  trihu  qui  vivait  sur  ses  bords  avant  l’arrivee 
des  Mormons.  Il  a envinm  trente  milles  de  longueur  sur 
quinze  milles  de  largeur.  Sa  profondeur  varie  de  sept  à 
<|uinze  pieds,  et  son  fond  offre  une  plaine  à peu  près  unie, 
c’est-k-dii'e  sans  ondulations.  Ses  eaux  limpides,  douces  et 
parfaitement  potables , nourrissent  plusieui’s  cs|>î‘ccs  de 
[Kîissons,  entre  autres  une  excellente  truite  sanmonnée,  à 
chair  jaundtiv,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ix>  lac  est  formé 
[Kir  plusieui's  rivièœs  d’un  cours  peu  étendu , qui  descendent 
des  montagnes  voisines,  [irincipalement  par  celle  (jiii  doit 
prendre  et  garder  le  nom  de  Timpanogos,  que  lui  donnent 
les  indiens  Utahs,  dans  la  langue  descpiels  ce  mot  signifie 
Hivière  des  mvhers  {limpan,  rocher;  oi/tcâbé,  et  [lar  abiv- 
viation  ogns,  rivière).  Le  Timpanogos  roule  en  effet  sur  un 
lit  de  rwhers  dans  la  plus  grande  [Kirtie  de  son  cours,  la* 
lac  LItah,  étant  plus  élevé  que  le  Grand  I,ac  Salé,  déchaige 
.ses  eaux  dans  ce  dernier  [lar  le  fleuve  du  Jourdain,  (pii  pusse 
sous  les  murs  de  Great  Sait  Lake  City.  Les  liords  du  lac 
Utah  présentent  un  terrain  propre  à la  culture,  et  des  plus 
fertiles  du  Territoire.  On  en  peut  dite  autant  de  toute  la 
vallée  dont  il  occupe  le  centre  et  qui  prend  son  nom.  Celte 
vaHée,  d’environ  quarante  milles  d’étendue  du  noixl  au" sud, 
présente  partout  un  richi»  sol  d’alluvion  lecouvert  de  terie 
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vt-f.vUile,  (ju’on  |x‘iil  cultiver  avec  fruit  ou  laisser  en  prairie 
|xjur  le  fourrage  et  la  vaine  pAtui’c*.  Dans  un  pays  triste  et 
désolé  coinnie  l'est  la  pi’estpie  totalité  du  territoire  mormon, 
la  vallw  d’Utah  j)eut  passer,  non-setdeiiient  pour  être  d’une 
grande  fertilité,  mais  encore  |K)ur  une  st)rte  de  (ihamps- 
klysées,  oîi  la  nature  se  revêt  d’as|iecls  gracieux  et  compa- 
iTilive.ment  admirables.  ta'|x?ndant,  malgré  la  richesse  de  la 
valltVel  ras|MX*t  pittoresque  des  montagnes  qui  l’entourent, 
on  ne  peut  s’eui[H*cher  de  reinarcpier  avec  regret  que  les 
liois  y sont  maigres  et  tri‘s-rai'es. 

A en  juger  par  les  nuages  de  poussii*re  (jue  notis  sou- 
levions dans  notre  coui’se,  la  pluie  est  aussi  peu  almndanh* 
sur  les  bords  du  lac  Utali  que  sur  ceux  du  Grand  I.ac  Salé; 
mais  les  teiTiîS  y sont  mieux  aiTOsties.  Nous  renconlrAmes 
bientiM  un  |jetil  cours  d’eau  nommé  American  Fork,  qui  se 
répandait  dans  la  campagne  pour  l’inonder  et  former  une 
sorte  de  marais  oii  croissent,  en  compagnie  «le  (|uel«|(u>s 
«a'iies  cosmopolites,  des  chênes  rabougris,  des  érabl«?séti<pi«>s 
et  de  grandes  armoises.  Un  peu  plus  loin,  nous  traversâmes 
un  autre  ruisseau,  le  Spanish  Fork,  sur  les  Ixmls  d«iqviel 
se  montraient,  au  milieu  des  maiécages,  des  Lenwa,  des 
(.'luira,  des  Ficarin.  Nous  finies  ensuite  douze  milles  sans 
renc(>ntr«'r  une  goutte  d’eau  à travers  une  c^nqwgiïe  «)ui 
paraissait  ni*g];gi^  et  ne  pri'senUut  aux  legaixls  que  des 
giease-wood.  La  nap|>e  d’azur  du  lac  ix'-joiiissait  toujours 
nos  yeux  sur  la  droite,  et  les  montagnes  ne  c«‘ssaient  fias  di- 
se montrai-  fort  lielles.  Au  sortir  de  cette  iilaini-  inculte,  nous 
(lassâmes  le  Baltle  Ci'cek,  |ietit  ruisseau  sur  l«>s  IkuxIs  dui|uel 
b-s  Mormons,  quekpies  années  auparavant,  avaient  eu  a 
li\Ter  un  comlial  à des  Indiens  incorrigibles  et  intraitables. 
A quelques  milles  de  là . nous  desc-endîmes  dans  un  vallon 
formant  un  bassin,  où  nous  cbevauclubm^  pendant  «pielipie 
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temps  au  milieu  de  saules,  de  chèues  et  de  cornouillers,  Ums 
de  petite  taille.  Bientôt  nous  franchîmes  une  des  branches 
principales  du  Timpauogos  sur  un  pont  de  cent  vingt  pieds, 
et  nous  entrâmes  dans  la  ville  de  Provo,  l»àtie  sur  la  rive 
gauche  de  cette  belle  rivière,  un  peu  au-<lessus  de  son  em- 
bouchure. Il  était  midi  et  demi  quand  nous  nous  atUrblâraes 
au  milieu  de  la  rue  pour  prendre  notre  repas. 

Provo  doit  son  nom , dit-on , à un  trappeur  canadien 
()ui,  il  la  tète  de  vingt-quatre  de  ses  compagnons,  aurait  lutU* 
victorieusement  contre  une  armée  de  mille  Indiens,  qu'il 
aurait  taillés  en  pièces,  pour  trouver  lui-mème  la  mort  ii  la 
lin  du  combat.  Quoi(|ue  fondée  seulement  cinq  ans  avant 
notre  passage,  Provo  était  déjà  une  ville  assez  grande,  bien 
bâtie,  et  une  des  plus  importantes  du  Territoire.  On  y comp- 
tait trois  mille  habitants.  I,a  ville  est  divisée  en  quatre  quar- 
tiers, dont  toutes  les  rues  sont  bien  percées,  larges  et  con- 
venablement entretenues.  Un  rempart  de  terre,  qu’on  laisse 
actuellement  tomber,  entourait  et  protégeait  Piovo  à son 
origine.  Il  y a une  bibliothiKpie  publique,  une  société  de 
musiciens  et  de  comédiens  amateurs,  un  hôtel  de  ville,  une 
église  avec  son  bovvery,  un  bâtiment  servant  de  magasin 
[Kiur  les  dîmes,  un  séminaire  et  cinq  écoles.  On  compte 
aussi  deux  hôtels.  La  vilh;  est  abondamment  pourvue  d’eau 
dans  toutes  les  rues,  et  la  puissance  du  Tinipanogos  a permi.s 
d’y  établir  un  assez  grand  nombre*  d’usines  diverses  qui  y 
trouvent  un  pouvoir  motem’  plu.s  que  suirisaut.  Il  s’est  formé 
une  compagnie  manufacturière  au  capital  de  cinq  millions  de 
francs,  et  une  autre  cora|jagnie  au  capital  d’un  million,  pour 
la  canalisation  de  la  rivière  et  l’irrigation  de  la  contriîe  envi- 
ronnante. On  voit  de  tous  côtés  des  ponts  qui  ont  été  faits 
à la  hâte,  qui  sont  par  conséquent  en  mauvais  état,  et  qu’on 
s’apprête  h reconstruire  plus  solidement. 
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Penilanl  (|ue  nous  [)ronions  noliv  ivpas  dans  la  nu‘ . 
en  lac»!  di‘  l’cfilis»',  nous  admirions  la  foule  |)iltor(‘S(jue  (|iii 
accourait  de  tous  côtés  pour  entendi'e  le  sermon  du  bowery. 
Des  familles  nonduvuses  arrivaient  au  temple  en  voitui’e.,  et 
autour  de  nous  tout  annonçait  le  bien-»'tre  et  le  conUmte- 
inent.  Comme  un  de  nos  domesli(]ues  demandait  à un  garçon 
d'environ  quatoi-ze  ans,  qui  était  venu  s'accroupir  auprès 
de  notre  grou|ie,  le  nom  de  sa  inèi'e,  il  lui  fut  répondu  assez 
haut  |K)urque  nouscoiuprissions  tous  également  bien  : u .Ma 
mère  est  une  bouse  de  vache.  » Une  eApifssion  aussi  révol- 
tante souleva  naturellement  notre  dégoût  tout  en  |>iquant 
vivement  notix’  curiosité.  Nous  demandûmes  à ce  fraiu' 
luron  s’il  entendait  par  là  bonoivr  sa  mère.  Il  nous  donna  à 
conq)rendro,  dans  un  langage  trop  cynique  pour  que  je  puisse 
le  rapporter,  qu’il  n’avait  pas  demandé  à sa  mère  de  lui 
d»>nner  le  jour,  et  »pi’ell»‘  n’avait  en  conséquence  aucun 
droit  à son  res|H,*ct.  « Trouveriez-vous  donc,  lui  dis-je  alors, 
([ue  la  vie  fût  un  si  grand  mal,  |X)ur  que  déjà  vous  en 
(finissiez  |)eu  enchanté?  « L’enfant  se  conqKJsa , et  me 
ré[M)ndit  : « Ah!  Monsieur,  j’ai  dit  une  im|>eiTinencc;  ma 
mère  est  une  des  femmes  de  frère  Nathan , une  brave  et 
digue  mèi'c,  je  vous  assure.  C’est  moi  qui  ai  tort,  mais  je 
(MMisais  »pie  votra  homme  voulait  m’insulter  [tour  ma  »|ualité 
d(*  lils  lie  .Mormon,  et  je  lui  ai  répondu  par  une  autro*  insnile 
ipie  je  ne  voudrais  pas  faire  rojaillir  sur  ma  mère.  « l..a  mo- 
rale de  cette  étrange  anecdote  me  parait  être  »|ue  le  |«‘tit 
Mormon,  connaissant  le  ridicule  que  les  Gentils  jetlent  sur 
le  culte  dans  lequel  il  était  né,  voulait  à sa  manii're,  |x;u 
ingénieuse,  il  faut  l’avouer,  rendre  mépris  |)our  mépris.  C»*la 
me  rap|jelle  une  scèi.ij  dont  je  fus  témoin  dans  une  mission 
lointaine  où  les  catholiques  luttent  d’efforts  avec  les  protes- 
tants. Un  nt'opliyte  calviniste  n'prochait  à un  [iroséLvte 
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calholi(|iie  de  suivre  une  religion  dans  laquelle  le  diel', 
Pie  IX,  inangeail,  disait-il,  les  enfants  nouveau-nés. 
« Oui,  répondit  le  papiste,  et  leur  chair  est  très-délicate; 
j’y  ai  goûté  nioi-nième,  et  |>as  plus  tard  que  ce  malin  j’ai 
dévoré  un  enfant  tout  entier  à mon  déjeuner*!  » C’est  ainsi 
(pie  le  voyageur,  s’il  n’y  |)renait  garde,  [wurrait  se  laisser 
tromper  souvent  par  les  apiwrences  et  recueillir  sur  sa  route, 
malgré  tant  de  peines  et  d’études,  plus  de  faits  controuvés 
que  de  vériU's  bien  établies.  Tout  cons[iire  autour  de  lui  à 
égarer  son  jugement,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’apprécier  le 
caractère  d’un  [leuple  chez  lecpiel  nous  ne  faisons  ipie 
passer.  On  a dit  ipi’il  faut  chercher  la  vérité  av(*c  un  co'ur 
simple;  cela  ne  sullit  ])oinl  : il  faut  encore  y joindre  un  esprit 
de  critique  (pii  semble  incompatible  avec  celte  simplicité 
reipiise.  Kn  toutes  choses,  hormis  les  sciences  exactes,  la 
vérité  est  liien  didicile  à acquérir  et  demande  une  circon- 
spection et  un  examen  (pii  sont  souvent  au-dessus  de  nos 
moyens.  Aussi,  est-ce  loujoure  avec  une  hésitation  exti’ème 
que  nous  nous  décidons  à prononcer  dans  les  généralités, 
et  n’(>sl-cc  jamais  ipi’après  de  mi’ires  réflexions  que  nous 
nous  hasanlons  à émettre  nos  o|)inions.  Xous  ne  croyons 
{ws  toutefois  (pie  le  fait  qui  nous  amène  à faire  ces  remaixpies 
détruise  ce  (pie  nous  avons  avancé  au  sujet  de  la  corruption 
des  enfants  d'Utah. 

A[irès  deux  heures  de  halte  dans  la  jolie  ville  de 
Provo,  nous  reiiriines  notre  coui’se.  Tout  le  long  de  notre* 

I . J’ai  rencontré  à Tahili  et  à Itavaii  des  insulaires  qui  m'ont  demandé 
s’il  était  (nii  ([ue  lo  elief  de  l'figlisc  romaine  fil  «ecriSement  onlover  les 
nouveau-nés  pour  les  servir  rôtis  à sa  table.  On  accuse  des  missionnaires 
protestants,  poussés  par  un  zèle  faux  et  cou[wble,  d'avoir  répandu  ces 
calomnies.  Ko  vérité,  je  no  sais  à iiui  il  faut  attribuer  ces  méchantes 
histoires;  mais  je  me  refuse  à croire  qu’on  en  doive  jeter  la  responsabilité 
sur  des  ministres  de  l'fcvangile. 

II.  48 


Digitized  by  Google 


i7i 


VOYAGF.  A TRAVERS  Ll'TAIl 


chemin , nous  étions  sans  cesse  déjwssés  par  des  charrelles 
remplies  do  gens  qui  i‘evenaient  de  la  prière.  gaieh'  et  le 
reflet  de  bonheur  qu’on  voyait  sur  toutes  les  physionomies 
n'allaient  pas  jusqu'à  la  dissi|>ation  : c était  un  joie  douce, 
contenue,  comme  il  convient  d’eu  manifester  le  jour  du 
Seigneur.  La  route  était  pierreuse  et  inégale.  Je  m’en  écartai 
pour  m’appTOcher  sur  la  droite  d’un  marais  où  je  cueillis, 
à côté  d’espaces  nus  et  entièrement  alcalins,  quelques  légu- 
mineuses et  synanthéives,  une  malvacée  à fleurs  roses,  une 
violette,  un  Ti/plia,  des  CijiKnis  et  des  Epilubhtm.  Je  rejoi- 
gnis le  corps  de  notie  caravane  au  pied  d’une  montée  rapide, 
qu’il  nous  fallut  escalader  par  un  chemin  bonlé  sur  la  droite 
d’un  précipice  assez  profond.  Une  des  chaines  (]ui  servaient 
de  traits  à notre  chariot  se  cassa  au  milieu  de  la  montée, 
mais  cet  accident  n’eut  heureusement  d’autre  suite  que  de 
nous  occasionner  un  peu  de  retard.  Nous  nous  retrouvâmes 
bientôt  sur  un  chemin  uni.  Après  avoir  franchi  plusieui’s 
ponts  jetés  sur  de  [letits  ruisseaux,  nous  arrivâmes  à cinq 
heures  dans  le  charmant  bourg  de  Springville,  qu’entourent 
des  fortifications  en  pis«î  et  que  traverse  une  jolie  rivière 
accourue  de  montagnes  pittorescpies,  grandioses,  sur  le  haut 
destjuelles  l’oeil  s’arrête  avec  surprise  pour  contenq)ler  des 
dykes  saillants,  verticaux,  légèrement  sinueux,  dont  l’éloi- 
gnement enqxVhait  de  déterminer  l’esjjèce. 

La  crainte  d’être  assaillis  comme  la  nuit  précédente  (wr 
les  désoeuvrés  du  dimanche  nous  détourna  de  camper  dans 
la  rue.  Nous  obtînmes  d’un  habitant  la  permission  de  nous 
établir  dans  sa  basse-cour.  Nous  nous  hâtâmes  de  rêpan;r 
la  chaîne  cassée  dans  la  route,  et  nos  hommes,  après  le 
souj)er,  se  mirent  à pétrir  du  pain  et  à le  faire  cuire  sous  la 
cendre  pour  la  consommation  du  lendemain.  Nous  nous 
aperçûmes  (jue  deux  courroies  de  nos  é(|uipages  s’étaient 
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déchirées  au  point  d’étre  près  de  se  rompre.  On  les  rt'‘para 
facilement,  et  vere  neuf  heures  nous  étions  couchés  à la  belle 
étoile  autour  de  notre  chariot,  devenu  à la  fois  nos  lan's  et 
nos  pénates.  Le  bruit  que  faisaient  nos  animaux  en  broyant 
à l’envi  le  monceau  do  foin  autour  duquel  ils  étaient  rangés, 
charmait  nos  oreilles,  moins  [>ar  son  harmonie  (pie  par  la 
sîitisfaclion  (jue  l’Ame  éprouve  en  présence  du  bien-('tre  de 
ceux  qui  nous  sont  chers  ; et  le  conlenlernent  de  nos  animaux 
nous  aida  à dormir  vite  et  du  sommeil  des  justes. 

Il  se  trouva  que  le  propriétaire  de  la  cour  où  nous 
passions  notre  nuit  en  plein  air  était  un  énéque,  mari  de 
trois  femmes,  et  ayant  nom  Aaron.  Ce  n’était  pas  par  un 
sentiment  de  charité  ou  de  bienveillance  ipi’il  nous  avait  fait 
ouvrir  les  poi  t('s  (h‘  .sa  barrii're,  mais  [lar  une  sorte  de 
n'Sjx'ct  humain  qui  lui  avait  <Mé  le  courage  de  repousst'r 
notre  demande.  Il  u((  nous  engag(‘a  pas  à nous  mettnî  à 
l’abri  .sous  son  toit,  et  je  crois  im'me  cpi’il  nous  prit  pour 
des  jellatori , car  il  évita  de  nous  appiwlier.  .Nous  aurions 
tort  de  condamner  trop  sévèi'ement  ce  man(|ue  d’bospitaliti"  : 
il  est  des  choses  qui  semblent  énormes  à jiremii're  vue  et 
(|ui  s’expliquent  ensuite  aisément.  L’évi'^pie  ne  nous  con- 
nais.sait  pas;  mais  par  cela  seul  cpie  nous  voyagions  le 
dimanche,  il  était  assiiié  (pu*  nous  n’étions  pas  mormons. 
Il  voyait  d’ailleurs  à nos  allures  que  nous  ne  pouvions  être 
des  émigrants.  De  ces  observations,  il  concluait  que  nous 
étions  des  employés  du  gouvernement,  ou  tout  au  moins 
des  gens  cpii  vrjyagent  pour  écrire  toute  sorte  de  méchants 
contes  sur  les  Mormons  ‘.  De  toute  fa(;on  , nous  ne  pouvions 

1.  r.(!  n’pst  pas  une  supposition  pratiiito  quo  nous  faisons  ici.  Hos 
eldors  nous  ont  avoué  Irès-franclicmenl  la  méfiance  instinctive  qu'ils 
entretiennent  à l'égard  des  voyageurs.  Us  se  les  repnsenient  comme  des 
espions,  ou  comme  des  gens  animés  d’un  esprit  sarcastique  et  hostile, 
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que  lui  être  suspects,  et  il  était  naturel  qu'il  nous  tînt  en 
(juarantainc.  On  a tant  abusé  des  |)auvres  Saints,  qu’il  fau- 
drait être  beaucoup  plus  exigeant  (pie  nous  ne  le  sommes 
|)our  trouver  mauvais  leur  mampie  d'empressement  vis-à- 
vis  des  étrangers.  Tout  cela , dira-t-on , ne  défend  pas  d’éitre 
humain,  ("est  vrai.  .Mais  l’évéque  avait  trois  femmes  sous 
s(3u  toit,  et  nous  sommes  si  méchantes  langues,  nous  autres 
vojageurs,  que  nous  passons  [wur  inventer  des  médisances 
quand  nous  n’en  trouvons  pas  de  toutes  faites.  L’évikjue 
voulut  dormir  tranquille;  je  ne  sais  s’il  y parvint,  mais  à 
coup  sûr  il  n’y  réussit  pas  mieux  que  nous;  et  s’il  ei'it  ipiel- 
(pies  remords  de  son  action,  nous  souhaitons  (pi’ils  n’aient 
|)iis  duré  plus  longteiiqis  que  le  regret  (pie  nous  éprouvions 
d’en  avoir  été  la  cause. 

Nous  quittâmes  l’évèché  de  Springville  à sept  heures 
du  matin,  après  avoir  acheté  du  grain  que  nous  emportions 
pour  nos  animaux.  .Nous  laissilmes  sur  notre  gauche  le 
senti(*r  (pii  s’avance  vers  les  Montagnes-Rocheuses  par  le 
fort  Uintah,  et  nous  suivîmes  un  chemin  qui  était  bordé, 
principah'inent  sur  la  droite,  par  des  marais  au  milieu  des- 
(piels  se  trouvaient  plusieurs  sources  d'eau  épaisse  et  chargée 
de  sel.  De  [X'tites  collines  nous  empi'-chaient  d’a(iercevoir  le 
lac  Utah,  dont  nous  n’étions  éloignés  (pie  de  quelques 
milles.  Au  milieu  des  fla(pies  d’eau  que  nous  rencontrions 
de  temps  en  temps  crois.sait  une  monocotylée  (pii  rap|ielait 
par  son  port  et  sa  forme  nos  orchis  d’li]uro[)e.  On  voyait  ^à 
et  là  une  malva(ve  fleurie,  pareille  à celle  que  nous  avions 
signalée  les  Jours  précédents.  Tout  près  d’un  hameau  bien 

qui  voient  tout  en  mat  et  lournont  tout  on  ridicule,  pour  pubiier  ensuile 
des  livres  mensongers  qui  ont  une  ap|>arenfe  de  sincérité,  et  qui  au  fond 
n'ont  d'autre  mérite  que  de  rapporter  de  l'argent  à leurs  auteurs  et 
d'amuser  les  lecteurs  aux  dépens  des  Mormons. 
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bâti , renfcriiK'  dans  un  liaul  mur  i>n  pisi'*,  nous  eûmes  à 
franchir  une  rivière  profonde,  étroite,  dans  laquelle  notre 
chariot  s’eniçagea  pour  n’en  sortir  qu’a  grand’peine  après 
avoir  été  ,à  moitié  submergé.  Nous  fûmes  tous  également 
trempés  dans  ce  passage  dangereux , et  réduits  à laisser 
sécher  nos  babils  sur  nous.  Ensuite  nous  traversâmes  une 
assez  belle  plaine,  à l’extréinilé  de  laquelle  un  inanVage  de 
[>eu  d’étendue,  mais  bourlæux  et  sans  chemin  praticable, 
nous  opiX)sait  un  obstacle  séi'ieux.  I.es  mules  de  notre 
attelage  s’y  enfoncèrent  jusqu’au  ventre,  et  s’y  débattirent 
vainement  pour  prendre  pied.  Nous  les  dételâmes  [Kuir  les 
dégager  de  la  vase,  ce  qui  fut  assez  laborieux.  Nous  essayâ- 
mes inutilement  de  retirer  le  wagon  :i  l’aide  de  six  de  nos 
plus  forts  animaux;  il  ne  s’ébranla  même  pas  sous  tous  nos 
efforts  condiinés.  Nous  n’es[)érions  |)as  sortir  de  sitôt  de  ce 
mauvais  pas,  quand  nous  aperçûmes  à (piebpie  distance 
un  mormon  qui  conduisait  une  cbam-tte  vide,  attelée  de 
deux  bœufs  vigoureux.  Nous  courûmes  vers  lui  jx)ur  lécla- 
mer  son  assistance.  Il  mit  beaucoup  d’empressement  à nous 
|X)rter  secoure,  et  sous  la  traction  puissante  et  soutenue  de 
ses  bœufs  dociles,  notre  chariot  sortit  comme  par  enchan- 
tement de  son  bourbier.  Le  brave  mormon  ne  voulut  rece- 
voir aucune  rtTomp<'nse  pour  le  service  important  qu’il 
venait  do  nous  rendre  si  à propos.  Nous  éprouvâmes  beau- 
coup de  peine  îi  vaincre  sa  résistance  et  à lui  faire  accepter 
un  peu  de  Udtac,cedont  nous  voyions  qu’il  faisait  usage.  Un 
pareil  trait  de  désintéressement,  fort  rare  dans  les  annales 
du  voyageur  *,  avait  h nos  yeux  un  prix  d’autant  plus 

I.  Los  voyageurs  sont  gcncnilcmont  csploilés  dans  Ions  les  pays  du 
munde,  ci  souvent  d'une  manière  révoltante.  Sur  la  côte  d'Oahu.  dans  des 
circonstances  analogues  ii  celle  i|ue  jo  viens  de  rapporter,  les  gens  accourus 
sur  le  théâtre  de  mes  difficultés  restèrent  impassibles  spectateurs  do  mon 
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grand  que  l’évêque  de  Springville  venait  de  nous  donner 
tine  |iauvre  idée  de  la  charité  des  Saints.  Celle  diHicullé 
vaincue,  nous  n’eùnies  plus  (pi’ii  suivit'  un  beau  elieniin  sec 
pour  arrivera  Payson  ou  Peleelneel,  oii  nous  enirânies  à 
une  heure. 

Nous  trouvâmes  à Payson  une  de  nos  connaissances, 
le  niissionnairt^  Johnson , qui  s’empressa  de  nous  oITrir 
l’hospitalité.  Pendant  que  ses  femmes  préparaient  notre 
dîner  sous  son  mmlesle  toit,  il  prit  plaisir  à charmer  notre 
attente  par  sa  conversation.  Il  y réussit  d'autant  plus  facile- 
ment qu’il  nous  parlait  surtout  des  îles  Sandwich , pays 
enchanteur  oii  il  avait  été  missionnaire,  et  où  nous  avions 
nous-mêmes  passé  quelques  Ik'IIcs  années  de  notre  vie.  Il 
nous  l'aconta  comment  il  avait  porté  le  dernier  coup  à la 
puissance  du  docteur  Judd,  le  célèbre  ministi-c  de  Kameha- 
meha  III,  en  triomphant  de  l'hésitation  du  roi  qui  le  faisait 
consulter  par  un  de  ses  courtisans,  le  chef  llalelea,  homme, 
par  |wrenthèse,  aussi  peu  sùripi’amateurde  popularité  à- tout 
prix.  M.  Johnson  se  félicitait  hautement  d'avoir  contribué  h 
la  chute  du  ministre.  Sans  savoir  jus(|u’k  quel  |x)int  il  était 
fondé  dans  ses  protenlions,  je  ne  pus  le  complimenter  sur 
son  suci'ès,  non  plus  que  sur  le  mérite  de  son  jugement, 
car  M.  Judd  , bien  cpi’il  se  fût  fait  des  ennemis,  ce  qui  prou- 
verait peut-i’tre  en  faveur  de  son  administration,  n’en  était 
]>as  moins  le  plus  grand  et  le  plus  profond  |x)litique  que  le 
roi  eût  à son  service.  Alais  cela  paraissait  toucher  peu 


einliarras,  parce  que  je  refusais  de  leur  payer  îi  l'avance  le  prix  do  leurs 
services  qu'ils  eslimaienl  li  cinquante  fois  leur  valeur.  Il  s'agissait  de 
retirer  d'un  torrent  boueux  un  ànc  chargé  de  mes  instruments  d'obser- 
vation. Je  pourrais  remplir  un  volume  de  rénumération  de  faits  sembla- 
ble.s.  Mais  à coté  do  ces  traits  qui  déshonorent  la  nalurc  humaine,  nous  en 
(lOurriuus  citor  d'autres  qui  la  relèvent  heureusement. 
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M.  Johnson,  qui  songeait  à bien  autre  chose.  La  confiance 
(|iie  lui  témoignait  le  roi,  et  que  je  siqipose  n’avoir  jamais 
cxisUi  que  dans  une  siijiercherie  de  Halelea , lui  avait  l'ait 
entrevoir  un  merveilleux  avenir  [xnir  le  mormonisme.  Le 
missionnaire,  dans  un  accès  d’illusion  naïve,  auquel  sont 
(|uelquefois  exposés  les  esprits  les  plus  distingués  eux- 
mémes,  s’élait  imaginé  que  le  ciel  ouvrait  une  jxirte  toute 
grande  au  triomphe  de  sa  religion;  qu’un  mormon  entrerait 
dans  le  minisière,  et  que  l’archi|K'l  si'rait  ainsi  livré  aux  Saints 
de  Dieu,  appelés  à s’en  emparer  à la  longue,  en  Jetant  sur  ses 
rivages  quelques  milliers  d’émigranls,  qui  auraient  naturelle- 
ment supplanté  par  le  nombre  les  autres  résidants  blancs,  et 
auraient  fini,  l’extinction  de  la  race  indigène  aidant,  par  pos- 
séder purement  et  simplement  le  pays.  Ces  visions  ne  se  .sont 
|M)int  réalisivs,  malgré  les  bons  olliccs  de  Halelea,  et  son 
gi'mércux  essai  de  colonisation  moruionne  sur  file  de  Linai. 
Est-ce  un  malheur  |x)ur  le  peuple  havaiien  que  l'avorte- 
meiit  de  ces  plans?  Je  ne  sai.s.  Ce  qui  me  parait  certain , 
c’est  que  cette  race  intéressante  est  destinée  à disparaître, 
ou  à SC  fondre  complètement  dans  une  race  étrangère,  qui 
absorlxîra  son  sol  en  même  temps  que  son  gouvernement. 
Il  n’est  pas  douteux,  il’un  autre  côté,  que,  si  les  îles  Sand- 
wich fussent  devenues  la  proprii’té  des  Mormons,  selon  les 
rêves  de  notre  missionnaire,  elles  n’eussent  atteint  rapide- 
ment un  haut  degré  de  prosfx'rité.  Et  puisque  le  hasard  m’a 
conduit  sur  ce  sujet,  je  soumettrai  au  gouvernement  de 
Washington  un  plan  qui  pourra  lui  sourire,  en  même  temps 
qu’il  remettrait  à flot  les  espérances  de  M.  Johnson.  Je 
conseillerais  donc  aux  Etats-Unis  d’acheter  la  souveraineté 
des  fies  Sandwich,  ce  qui  ne  .serait  pas  impossible  pour  quel- 
ques millions,  le  roi  actuel  y ayant  consenti  lorsqu’il  n’était 
que  prince  royal;  et  après  avoir  fait  cette  acquisition,  de 
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livrer  rarcliiix*!  aux  Mormons,  c-onmic  une  indemnité  pour 
les  pertes  qu’ils  ont  subies  dans  le  Missouri  et  dans  l’Illinois, 
à la  condition  qu’ils  abandonnassent  l’Utah.  De  la  sorte,  le 
congrès  fédéral  aplanirait  bien  des  dillicultés,  et  le  monde 
antimormon  serait  soulagé  d’un  long  cauchemar.  Il  n’est 
pas  probable  que  les  Saints  rejetassent  cette  combinaison, 
[Kir  crainte  de  [lerdre  au  change,  et  il  est  permis  de  croire 
(juo  les  Kanaks  se  laisseraient  faire.  Il  est  bien  certain  que 
toutes  les  nations  qui  s’intéressent  à l’indéjx'ndance  de 
l’archipel  havaiien , loin  d’êtr-e  It'sécs  par  ce  nouvel  arran- 
gement , y trouveraient  un  avantage,  et  (pie  le  [lays  lui-mi'ine 
n’en  prendrait  qu’un  dévelo[)|iement  plus  rapide.  J’avoue 
que  je  n'ai  jias  le  courage  de  proposer  sérieusement  celte, 
solution,  tant  je  crains  de  ne  pas  a|)erccvoir  les  obstacles 
qui  [leurraient  la  rendre  inqio.ssiblc;  mais,  que  mon  [ilan  soit 
accueilli  comme  une  [ilaisanteric  à l’adresse  de  M.  Johnson, 
ou  comme  un  projet  digne  d’i'lrc  étudié,  je  le  livre  tel  ([u’il 
s’est  présenti''  à mon  esprit,,  sans  y attacher  plus  d’inqior- 
tance  et  sans  espérer  ([ii’il  m’aura  siilli  de  jeter  ridiHi  en 
badinant  [xinr  ([u’elle  .germe,  grandisse  et  fructilie. 

Apri's  avoir  longuement  devisé  avec  notre  hôte  et  par- 
tagé son  dîner,  nous  |■('[)I■îmes  notre  course  vers  trois  heures 
et  demie.  En  traversant  la  me  uni([uc  de  Payson,  nous 
vîmes  beaucoup  d’indiens  remarquables  par  leur  taille 
élevée  et  [lar  leurs  belles  formes.  A [lart  la  couleur,  (|ui  était 
un  [K'u  tro|)  cuivrée,  on  les  eût  pris  pour  autant  d’A[M)llons 
qui  fli'maient  le  caripiois  sur  l’épaule,  l’arc  à la  main.  La 
colonie  de  Payson  ne  date  ([ue  d’un  jour,  et  dijà  on  y voit 
l’activité  [lartout.  Des  constructions  s’élèvent  de  tous  côtés, 
et  la  inie  est  encombii'c  de  mille  matériaux  [Miur  bâtir.  En 
.sortant  du  village,  nous  traversâmes  une  rivière  et  suivîmes 
un  beau  chemin  en  [icnte  douce  qui  nous  conduisit  sur  des 
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hauteurs.  Des  nua,«c.s  vinrent  tout  à eoup  assoinlirir  l’alnio- 
sphère  et  nous  masquer  le  mont  Neho,  <|ue  nous  avions  à 
l’ouest,  et  dont  le  sommet  est  presque  toujours  couvert  de 
nei,a;e.  De  l’autre  côté  de  cette  montagne  se  trouve  la  vallée 
de  J liai),  dont  nous  éloignait  notre  itinéraire,  et  dans  laquelle 
on  voit  une  source  célèbre  parmi  les  Indiens,  qui  lui  donnent 
le  nom  de  l’unjun , et  qu'ils  repasentetit  comme  étant  d’une 
profondeur  insondable  et  comme  rendant  le  soir,  apiès  le 
coucher  du  soleil , des  bruits  send)lables  aux  vagissements 
d’un  nouveau-né. 

Il  était  neuf  heures  quand  nous  arrivâmes  sur  un  jatint 
élevé  près  d’une  j»etitc  rivièrt?  nommée  Summit  Creek,  oit 
nous  ré.solùmes  de  passer  la  nuit.  Un  vent  froid  se  fai.sait 
sentir,  qui  nous  força  d’entretenir  un  grand  feu  avec  le  bois 
des  saules  qui  nous  environnaient.  Nous  décoiivrimes  bien- 
tôt que  trois  wagons  étaient  arrêtés  dans  notre  voisinage. 
Ils  appartenaient  à des  .Mormons  (|ui  allaient  s’établir  dans 
le  sud,  il  Iron.  Ces  colons  nous  apprirent  qu’on  avait  l’in- 
tention de  créer  un  village  dans  l’endroit  même  où  nous 
étions  canqK^,  et  (pii  était  renommé  |X)urles  bons  fourrages 
qu’on  y ix-colte.  Us  nous  dirent  aussi  qu’à  quelque  distance 
dans  les  environs  se  trouvent  une  montagne  de  sel,  et  un  peu 
plus  loin  une  fontaine  qui  rejette  du  sel  pur,  ainsi  qu’une 
valli'-e  dans  laquelle  on  a constaUi  la  pn'sence  du  gypse. 
.Vprès  (pielques  instants  de  causerie  avec  nos  voisins,  nous 
vînmes  nous  coucher  sur  des  herbes  fraîclu'S  auprès  de  notre 
chariot,  les  pieds  tournés  vers  le  feu. 

A sept  heures,  le  lendemain,  nous  nous  éloignâmes  de 
Suniinil  Creek  [xiur  nous  lancer  sur  un  lieau  chemin  (pii  nous 
conduisit,  à travers  une  plaine  inculte  de  vingt  milles  de  lon- 
gueur, à la  |H>tite  ville  de  Neplii,  où  nous  arrivâmes  à onze 
heures.  Nephi  est  situé  sur  un  ruisseau  (jui  porte  le  nom  de 
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Sali  Crcok,  à 1319  nièlres  aii-tiessus  du  niveau  de  la  mer. 
C'est  la  capitale  d’un  coiiilé,  et  <|uoi(jue  la  colonie  n’ait  com- 
mencé (jii’en  septendtre  1851,  c’était  déjà,  à l’époque  de  notre 
passage,  un  bourg  im|)orlanl.  L’élégance  de  notre  écpiipage 
nous  lit  prendre  par  la  population  |X)ur  un  ex|)ress  du  gou- 
vernement américain.  Des  porteurs  de  nouvelles,  comme  on 
en  rencontre  souvent  dans  les  villages,  nous  annoncèrent  que 
deux  gentilshommes  devaient  prochainement  passer,  voya- 
geant avec  la  bétiédiction  du  prophète,  et  ils  ne  parurent  pas 
se  douter  que  c’était  do  nous  (ju’ils  parlaient.  Apri‘s  avoir 
donné  deux  heures  de  repos  à nos  animaux,  nous  |K)ursui- 
vîmes  notre  course. 

Nous  cheniimimes  à travers  une  plaine  déserte  qui  for- 
mait une  large  valli-e  entre  des  collines  arides.  Sur  notre 
chemin  battu  se  montrait  de  loin  en  loin  une  mauve  à jolies 
fleurs  d’un  rouge  jifile.  Dans  la  plaine  on  ne  voyait  ipie  des 
Artemisia,  des  Fremmlia  et  le  Crease-Woixl.  A environ 
vingt  milles  au  sud-est  de  la  ligne  que  nous  suivions  se  trouve 
la  ville  de  Manli,  81101%  dans  une  plaine  assez  ingrab*,  en- 
tourée de  collines  sur  lesquelles  cniissenl  des  conifères.  On  a 
découvert  tout  revcminent  dans  les  environs  des  mines  d’un 
excellent  charbon  de  terre,  qu’on  croit  |iouvoir  estimer  à 
l’égal  de  celui  des  Alleghanys  (Maryland),  bi  ville  de  Manti 
est  arrosée  |iar  le  San  Pete.  sur  les  bords  duquel  croissent 
à merveille  les  céréales  et  la  plupart  des  légumes  européens. 
A sept  milles  au  nord  de  Manti  sc  trouve,  sous  le  nom  de  Fort 
Ephraïm,  une  petite  colonie  mormonne  composée  de  trente 
familles  d’agriculteurs. 

Vers  (|ualre  heures  et  demie,  nous  nous  décidâmes  à 
camper  sur  les  bonis  du  Chicken  Creek,  afin  de  ne  |iasnous 
exposer  la  nuit  ilans  l(*s  parages  du  Sevier  River,  où  nous 
avions  à craindre  la  rencontre  d’indiens  malfaiteurs.  Nous 
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nous  établîmes  au  milieu  d’un  pâturage  desséché,  tout  près 
d’un  pont  de  bois  cpie  nous  dominions  et  sous  letpiel  crois- 
saient des  Chnra,  Pithjgoimm,  lliiipuris.  Il  nous  fut  im|)OS- 
sible,  en  cbercliant  même  fort  au  loin,  de  découvrir  la  moin- 
dre broussiulle  pour  faire  tm  feu,  et  nous  nous  contentâmes 
il  notre  soupei-  de  pain  et  de  jambon  cru,  arrosés  de  l’eau 
peu  agréable  du  ruisseau. 

Le  lendemain,  de  lamnc  heure,  nous  étions  debout  avin; 
un  mal  de  gorge  qui  nous  avait  saisis  comme  une  épidémie, 
et  que  nous  attribuâmes  à l’eau  malsaine  que  nous  avions 
bue,  ainsi  qu’îi  la  tem[xu-ature  froide  et  bumide  de  la  nuit 
que  nous  venions  de  passer.  Nous  avalâmes  fiour  notre 
déjeuner  des  œufs  crus  que  nous  avions  achetés  à N’epbi,  et 
nous  nous  mîmes  en  marche  dès  six.  heures,  avec  l’esjioir  de 
traverser  le  Sevier  dans  la  matinée  et  de  nous  éloigner  assez 
de  ses  Ininls  |K)ur  n’avoir  plus  h redouU'r  les  Indiens  i|ui  les 
infestent  onlinaireinent.  Nous  suivîmes  un  chemin  tortueux, 
|wudreux,  sur  un  terrain  légèrement  accidenté  oii  les  mon- 
trés et  descentes  continuelles,  quoique  peu  rapides,  nous 
(unpiVbaient  de  pi'esser  le  pas  de  nos  animaux.  Tout  en  che- 
vauchant, Victor  chantait  à gorge  déployée,  comme  s’il  eût 
voulu  se  débarrasser  de  la  surabondance  de  forces  <|iie  lui 
avait  laissée  l'alismice  de  tout  travail  culinaire  depuis  la 
veille  au  matin. 

Nous  arrivâmes  sui'  les  boixis  du  Seviei'  à neuf  heures. 
Aucun  Indien  n’ap[iaraissait  ii  Pliorizon,  et  nous  en  étions 
d’autant  plus  enebanttis  que  nous  avions  précisément  atUùnt 
l’endroit  répuU»  le  plus  dangereux  et  |K)urle<]uel  on  nous  avait 
pro|M)sé  une  escorte.  Nos  inquiétudes  .étaient  donc  à (leu  près 
dissi|)rés  de  ce  côté;  ce|K>ndanl  nous  conservions  nos  armes 
toutes  prêtes,  àprré  nous  être  soigneusement  assurés  qu’elles 
étaient  en  parfait  état.  Le  pont  sur  lequel  nous  avions  compté 


Digiiized  by  Google 


m 


VOYAGE  A TRAVERS  LTTAH 


pour  cITcclucr  notre  passage  avait  été,  je  ne  sais  par  quelle 
cause  ou  par  quelles  mains,  entièrement  détruit  ; et  ce  fut  là 
|)our  nous  une  suiprise  peu  agivable.  La  rivière  était  large 
de  cent  cinquante  pieds  et  d’un  dillicile  accès  sur  les  deux 
rives.  Nous  la  sondâmes  en  la  traversant  à cheval  |>our  tâcher 
de  di-couvrir  un  endroit  guéahle.  I»  lit  en  était  rempli  d’un 
sable  très-lin,  mouvant,  <|ue  le  courant  dé[)laçait  et  faisait 
rouler  sans  cesse.  Nous  fûmes  un  instant  effrayés  des  dilii- 
cultés  que  nous  avions  à vaincre.  CeiJcndant,  il  nous  fallait 
()a.sser.  Huguenot  à cheval  se  plaça  en  avant  des  mules,  et 
M.  Brenchley  lança  son  attelage  au  trot.  Tout  alla  bien  jus- 
qu’au milieu  de  la  rivière;  mais  là,  les  mules,  s’enfonçant 
dans  le  sable  et  ne  trouvant  |)liis  d’appui  pour  leurs  pieds, 
s’arrêtèrent  brusipiement  après  s’être  culbutées  les  unes  sur 
les  autres.  Le  wagon  immobile  s’affaissait  sous  le  poids  de  sa 
masse,  et  le  courant  charriait  continuellement  de  nouveaux 
Ilots  de  boue  qui  s’amoncelaient  contre  la  caisse  de  notre 
véhicule  pour  l’embourber  de  plus  en  plus.  Sous  |)oine  de  le 
voir  bientôt  englouti  ou  emporti*,  il  fallut  nous  mettre  promp- 
tement à l’eau,  prendre  les  mules  à la  main  et  les  soutenir, 
tandis  que  M.  Brenchley  les  fouettait  énergiquement.  Les 
mules  ayant  repris  leur  éHpiilibre,  le  wagon  s’ébranla,  mais 
pour  s’arrêter  presque  aussitôt.  Nous  imaginâmes  alors  de  le 
pousser  de  l’épaule  en  arrière,  et  le  fouet  vigoureux  de  notre 
automê-don  emportant  les  animaux,  le  chariot  |wrvint  jus- 
qu’au bord.  I,à,  la  rive  était  trop  haute;  il  s’arrêta  encore. 
Nous  redoublâmes  d’efforts  et  enlin  nous  réussînicsà  franchir 
l’obstacle  en  ris<juant  de  briser  tous  nos  harnais  et  de  voir 
notre  wagon  retomber  dans  l’eau. 

.\près  ce  grand  travail,  nous  laissi’imes  un  instant  souf- 
fler nos  animaux  que  nous  di'telâmes  pour  les  remplacer  par 
d’autres;  et  nous  nous  mimes  à contempler  d’un  œil  satis- 
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fait  et  orgueilleux  la  rivièif  que  nous  venions  de  laisser  der- 
rière nous.  Ije  Sevier,  qui  prend  sa  souirc  par  le  37"  de 
latitude,  se  dirige  au  nord-nord-est  sur  environ  deux  degn'“s 
|X)ur  rouler  ensuite  à l’ouest  et  se  [K'rdre  à une  vingtaine  de 
lieues  de  l’endroit  où  nous  l’avions  travei'sé,  en  formant  un 
lac  qui  a reçu  le  nom  de  Nicollet,  en  l’iionneur  d’un  astro- 
nome français  qui  pénétra  il  y a une  vingtaine  d’annws 
dans  les  Montagnes- Itoclieuses.  C’est  sur  les  bords  de 
cette  rivière  que  l’infortuné  capitaine  Gunnison  fut  mas- 
sacré par  les  Indiens,  ainsi  que  nous  l’avons  rapporté  dans 
l’histoire. 

Nous  reprîmes  bientôt  notre  course  pour  nous  éloigner 
d’un  endroit  peu  sûr  et  aller  faire  notre  balte  sur  un  point 
d’où  nous  pourrions  apercevoir  l’ennemi  à distance.  Nous 
tmuv, Allies  ce  lieu  propice  dans  Round  Valley,  plaine  déserte 
et  stérile,  où  nos  animaux  n’eurent  h manger  que  le  grain 
et  le  pain  que  nous  leur  donnAines.  Pour  sortir  du  bassin 
circulaire  dans  ItHjuel  nous  étions  enfermés,  nous  eûmes  à 
escalader  une  colline  d’où  nous  nous  éloignAmes  ensuite  en 
nous  engageant  dans  une  vallée  beaucoup  moins  triste  à l’œil 
que  celles  que  nous  avions  traversées  depuis  quelque  temps, 
bien  qu’elle  fût  complètement  inbabitéc.  Des  chênes,  des 
rosiers  sauvages,  des  Cowaiiia,  des  Junijwrm  en  couvraient 
les  flancs,  et  souvent  des  lièvres  et  des  grouses  fuyaient 
devant  nous  sous  ces  arbres  rabougris.  Au  sortir  de  la 
vallée,  nous  nous  trouvAmes  sur  un  sol  découvert  d’où  nous 
apercevions  à distance  et  de  tous  les  côU‘s  des  montagnes 
boisées  qui  contrastaient  avec  lu  nudité  que  nous  avions 
observée  auparavant.  L<‘  s|x.'ctacle  que  nous  avions  devant 
les  yeux  n’était  certainement  pas  digne  d’être  chanté  par  un 
poète,  mais  pour  l’Utah  c’était  un  paysage  cxtraordinaiivi- 
inent  pittorestjue,  fertile  même  ; et  comme  en  ce  monde  tout 
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se  juge  par  comparaison,  et  (pie  l’homme  s’habitue  facile- 
ment au\  milieux  dans  lesquels  il  se  trouve,  nous  en  étions 
enchantés. 

Un  peu  avant  la  nuit  nous  arrivâmes  à Cedar  Spring. 
Nous  campâmes  dans  le  voisinage  d’une  ferme  isolée,  qui 
paraissait  abondamment  pourvue  de  richesses  agricoles,  à en 
juger  par  les  meules  de  blé  et  de  foin  qui  l’entouraient.  Un 
Écossais,  qui  nous  sembla  fort  illuminé  même  pour  un  Mor- 
mon, s’approcha  de  notre  feu.  S’il  était  importun,  il  n’était 
point  curieux  ; car  sa  lo(}uacité  ne  demandait  pas  de  réponse. 
Ui  chose  la  plus  sensée  qu’il  nous  dit,  (pie  ce  fût  ou  non  la 
vérité,  c’est  qu’il  avait  trouvé  do  l’or  dans  les  montagnes  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  Fillinore.  Il  no  savait  que  réiK)ndre 
lors(pi'on  lui  demandait  pour<|uoi  il  ne  continuait  pas  d’ex- 
ploiter sa  mine,  d’autant  plus  qu’il  ne  paraissait  pas  être  de 
ceux  qui  méprisent  le  précieux  métal.  Dès  que  ce  grand  [xir- 
leur  se  fut  retiré,  nous  nous  endorraimes  [)rofondément  dans 
nos  couvertures  étendues  sur  la  terre. 

Ia*  1"  novembre,  nous  nous  levâmes  à quatre  heui'es. 
Nos  hommes  liront  du  pain,  graissèrent  le  wagon,  et  à st'pt 
heures  nous  nous  mimes  en  map'che  à travers  une  vaste  plaine 
qui  nous  conduisit  juscpi’k  Fillmore.  oii  nous  arrivâmes  à 
dix  heures  du-  matin,  üi,  nous  trouvâmes  le  juge  Drum- 
mond,  (pie  nous  avions  connu  à Créât  Sait  Like  City,  et  ipii 
était  venu  avec  la  belle  Ada,  sa  concubine,  et  le  grand  Caton, 
son  ni'gre,  piésidcr  une  cour  de  district.  Nous  (ampâmes 
dans  la  rue,  en  face  de  la  cabane  où  le  magistrat  avait  pris 
ses  (piai'tiers,  tout  près  d’une  cour  ou  prenaient  leurs  ébats 
deux  jeunes  ours  apprivoisés,  dont  l’un  était  noirâtre  et 
l’autre  blondin,  avec  une  tête  de  loup  et  de  petits  yeux.  Peu 
de  temps  apri-s  notre  arrivée,  des  gens  ipii  venaient  de  San 
Bernardino  (en  vingt-deux  jours)  s’établirent  au  milieu  de  la 
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rue,  dans  notre  voisinage.  Nous  einplovûines  le  reste  du  jour 
à parcourir  Killinore  et  les  environs,  et  à dessiner  une  vue 
de  l’endroit.  L»  soii'éc,  nous  la  |>assûines  h entendre  les  dis- 
sertations antimornionnes  du  juge  Druiiimond,  auxquelles 
assistait  sa  eouipagne,  (pii  ne  savait  (pie  iv|x-ter  qu’elle  ('tait 
fort  ennuyiie  de  .son  long  siqoiir  en  l'Iah.  I.e  juge  nous 
raconta  connue  (pioi  il  voulait  donner  un  soufllet  au  gou- 
verneur Brighani  Young.  en  reprenant  le  jugement  des 
meurtriers  de  Gunnison.  contre  lesipiels  il  venait  de  lancer 
un  mandat  d'amH.  Il  nous  dit  aussi  (|u’il  avait  envoyé  vingt- 
ciiHj  cavaliers  pour  s’emparer  de  Carlos  .Murray,  le  gendre 
de  llaws,  accu.sé  de  plusieui'sas.sassinats.  Le  juge  avait  ])Our 
acolyte  un  avocat  mormon,  du  nom  de  Bear,  qui  le  n'gar- 
dait  comme  un  oracle  et  lui  paraissait  fort  attaché  malgré  la 
divergence  d’opinions  religieuses  qui  existait  entre  eux.  Nous 
ne  savions  pas  alors  que  la  maigre  .\da  était  autre  cho.si?  que 
la  femme  l(''gitime  de  M.  Drummond;  elle  nous  paraissait 
bien,  il  est  vrai,  emharra.ssé'e  et  timide  vis-à-vis  do  son 
prétendu  mari  en  notre  présence,  mais  nous  nous  conten- 
tions d’en  conclure  (pi’elle  ne  portait  pas  les  culottes,  ü's 
Mormons  eux-mémes  ne  connaissaient  pas  au  (h'but  l’adul- 
U-re  scandaleux  de  ce  magistrat  si  .sévère,  si  acharné  contm 
leurs  institutions  religieuses  et  plus  particulièrement  contre 
leur  polygamie  pratique.  Ils  disaient  bien  à l’oreille  que  cette 
femme  était  sortie  d’un  mauvais  lieu,  mais  comme  ils 
cniyaient  qu’elle  avait  lavé  dans  une  union  lé'gitime  les  éga- 
rements de  sa  vie  passive,  ils  lui  pardonnaient  volontiers 
d’avoir  lu'aucoup  aimé  ; et  quand  ils  la  voyai(‘nt  assise  au 
tribunal  à c(^té  de  son  seigneur,  ils  se  contentaient  de  trouver 
cette  intrusion  ridicule.  Lorsrpi’ils  apprinmt  que  le  juge  avait 
laissé  dans  son  pays  son  épouse  légitime  pour  conduire  une 
prostituée  en  Utah,  ils  furent  plus  surpris  qu’indignés  de  ce 
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scandale,  cl  ils  s’en  servirent  avec  habileté  pour  dénoncer 
lu  corruption  des  fonctionnaires  qui  les  calomniaient,  et  pour 
défendre  rcxcellence  de  leur  doctrine  |xiljg\ nique , |>ar 
hupielle  riiüinme  ()eiit  rester  dans  la  léi;alité  tout  en  suivant 
les  inclinations  de  son  cœur.  On  se  rai)pelle  que  ce  furent 
surtout  les  accusations  de  ^1 . Drunimond  qui  provoquèrent  et 
décidèiT'iit  l’expédition  année  contre  les  Mormons.  Si  nous 
reiheichons  les  causes  pnnnières  de  celle  coûteuse  cani- 
paifiie,  nous  les  trouvons  dans  l’union  illicite  du  ina.qistrat 
avec  la  belle  Ada.  I^e  mépris  dont  l’accablèrent  ses  justi- 
ciables quand  la  chose  fut  connue,  le  dépit  qu’il  en  ressentit 
et  la  vengeance  (ju’il  voulut  en  tirer  par  les  moyens  qu’inspi- 
rent la  haine  et  la  honU'  aux  Ames  basses  : voilà  par  quel 
enchaînement  défaits,  insignifiants  en  apparence,  une  nation 
a été  entraînée  à jeter  des  millions  au  vent.  L’histoire, 
hélas  ! est  remplie  de  guerres  qui  ne  furent  pas  plus  sages. 

Fillmore,  où  nous  rcnconti  Ames  ce  couple  plus  célèbre 
qu’intéressant,  est  la  capitale  poliliipie  de  l’IIlah.  Elle  est  si- 
tuée par. 38”  58'  f|0"de  latitude  nonl,  et  environ  par  1 li”  /lO' 
de  longitude  ouest  du  méridien  de  Paris,  à cent  cinquante- 
deux  milles  au  sud  de  Gréai  Sait  I^keCity.  Elle  est  arrosée  par 
le  Ghalk  taeek,  petit  ruiseau que  les  lndiensap|)ellenlXukuin 
et  qui  est  un  desafiluents  du  Sevier.  Fillmore,  dont  la  créa- 
tion ne  remonte  pas  au  delà  de  18.52,  est  bâtie  au  pied 
d’une  chaîne  de  montagnes,  (|ui  forme  une  barrière  pitlo- 
rx‘S(|ue  il  l’est,  et  se  relie  aux  monts  Wahsalch.  Dans  la  di- 
rection de  l’ouest,  les  reganls  se  [lerdcnt  sur  une  immense 
plaine  iMjrnée  par  le  ciel  comme  un  horizon  marin.  Cette 
capitale  de  Fillmore  no  conqite  pas  plus  de  huit  cents  habi- 
tants. Elle  est  toute  renfcrnuHi  dans  un  mur  quadrilatère  en 
adobes,  et  divisée  en  quartiers  de  dix  acres  de  superficie, 
lœs  rues  sont  larges  et  courent  nord  et  sud , est  et  ouest. 
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On  n’y  aperçoit  aneiin  temple,  et  toutes  les  maisons  n’ont 
qu’une  apparence  pauvi-e  et  uniforme.  A l’épfH|ue  de  notre 
visite,  la  capitale  n’ctait  (pi’un  Imurg  assez  mis<?rahle  et  sale, 
quoique  admirablement  silu(^  pour  ilevenir  une  grande  ville. 
Fillinore  omqx’ii  peu  près  le  centre  du  Territoire,  et  c’est  h 
cette  position  qu’elledoit  riionneur  d’avoir  été  choisie  comme 
capilide.  C’est  là  que  r.Vssemblée  législative  de  l’Utah  tient 
cluupie  année  une  se.ssion  qui  comiuenct*  ordinairement  vers 
le  milieu  de  novembre  ou  de  décembre.  Ix*  palais  de  l’As- 
semblée est  construit  au  sud  de  la  ville,  en  dehors  des  murs. 
C’est  un  grand  édillce  neuf,  bâti  en  gri's  rouge  et  qui  n’a  pas 
œàlé,  dit-on,  moins  de  deux  cent  mille  francs.  Il  a qua- 
rante et  un  piecis  de  large  et  soixante  et  un  pieds  de  long. 
Quoique  très-remarquable  iwur  le  pays,  ce  monument  pas- 
.serait  ailleurs  pour  insigniliant.  I/>s  odiciers  fédéraux,  qui 
devraient  avoir  leur  résidence  à Fillinore,  vivent  au  Lie 
Salé,  et  ne  se  rendent  dans  la  capitale  que  vers  répoc|ue  des 
sessions  législatives. 

C’est  à deux  lieues  de  Fillmore.  à .Meadow  (^reek,  que 
mourut,  le  29  janvier  1855,  le  célèbre  Wakara,  chef  des 
Indiens  Utahs.  On  tua  sur  sa  tombe  soixante  chevaux*, 
deux  femmes  et  deux  enfants  pour  l’accompagner  dans 
l’autre  monde,  et  l’on  enterra  avec  lui  tous  les  présents  (pi’il 
avait  reçus  fiendant  sa  vie,  tous  ses  ornements,  et  de  plus 
une  lettre  de  Brigbam  Young  qui  lui  était  parvenue  la  veille 
de  sa  mort.  On  niconte  que,  vers  18/j5,  deux  ans  avant  l’ap- 
|)arilion  des  .Mormons  dans  la  vallée  du  Grand  I.ac  Salé,  ce 
chef  fameux  se  trouvant  par  hasard  au  milieu  de  trappeurs 
canadiens  dans  la  vallée  de  l’Uintah,  au  pied  des  .Montagnes- 
Rocheuses,  tomba  subitement  malade  et  mourut.  Son  âme 

t.  Lp  nombre  ppul  Çlrp  exagéré,  mais  il  est  certain  qu'on  n’en  liia 
pas  moins  de  quinze. 
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s’envola  pour  un  jour  et  une  nuit  sans  (jue  son  corps  se  re- 
froidit. Son  esprit,  sépré  de  .son  envelop(X)  nÉiitériclle,  s<i 
rendit  dans  les  espaces  célestes,  où  il  vit  Dieu  et  une  mul- 
titude d'anges  et  d’êtres  Iialiillés  de  blanc.  Les  anges  ne  lui 
prièrent  pjint,  mais  Dieu  s’entretint  avec  lui,  et  lui  dit  qu’il 
reviendrait  à la  vie,  [larce  que  son  (cuvre  n’était  point  ac- 
complie et  (pie  des  amis  de  race  lilanclie  étaient  en  route 
])Our  lui  faire  une  visite.  Avant  qu’il  ne  revînt  prendre  pos- 
session de  son  corps.  Dieu  lui  donna  un  nouveau  nom,  celui 
de  Pannacarrakiiinker,  (|ui  signifie  brise-fer.  On  ajoute 
qu’après  ci*la  Rrisc-Fcr  eut  souvent  des  combats  avec  les 
Choebonès,  mais  qu’il  put  se  vanter  de  n’avoir  jamais  fait 
couler  le  sang  des  Peaux- Blanches.  iSous  donnons  cette 
histoire  pur  ce  qu’elle  vaut , sans  puvoir  dire  si  elle 
est  de  fabrique  niormonne  ou  si  elle  vient  réellement  du 
chef  lui-même.  Arapine,  frère  de  Wakara  et  son  siicce.s- 
seiir,  règne  aujourd’hui  sur  les  Indiens  Ulahs.  Il  passe  pour 
être  un  chef  terrible,  très-excitable,  et  pur  avoir  une  élo- 
quence extraordinaire. 
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CHAPITRE  II 


DK  FILLMOUE  A LAS  VEGAS 


Une  lempèle  de  neige  et  ses  conséquences.  — I.e  chien  des  prairies.  — Goto 
Crcek.  — Un  corlieau  à la  hroche.  — B«?aver  Creek.  — Cajoles  maraudeurs 

— Paruwan.  — Cedar  Cily.  — Mines.  — Antiquités.  — HéHexions  sur  le  ber- 
ceau de  rhiimanilc.  — Camp  d'indiens.  — Trait  de  diarité  et  de  courage  de 
deux  femmes  marmonnes.  — Un  prisonnier  de  gueire.  — Rio  Santi  Clara. 

— Froiiticrcdu  Nouveau-.Mexique.  — Une  profession  de  foi.  — Perdrix  cali- 
foimienncs.  — Une  Indienne  aux  puissîmles  maineUes.  — Tir  à l'arc.  — 
Miuitagnes  et  mouflons.  Rio  Virgeu.  — Idées  politiques  d'im  penseur 
yankee.  — Rencontre  d’un  apô»re.  — Un  adroit  voleur.  — Un  travail  d'Her- 
culc.  — Le  Muddy  et  les  Indiens  de  ses  bords.  — Déseï  t.  — Las  Vegas  et  ses 
colons.  — I.es  Indiens  du  Colorado. 


Li  capitale  de  rUiali  n’avait  pas  d’attraiLs  qui  pussent 
nous  retenir  ilans  ses  murs,  et  rien  dans  ses  environs  ne 
nous  eiiiîageait  à |ji'olong(‘r  notre  s«‘jour.  Une  seule  chose 
eût  été  capable  de  nous  tenter,  c’était  l’élude  de  la  lloi'e  des 
monlitgnes  pilloresipies,  inconnues,  qui  ofTraieiil  à nos  iv»- 
gards  des  vallées  profondes  et  à notre  imagination  des  dé- 
couvertes certaines;  mais  dans  la  saison  où  nous  étions 
entrés,  la  nature  endormie  ne  parait  de  fleurs  ni  les  monts 
ni  les  plaines.  D'im  autre  côté  la  société  ne  nous  offrait  rien 
que  nous  n’eussions  déjà  observé  ailleure.  Aussi  prîmes- 
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nous  sans  peine  le  parti  de  nous  éloi,«ner  au  plus  tôt  et 
d’aller  eliercher  dans  d’autres  lieux  des' sujets  d’observation 
et  d’étude. 

Le  2 novembre,  à rinq  b<*ures  du  matin,  par  un  froid 
assez  vif,  nous  étions  prêts  à nous  lancer  dans  la  carrièn*, 
lorsqu’un  ciel  livide,  dont  l’aspect  nous  remettait  en  mé- 
moire l’atmosplière  cuivrée  qui  rend  parfois  si  lugubres  les 
)>ords  de  la  Tamise,  nous  envoya  tout  à coup  une  neige  si 
abondante  que  nous  nous  vîmes  forcés  de  suspendre  notre 
départ.  Ce  délai  nous  causait  d’autant  plus  d’ennuis  qu’il 
nous  était  im|)ossible  d’en  prévoir  le  terme;  mais  il  servit  à 
souhait  les  vues  d’un  S[x'culateur.  Le  juge  Drummond  profita 
babilement  de  ce  fAclieux  contre-temps  [tour  nous  faire  con- 
clure un  marché  (pie  nous  avions  rejeté  la  veille.  Ayant  ap- 
pris (pie  nous  n’avions  que  trois  animaux  dressés  au  collier, 
il  feignit  d’être  ému  de  pitié  pour  nous  et  nous  renouvela 
Toffre  de  se  défaire  en  notre  faveur  d’un  de  ses  meilleurs 
chevaux,  une  magnifique  Is-te  en  effet,  qu’il  disait  acc’ou- 
tumé  aux  jeûnes  et  aux  déserLs  comme  s’il  eût  été  de  race 
indienne.  Nous  hésitions  beaucoup,  car  l’expérience  nous 
avait  convaincus  quelecheval,  queUpie  bon  (pTon  lesup[X)se, 
n’offre  pas  assez  de  ivsistance  [jour  supporter  les  privations 
et  les  fatigues  d’une  expédition  comme  celle  que  nous  fai- 
sions. Ix  juge  fut  si  persuasif,  nous  crûmes  tellement  à l’in- 
Uirêt  qu'il  nous  témoignait,  le  cheval  avait  si  belle  apjsi- 
rence,  le  temps  était  si  triste  et  nous  annonçait  de  si  mauvais 
jours,  que  nous  nous  décidûmes  brusquement  à compter  les 
sept  cents  francs  que  demandait  le  maquignon  [Kiur  un  ani- 
mal qu’il  [Kiuvait,  disait-il,  vendre  facilement  le  double  de 
cette  somme.  C’était  donc  une  sorte  de  cadeau  qu’il  préten- 
dait nous  faire,  et  nous  y crûmes  sérieusement  d’abord; 
mais,  après  quelques  jours  de  travail,  le  superbe  cheval. 
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plus  habitue  comme  nous  l’avions  craint  à un  excellent  ré- 
gime d'écurie  (ju’à  lit  diète  rigoureuse  du  désert,  devint  une 
vérilablc  rosse.  Ainsi  notre  actjuisilion  fut  une  faute  bien 
plus  (prune  erreur,  car  nous  savions  par  des  preuves  sura- 
bondantes que  le  cheval  est  inférieur  à la  mule,  lorsqu’il  se 
trouve  en  face  de  dillicidU's  prolongivs  et  d’une  provende 
chétive  et  irrégidière. 

Vers  se[)t  beuri's,  notre  marché  était  ivglé.  I.a  neige 
avait  cesst;  de  tomber,  et  malgré  le  mauvais  état  des  chemins, 
nous  prolitéuies  du  premier  calme  pour  nous  mettre  en 
route,  tant  nous  étions  im|>atients  de  gagner  des  climats 
plus  doux.  .\  environ  huit  milles  de  Fillmore,  nous  ikissAiik'S 
près  des  quartiers  du  chef  Kanochi,  de  la  tribu  des  Pavantes, 
que  nous  n’eimies  pas  l’honneur  de  rencontrer.  Eu  traver- 
sant le  ruisseau  sur  les  bords  dtapiel  vit  ce  chef  pacirapie, 
notre  wagon  éprouva  une  stH-ousse  violente  qui  nous  lit 
[)cnser  qu'il  s’était  brisé  contre  un  rocher  dissimulé  sous 
l’eau.  Nous  découvrîmes  bient(ît  (pie  tout  le  mal  se  bornait  ii  la 
rupture  d’un  march(>pied  : cet  accident  insigniliant  ne  devait 
[las  retarder  notre  course.  (ie|x;iulaut  la  ninge,  qui  formait 
une  couche  de  six  pouces  d’éiwisseur  à la  surface  du  sol,  ne 
nous  [lermcttait  pas  de  voyager  aussi  rapidement  que  nous 
le  désirions.  Puis  aucune  tiacc  de  chemin  n’était  visible,  ce 
qui  nous  obligeait  à marcher  avw  prudence.  Enliii  le  jour 
était  devenu  si  .sombre  (pic  nous  n’a|x.‘r(,'cvions  [ilus  les  points 
saillants  de  l’horizon  qui  aurai(Mit  pu  .servir  à nous  orienter. 
Il  fallut  recourir  à la  boussole  comme  à notre  unique  guide. 
Une  vache,  que  l’obscurité  .sans  doute  avait  (‘garée,  marchait 
depuis  quelque  temps  derrière  nous;  après  avoir  vainement 
essayé  de  lui  faire  rebnnisser  chemin,  nous  cessâmes  de  l’in- 
(|uiéter  et  la  laissâmes  nous  suivre  comme  un  chien.  I.a 
neige  dont  nous  étions  toujours  menacés  par  l’état  de  l’at- 
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mosphère  ne  tarda  pas  à tomber  de  nouveau,  et  quoiqu’elle 
fflt  moins  abondante  que  le  matin,  elle'  finit  à la  longue  par 
nous  trem[>er  compl(^tetnent  de  ses  floeons  fondants.  Nous 
grelottions  dans  nos  babils  iiioiiilk^s  et  nos  mains  nous  sem- 
blaient glacées.  Notre  attelage*  fumant  .sous  ses  harnais  me- 
naçait de  succomber  à la  fatigue.  .Nous  n’attendions  plus 
pour  faire  une  halle  epie  de  renconti*er  un  emplacement 
favorable. 

Vers  deux  heures  et  demie  nous  atteignîmes  un  endroit 
montueux  où  de  grands  Junipmtx  nous  offraient,  sinon  un 
abri,  au  moins  un  combustible  précieux.  Ce  fut  là,  à en- 
viron vingt  milles  de  notre  point  do  départ,  que  nous  nous 
décidâmes  à camf»er.  Tandis  que  nous  nous  occupions  de 
parquer  nos  animaux  et  de  mettre  toute  notre  sellerie  à cou- 
vert, Victor  cherchait  du  bois,  allumait  un  feu,  faisait  fondre 
de  la  neige  et  nous  préjwrait  un  thé  brîtiant  [lour  nous 
réchauffer  en  attendant  que  nous  pussions  nous  sécher,  lai 
vache  nous  était  restée  fidèle.  Nos  animaux  la  voyaient  sans 
colère  leur  disputer  au  milieu  de  la  neige  (pielques  touffes  de 
hwirh-r/rnss  (aira?),  graminée  succulente  et  providentielle 
de  ces  contrées.  Nous  imaginâmes  de  traire  la  [«livre  béte, 
mais  nous  eûmes  beau  presser  ses  [)is,  nous  n’obtînmes  pas 
un  seule  goutte  de  lait.  L’obscurité  de  la  nuit  succéda  bien- 
tôt à la  pâle  clarté  de  ce  jour  mélancoliijue.  la*  corps  |>ar- 
faitement  séché  à la  longue,  nous  nous  trouvâmes  compa- 
rativement heureux,  et  nous  éprouvions  une  satisfaction 
en  quelque  sorte  voluptueuse  à nous  tenir  accroupis  autour 
d'un  grand  feu  que  nous  entretenions  avec  des  troncs  enliei*s 
d’arbres  résineux.  Comme  pour  défier  les  éléments  et  braver 
les  contrariétés  dont  nous  étions  assaillis,  nous  nous  mîmes 
à chanter  sous  un  redoublement  de  neige.  Nous  fumâmes 
ensuite  nos  pipes  avec  délices,  en  face  d’un  brasier  ardent. 
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dont  les  lueurs  éclairaient  notre  groupe  d’une  façon  bizarre 
et  fantastitjue,  prêtant  à chacun  de  nous  des  physionomies 
variables  et  de  nature  à nous  inspirer  la  plus  vive  gaieté. 
A la  lin  de  la  soirée,  nous  distribuâmes  quelipies  picotins  de 
maïs  à nos  animauv  |<our  sup[)léer  à l’absence  de  pâturage, 
et  nous  entravâmes  les  chevaux  seulement,  laissant  les  mules 
picorer  en  liberté,  dans  les  environs.  Puis  vers  dix-heures,- 
nous  nous  retirâmes,  .M.  Brenchley  et  moi,  dans  le  wagon 
p<jur  y [Mjsser  la  nuit,  pendant  que  nos  hommes  dormaient 
sous  un  arbre  auprès  du  feu. 

Le  lendemain,  la  neige  continuait  de  tomber  et  le  froid 
était  toujours  sensible.  Ce[jendant,  nous  avions  réparé  nos 
forces  par  un  sommeil  bienfaisant,  et  nos  domestiques  se  fé- 
licitaient du  rejKjs  qu’ils  avaient  goûté  sous  leur  genévrierj 
contredisant  |wr  là  l’assertion  de  Virgile  : Junipc.ri  gravi.i 
timbra.  Dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  trouver  un  campement 
aussi  avantageux  que  celui  où  nous  étions  établis,  nous  ré- 
solûmes de  ne  point  nous  mettre  en  marche  tant  que  la  neige 
tomberait.  A quelques  pas  de  nous  s’élevait  un  rocher  contre 
le(|uclau  besoin  nous  aurions  pu  construire  une  cabane  pour 
nous  mettre  complètement  à l’abri,  et  qui  donnait  asile  sur 
ses  flancs  escarpés  à quelques  herbes  mourantes,  comme 
des  .Aster,  .Arlemisia,  .Alriplex,  Eriogomtm.  Le  plus  grand 
inconvénient  de  nos  quartiers  n’était  pas  le  man(|ue  d’eau, 
car  en  faisant  fondre  de  la  neige  nous  en  obtenions  une 
quantité  suflisante  ; mais  c’était  l’absence  de  pâturage  qui 
se  faisait  principalement  sentir,  et  la  faible  provision  de  maïs 
que  nous  traînions  avtn;  nous  ne  pouvait  soutenir  longtemps 
nos  animaux.  Les  pauvres  bêtes  montraient  assez  par  leur 
air  impatient  et  inquiet  que  leur  faim  n’était  point  satisfaite. 
Nous  pétrîmes  du  pain  à leur  intention,  et  déjà  nous  son- 
gions à les  envoyer  à Fillmore  pour  s’y  repaître  en  attendant 
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le  retour  du  calme,  lorst|ue  vers  deux  heures  après  midi 
(luehjues  éclaircies  dans  le  firmament  nous  firent  prendre  le 
parti  de  poursuivre*  notre  exeurse.  Comme  nous  venions  de 
nous  mettre  en  mouvement,  nous  a|)erçùmes  à une  |>etite 
distance  tn>is  wajions  (pii  se  diriç!;eaient  sur  Fillmore.  Nous 
livi-Ames  à leur  conducteur  la  vache  qui  nous  avait  suivis  et 
nous  nous  encrageAines  sur  les  traces  loutc*s  rck'entes  laissées 
par  le  |>assai9:e  de  ces  wagons.  D’abord,  nous  traversâmes 
une  grande  plaine  où  notre  chariot  n’avançait  que  lentement 
dans  la  neige  fondante  et  boueuse,  qui  s’attachait  aux  l'oues. 
Nous  fiémHrâmes  ensuite,  après  une  h'gère  montée,  dans 
une  valkv  (|ui  nous  mena  au  milieu  d’un  bassin  arrondi, 
peu  étendu,  où  vivent  en  société  de  p(“tils  mammileres  fouis- 
seurs qui  ont  fait  donner  à cet  endroit,  par  les  Mormons,  le 
nom  de  Piaii'iedog  Valley. 

Le  pmiriedog  des  Américains  {A  rcloiny  s Uulovic  ici  nus. - 
Spermophilus),  de  la  famille  des  écureuils  et  du  groupe  des 
marmottes, est  un  |ietit animal  de  la  grosseur  d’un  cabiai  ou 
cochon  d’Inde  de  moyenne  taille.  Il  a reçu  le  nom  de  chien 
des  prairies,  pour  les  petits  cris  cpi’il  pousse  et  qu’on  a faus- 
sement comiwrés  à des  aboiements.  Ces  curieux  animaux 
vivent  eu  grandes  communautés  dans  des  terriers  qu’ils 
creusent  à ciité  les  uns  des  autres,  et  qui  sont  ipielquefois  si 
nombreux  que  les  Irappeure  leur  ont  appliqué  le  nom  de  vil- 
lages. Ils  se  nourrissent  de  gazon  et  d’insectes.  Ils  bâtiss('nl 
leurs  nids  d’herbes  sèches  qu’ils  entraînent  au  fond  de  leurs 
trous.  C’est  un  plaisir  de  les  voir  accroupis  à l’entrée  de  lem*s 
habitations  souterraines  et  de  les  entendre  pousser  leurs  pe- 
tits cris  tout  en  agitant  leurs  queues.  Mais  il  ne  faut  pas 
trop  les  approcher,  car  au  moindre  bruit  ils  prennent  l’a- 
larme et  se  ixHirenl  dans  leurs  galeries.  Nous  essayâmes  en 
vain  de  nous  eu  procurer  (|uclques-uos  : ils  étaient  plus  vifs 
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que  nous,  et  la  neige  paraissait  les  avoir  rendus  plus  timides 
encore  qu’ils  ne  le  sont  d’onlinaire.  Nous  les  vîmes  d'assez 
près  toutefois  pour  nous  assurer  (|ue  la  couleur  de  leur  |)oil 
est  d’un  l)run  fauve.  On  dit  que  les  ser|>ents  à sonnettes  ne 
leur  ins|iirent  |ws  la  moindre  frayeur.  Une  particularité  fort 
inU're.ssantt*  il  connaître  au  sujet  de  ces  animaux,  c’est  qu’ils 
sendilent  vivre  dans  la  meilleure  harmonie  avec  un  oiseau 
singulier,  une  sorte  de  chouette  (slrix  /o/gof/fpu),  (|ui  prend 
fiossession  des  terriers  abandonnés,  y fait  son  nid,  et  passe 
son  teiiqis  à .se  Umir  en  vedette  à l’entn'-e  <lu  logis  dont  il 
s’est  emparé,  comme  un  liernaiil  l’ermite,  et  dans  lequel  il 
se  fourre  prestement  au  moindre  bruit  qui  provient  d’ailleurs 
que  des  ébats  habituels  de  ses  bons  voisins  les  mammiliM'es. 
C’était  [loiir  nous  une  distraction  des  plus  atUicbantes  (|ue 
de  voir  ces  oiseaux,  dont  la  largi*  bouche  s’étend  d’une 
oreille  à l’autre,  tourner  vivement  et  sans  cessi*  la  tête  de 
droite  à gauche  et  de  gauche  à droite,  comme  [lour  ne  rien 
ignorer  de  ce  qui  se  passait  autour  d’eux. 

.Nous  étions  enfermés  dans  Prairiedog- Valley  |tar  une 
ceinture  de  collines  <pie  nos  animaux  n’esc.aladèrent  qu’a 
grand’jieine.  il  était  nuit  clo.se  (juaiul  nous  parvînmes  au 
sommet  de  la  monUx3.  Nous  nous  engageâmes  dans  une 
descente  assez  rapide  et  très-longue.  Jusqu’à  ce  que  nous 
joignîmes  le  lit  d’un  ruisseau  à sec,  sur  les  bords  duquel 
il  y avait  (|ueliiues  hmussailles  et  principalement  des  saules. 
Nous  a[>erçùmes  sur  la  gauche  un  brandon  vers  le«|uel  nous 
nous  dirigeâmes.  Nous  l’atU-ignîmes  à huit  heures  et  trou- 
vâmes <|u’il  était  entretenu  par  six  .Mormons  qui  venaient  de 
Californie  avec  un  tout  petit  wagon  et  deux  bœufs.  Ces  voya- 
geurs nous  permirent  de  nous  (‘tahlir  auprès  de  leur  feu, 
dans  un  pieil  de  neige.  Uti  |M>tit  ruisseau,  nommé  Cove  Cieek. 
coulait  à({uelques  pas  de  nous.  Nos  animaux  trouvèrent  des 
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herbes  sèches  au  milieu  des  bi-oussailles,  et  ce  fourrape  uni 
au  pain  quc^  nous  leurdistribuûmcssufüt  à les  salisfaii'c.  Nos 
voisins  étaient  des  sens  fort  indilféients  et  [)eu  coniiuunica- 
tifs.  Ils  veillèrent  cependant  avec  nous  jus<|u’à  minuit,  mais 
sans  se  mêler  à lu  convei-sation  autrement  (pie  pour  ri*- 
[Mindre  à nos  (piestions  par  des  iiionosyllahes,  ou  fK)ur 
nous  faire  des  éloges  du  tabac  (pie  nous  leur  avions  donné 
à fumer.  Le  ciel  s’était  éclairci , les  étoiles  brillaient  au 
zénith,  et  nous  augurions  bien  de  la  journé*  prochaine. 
Dans  li?s  environs,  les  cayotes  hurlaient,  glapissaient, 
aboyaient,  comme  pour  se  plaindre  de  la  gelée  ipii  se  faisait 
sentir. 

Le  matin  du  lendemain  le  froid  fut  très-vif,  mais  en 
revanche  le  ciel  était  d’une  sérénité  jMrfaite.  Nos  v(jisins 
s’éloignèrent  au  lever  du  soleil.  De  grands  corbeaux  vinrent 
bientiH  nous  témoigner  par  leurs  croassements  l’impatience 
qu’ils  avaient  de  nous  voir  céder  le  terrain.  Nous  leur  fîmes 
la  chasse.  Notre  cuisinier,  qui  nous  ménageait  roujouis  quel- 
(|ue  surprise,  pluma  un  de  ces  oiseaux,  le  fit  rôtir  sur  des 
charbons  et  le  dévora  pour  notre  amusement.  J’avais  vu 
di‘jii  des  sauvages  se  repaitre  de  cette  chair  coriace,  et  moi- 
même  j’y  avais  goûté  dans  des  moments  difficiles;  mais  je  n’a- 
vais jamais  vu  d’Euro]K-en  y recourir  sans  nàx*ssité,  et  j’avoue 
que  je  fus  étonné  de  voir  Victor  en  mangiT  lorsipi’il  avait  à 
sa  disposition  du  lard  et  du  bn-uf  salé.  En  faisant  la  chasse 
aux  corbeaux,  nous  apenyùmi's  à une  faible  distance  un  petit 
feu  indien  (pii  eût  pu  nouscauser  des  inquiétudes,  sien  même 
temps  nous  n’eussions  reconnu  que  l’ennemi  n’était  pas 
en  nombre.  A dix  heures,  nous  fxirtimes.  Il  faisait  froid,  et 
pourtant  la  neige  commençait  à fondre;  elle  n’était  pas  d’ail- 
leurs aussi  abondante  sur  notre  chemin  que  dans  l’endroit 
où  nous  avions  pa.ssé  la  nuit.  Nous  suivîmes  le  fond  plat 
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d’une  large  vallée  dans  laquelle  nous  croisâmes,  vers  midi , 
une  Iroupe  de  femmes  indiennes  voyageant  pieds  nus,  et  con- 
duisant [>ar  la  longe  des  chevaux  chargés  de  gibier  de  toute 
sorte,  que  leurs  maris  sans  doute  avaient  tué  dans  ces  jours 
de  neige  favorables  ii  la  chasse.  Ces  femmes,  mal  vêtues  de 
[leau.v  déchiives,  qui  laissaient  voir  une  partie  de  leui-s  corps, 
ne  paraissaient  pas  souffrir  du  froid.  Elles  passèrent  à côté 
de  nous  gravement  en  apjjarence,  eu  réalité  riant  sous  cape, 
et  sans  daigner  nous  regarder  ni  répondre  à nos  questions 
ou  à nos  signes.  Nous  fûmes  surtout  frappés  de  ce  qu’elles 
n’étaient  accompagnées  d’aucun  homme  et  nous  supposilmes, 
|)Our  nous  expliquer  ce  fait,  (pie  leui-s  maris  les  suivaient  à 
distance,  en  chassant  sur  les  crêtes  de  la  vallée.  Nous  vîmes 
ensuite  des  renar’ds,  (pii  semblaient  arrêtés  pour  nous  con- 
templer; nous  leur  envoyâmes  quekpies  balles  de  pistolet, 
(pii  leur  firent  gagner  promptement  les  hauteurs.  Nous  aper- 
^■ùmes  aussi  des  lièvres,  et  même  nous  pûmes  en  tuer  deux 
(pii  servirent  à notre  souper. 

Notre  chemin  était  ini-gal  et  cahotant.  Ui  neige  avait 
pn'sque  entièrement  disparu,  soit  qu’elle  eûtété  moins  abon- 
dante (pie  dans  les  lieux  où  nous  avions  pa.ssé,  soit  que  la  fonte 
en  eût  éU;  trt'S-rapide.  Des  armoises.  d(*s  saules,  des  genévriers 
et  des  pins  s('  montraient  (;à  et  là  sur  les  bonis  de  notre  route. 
La  vallée  se  rétnkàt  bientôt  pour  former  une  gorge  longue, 
tortueuse,  étniite.  Un  Indien  à cheval,  armé  de  deux  rifles,  la 
figun>  bar  bouillée  de  rouge  et  de  noir,  passa  à côté  de  nous 
dans  le  défilé.  Au  boni  de  (piehpio  temps  nous  entrâmes  dans 
une  grande  plaine  oii  l’on  ne  voyait  que  des  Artemisia.  lii, 
nous  traversâmes  un  ruisseau,  l’indian  Creek,  bordé  de 
grands  sauh’s  d’un  as()ect  assez  pittoresque.  Nous  montâmes 
ensuite  une  petite  colline,  de  l’autre  côté  de  laquelle  nous 
eûmes  à cheminer  dans  une  grande  plaine  où  ne  croissaient 
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que  des  armoises,  et  ou  coulait  le  Beaver,  rivière  asse?  im- 
portante, qui  se  partage  en  trois  hras,  formant  autant  de 
barrières  (pt'il  nous  fallut  francliir.  A quatre  heures  et  demie, 
nous  nous  décidilmes  à cam(X!r  sur  les  bonis  de  la  rivière, 
dans  un  en<lroit  abrité  par  un  massif  de  grands  saules  arbo- 
rescents. U’  ciel  s’était  couvert,  mais  la  neige  ne  se  montrait 
[)lus  que  sur  une  ligne  de  montagnes  éloigni'“cs.  I,a  [wsition 
(]ue  nous  avions  choisie  était  charmante.  L’eau  de  la  rivii-re 
murmurait  agréablement  à nos  oreilles,  et  le  vent  (pii  gémis- 
sait dans  les  arbres  ne  venait  pas  jusiiu’à  nous.  L’air  était 
assez  froiil,  mais  ratmosi)hère,  au  lieu  d’étre  chargée  d’hu- 
midiU*  comme  les  jours  pivcédenis,  était  fort  si'che  et  nous 
comrnuni(|uait  une  vigueur  (pii  était  le  signe  du  bien-être  ou 
plutéit  (pii  en  tenait  lieu.  Victor  surtout  parut  subir  cette 
influence  à un  degré  extraoiilinaire.  Il  alla  Jusqu’à  parier 
contre  ses  camarades  américains,  (jii’il  chargerait  seul  sur  s«'s 
éfiaules  et  porterait  jusqu’à  notre  foyer  un  énorme  tronc  de 
peuplier  qu’ils  n’avaient  pu  porter  à eux  deux.  Il  gagna  son 
pari  à notre  grand  étonnement,  mais  les  perdants  refusi'rent 
de  payer  la  gageure,  et  de  là  naipiirent  des  querelles  sans 
fin.  Pariui  les  arbres  qui  s’élevaient  autour  de  nous,  il  s’en 
trouvait  un  sur  le(|uel  nous  lûmes  une  inscription  anglaise, 
datée  de  1849,  par  la(|uelle  le  sigiialaire  revendiquait  la  pixe 
priété  des  lieux  circonvoisins  à titre  de  découverte.  Nous 
étions  donc  involontairement  des  intrus  sur  la  terre  d’autrui  ! 
Cela  ne  nous  eni|xVha  pas  toutefois  de  laisser  sans  trop  de 
scrupules  nos  aiiimaux  [laitre  les  herbages  du  Beaver,  dont 
l’approche  n’était  défendue  par  aucun  gardien,  pas  même 
|>ar  les  castors  (|ui  ont  valu  à la  rivière  le  nom  qu’elle  jxirte, 
et  (|u’elle  ne  conserve  (pic  imur  mémoire*. 

1.  I)<'|mis  i|ii)'lqiii‘S  «mirés,  les  uislurs  uni  viiliémneiil  ilisparii  liw 
bunlsilu  UeaierCrock.oiiils  (lardissenl  avoir  clé  coiimiuns  à une  cpoi)uc. 
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Nous  dormîmes  îi  merveille  dans  notre  joli  campement, 
et  d’un  sommeil  si  profond,  que  nous  n’entendîmes  pas  les 
voleurs  qui  s’étaient  approchés  de  nous  pour  nous  dt'pouiller 
de  plusieurs  objets  de  nos  ecpiipaares,  entre  aiitn-s  choses 
d'un  ma,i;nilique  lasso  qui  nous  avait  sei'vi  à la  chassé'  du 
iKTiif  sauvante  dans  les  montagnes  de  Havaii.  Os  voleurs 
étaient  les  cayotes,  animaux  rusés  autant  que  voraces,  sur- 
tout dans  la  saison  d’hiver,  mais  dont  nous  ne  cmjions  pas 
avoir  à nous  mélier  depuis  que  nous  [lossédions  un  chien. 
Tiger,  notiv  cerlM-i-e,  ne  nous  avertit  nullement  de  la  piv- 
sence  des  malfaiteurs,  et  les  cayotes  purent  impunément  se 
régaler  à nos  dé[)ens.  Nous  nous  consolAmes  de  celte  mésa- 
venture en  nous  rap|a'lanl  que  des  vojageurs  plus  e\|KTi- 
menti's  que  nous  s’étaient  vus,  en  s’éveillant,  [n-ivés  de  leurs 
selles  par  les  mêmes  causes  et  obligés  de  monter  leurs  che- 
vaux à poil.  U's  cayotes  n’étaient  pas  les  seuls  maraudeurs 
qui  nous  entourassent.  Il  y en  avait  d’autres  qui  éUiient 
plus  téméraires  encore,  mais  moins  l■edoulables.  Je  vis  sous 
notre  wagon  de  petits  mammifères  gris,  de  la  grosseur  d’une 
taupe,  butiner  elfmntémenl  les  cario[)ses  de  ma’is  sortis  d’un 
de  ncjs  sacs  éventré  [Xir  accident.  Je  m’approchai  sans  bruit 
de  ces  innocents  pillards  et  en  pris  un  avec  la  main.  C’était 
un  rongeur  {Gcomys)  Irès-tloux,  tivs-inotfensif  et  tri's-joli, 
orné  d’une  longue  queue  et  muni  sur  les  cdU'-sde  la  niAchoire 
inférieure  de  deux  larges  |)ocbes,  dans  lesquelli's  il  emma- 
gasinait ses  |)rovisinns.  Celte  caïUure  nous  causa  d’autant 
plus  de  plaisir,  (pie  c’était  la  première  fois  que  nous  voyions 
en  vie  un  animal  aussi  curieux. 

Nous  nous  mîmes  en  marche  à six  heures  et  demie  pour 
traverser  une  plaine  déserte,  et  entrer  ensuite  dans  une  vallée 
pittoresque  où  des  yucca,  des  orobanches  et  des  graminées 
végétaient  encore,  malgiv  la  saison,  sous  des  genévriers  et 
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(les  pins.  Cette  vallée  longue  et  large,  avec  un  fond  très-plat, 
était  flanquée  de  collines  rougeâtres,  au-dessus  desquelles 
s’élevaient  d('s  montagnes  couvertes  de  neige.  Vers  midi, 
nous  finies  une  halte  au  milieu  d’une  prairie.  A deux  heures, 
nous  reprîmes  notre  course  pour  alteindiv  Parowan,  où 
nous  arrivâmes  à quatre  heures  et  demie  avec  l’intention  d’y 
jiasser  un  jour  pour  donner  du  re[)0S  ù nos  animaux.  Ia) 
froid  était  tivs-vif.  pii|uant  nu'me.  ilalgre  une  bise  sévère, 
nous  campâmes  au  milieu  de  la  rue  faute  d’auherge  ou  d’un 
habitant  qui  consentît  à nous  rec(“voir  sous  son  toit.  Nous 
comptions  (pie  le  pn'-sident  Smith,  pour  (|ui  nous  nous  étions 
complaisamment  chargés  d’un  message,  nous  offrirait  l’hos- 
pitalité; nous  nous  étions  fait  illusion  : il  n’eùt  mi'me  pas  la 
politesse  de  nous  remercier.  Nous  prîmes  bien  vil<‘  notre 
|)arti  de  rester  à la  lielle  étoile  au  milieu  de  la  ville,  et  nous 
achetâmes  du  bois  [lour  faire  un  feu.  Nous  ne  pûmes  à 
aucun  prix  obtenir  de  nous  procurer  une  quantité  suliisante 
de  grain  et  de  fourrage.  Ce  nian(|ue  de  ressoui'ces  nous  lit 
prendre  la  irsoliition  de  poursuivre  notre  route  d(‘s  le  lende- 
main, pour  aller  chercher  un  endroit  habité  où  nous  pussions 
S(“journer  dans  de  meilleures  conditions.  Des  Indiens  vinrent 
un  instant  examiner  notre  campement.  Des  gamins  de  la 
ville  vinrent  au.ssi,  qui  monlrt’rent  leur  esprit  fiar  un  jeu  de 
mots  fort  goûté  des  auditeurs.  — Pist-ce  la  malle?  avait  de- 
mandé l’un.  — Non,  n'-iMindit  un  autre;  c’est  la  femelle, 
le  (/.V  it  mail?  .Vo,  il  is  the  female.)  lA'sprit.  comme  on 
voit.  n’(*st  pas  le  patrimoine  exclusif  du  Pinich  et  du 
Charivari. 

Parowan  est  la  capitale  du  comté  d’Iron.  Malgré  son 
nom  pixHentieux  de  ville,  et  en  dépit  de  son  titre  |)lns  sérieux 
de  chef-lieu  du  comté,  ce  n’est  qu’une  bourgade  as.sez  pau- 
vre, bâtie  en  l>ois  et  en  adobes  de  tern*  rouge.  Toutefois  sa 
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position  au  pied  des  montagnes,  à l’entrée  d une  vallée  pro- 
l’onde,  sur  les  bords  d’un  ruisseau  appelé  Centre  Creek,  ne 
laisse  pas  d’étre  pittoresque.  L’ensemble  des  maisons  forme 
un  carré  qui  envelopjH'  une  grande  place  centrale,  cultivée 
comme  un  cliamp.  et  sur  un  des  coins  de  laquelle  on  voit  un 
haut  mât  de  pavillon  surmonté  d’un  poisson  en  guise  de 
girouette.  (]etle  colonie,  destinée  dans  le  principe  à subvenir 
par  la  culture  aux  besoins  des  ouvriers  employés  aux  mines 
de  fer,  a été  fondée  au  commencement  de  1851 . Son  déve- 
lop[M‘inent  ne  paraît  pas  avoir  répondu  aux  espérances  qu’on 
avait  placées  en  elle.  Ce  n’est  pas  du  ivsle  la  faute  des  colons 
qu’on  y a envoyés,  car  dès  la  première  aniu’c  ils  ont  déployé 
une  énergie  peu  commune  en  creusant  des  canaux,  en  con- 
struisant un  fort  et  des  étlifices  pour  le  culte,  pour  l’admi- 
nistration, pour  les  écoles  et  pour  des  manufactures.  Mais  le 
.sort  a voulu  qu’une  autre  colonie,  crét’-e  un  [k>u  plus  tard  à 
quelques  milles  au  sud,  nuisît  à celle-ci,  en  attirant  de  préfé- 
rence les  travailleurs.  Iji  population  de  Parovvan  est  jk’u 
considérable,  et  se  compose  en  apparence  de  ce  que  les  Mor- 
mons ont  de  moins  distingué  parmi  eux.  Ce  sont  en  général 
des  hommes  de  la  dernière  classe  qu’on  y rencontre,  des 
gens  grossiers,  incultes,  de  vrais  sauvages  h figure  lourde 
et  stupide.  En  somme,  on  |)eut  dire  que  la  bourgade  a moins 
d’importanc-e  sous  tous  les  rap])orts  qu’on  ne  lui  en  donne 
généralement  en  Utab. 

Le  froid  fut  si  vif  la  nuit  dans  la  rue  de  Parowan,  que 
nous  fûmes  obligés  de  nous  lever  |X)ur  rallumer  notre  feu  et 
l’entretenir  jusqu’au  jfnir.  Dans  le  groupe  d’indiens  (|ui  se 
forma  autour  de  nous  le  matin,  st«  trouvait  un  nègre  idiot, 
amené  dans  ces  lieux  je  ne  sais  par  quel  caprice  de  la  fortune. 
Nous  aiîhetâmes  d’un  Indien,  pour  le  prix  d’une  vieille  che- 
mise de  laine,  un  arc  en  corne  de  mouflon  d’Améi  ique(Di  îx 
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viontana)  el  trois  dédies  k pointe  de  silex.  Un  Mormon  de 
San  Bernardino  vint  nous  prier  de  nous  charger  d’une  com- 
mission pour  sa  femme,  service  que  nous  consentîmes  volon- 
tiers k lui  rendre,  et  qu’il  nous  paya  en  nous  expliquant 
jKHirquoi  nous  ne  trouvions  dans  le  pys  ni  foin  ni  grain 
pour  nos  animaux  : la  récolte  avait  été  si  maigre,  que  les 
habitants  craignaient  do  manquer  [xmr  eux-mêmes. 

Nous  quittâmes  Parowan  k huit  heures.  D'aliord  nous 
suivîmes  une  plaine,  puis  nous  franchîmes  une  jx-tite  émi- 
nence pour  descendre  ensuite  sur  un  terrain  ]>lat.  A notre 
droite,  nous  vîmes  un  lac  salé  de  peu  d’étendue,  dont  on  a 
exagéré  la  superficie  sur  les  cartes.  lai  terre  qim  nous  foulions 
était  couverte  d’une  croûte  alcaline.  Nous  laissûmes  k l’ouest 
un  petit  hameau,  et  après  avoir  trotté  tout  le  long  de  la  route 
nous  nous  trouvâmes  vers  midi  k l’entrré  de  Cedar  City. 
Une  troupe  d’indiens  k cheval  ]iassa  au  grand  galop  devant 
nous  et  s’ari’êta  sous  les  murs  de  la  ville,  dans  un  camp 
formé  de  grandes  tentes  pyramidales  et  gardé  par  des  femmes. 
Ne  pouvant  trouver  de  logement,  nous  nous  établîmes  au 
milieu  d’une  rue,  trop  heureux  encore  qu’un  brave  homme, 
du  nom  deHamilton,  voulût  bien  recevoir  nos  animaux  dans 
son  enclos. 

I.a  ville  de  Cedar  est  située  sur  le  Coal  Creek,  k deux 
cent  soixante-dix  milles  de  Great  Sait  Lake  City.  P^lle  fut 
fondée  dans  l’automne  de  1851  par  une  coinjiagniede  trenU’- 
rinq  Mormons  dont  l’activité  fut  si  remarquable  qu’elle  est 
pour  ainsi  dire  passée  en  proverbe.  Ces  industrieux  [lionniei’s 
élevèrent  d’abord  un  fort  pour  se  protéger  contre  les  alla- 
ques  des  aborigènes,  puis  ils  entourèrent  de  palissades  un 
clos  de  cinq  cents  acres,  creusèrent  des  canaux,  laliou- 
rèrent  et  ensemcnci'rent  de  vastes  champs,  et  commencèrent 
l’exploitation  des  riches  mines  de  fer  qui  se  trouvent  k quel- 
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(jues  milles  dans  les  environs.  La  ville  est  importante  et 
dans  une  belle  situation.  Les  hautes  montagnes  au  pied  des- 
quelles elle  est  bâtie  ont  un  aspect  bizarre  ; elles  sont  lormées 
de  rochers  d’une  teinte  rougeâtre,  qui  produisaient  à l’épo- 
que de  notre  passage  un  eiïet  d’optique  fort  curieux,  sous  la 
calotte  de  neige  étincelante  qui  les  couronnait. 

Comme  nous  j)assâmes  deux  jours  presque  entiers  à 
Cedar,  nous  eûmes  le  temps  de  faire  quelques  excursions 
dans  les  alentours.  Nous  visitâmes  d’abord  la  grande  et  mas- 
sive usine  que  l’on  a construite  pour  l’exploitation  du  fer. 
Le  minerai  que  nous  y vîmes  est  d’une  richesse  incontestable  : 
il  donne  de  25  à 75  }>our  100  de  fer  pur.  Une  société  par 
actions,  sous  le  nom  de  Descret  Iron  Company,  exploite  ces 
mines  avec  un  privilège  de  cinquante  ans,  consenti  par  la 
législature  de  l’Utah.  Les  fourneaux  rendent  environ  mille 
kilogrammes  de  fer  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Le  char- 
bon employé  dans  cette  usine  est  tiré  d’une  couche  inépui- 
sable, dit-on,  située  dans  la  monUigneà  deux  ou  trois  lieues 
au-dessus  de  la  ville.  Ce  charbon  est  excellent,  mais  il  con- 
tient une  si  grande  quantité  de  soufre  qu’on  a imaginé  de  le 
purifier  par  une  cuisson  modéiée  avant  de  le  livrer  à la  con- 
sommation. Ce  n’est  pas  seulement  du  fer  et  du  charbon  que 
l’on  trouve  autour  de  Cedar,  il  y a aussi  des  mines  de  soufre  et 
de  plomb,  et  certains  indices  font  espérer  qu’on  y découvrira 
du  cinabre. 

Quand  furent  jetés  les  fondements  de  Cedar  City , il 
n’y  a pas  encore  dix  ans,  les  colons  s’imaginèrent  qu’ils 
travaillaient  sur  un  sol  vierge,  et  que  depuis  le  commence- 
ment du  monde  c’était  pour  la  première  fois  que  l’homme 
venait  s’établir  en  société  dans  ces  lieux  sauvages.  Ils  se 
trompaient  : bien  des  siècles  auparavant,  la  terre  qu’ils 
remuaicntavailnourri  desgénérations  nombreuses.  Les  amas 
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de  tessons  coloriés  qu’on  a découverts  çà  et  là  dans  les  envi- 
rons ont  prouvé  dernièrement  que  la  ciU'  mormonne  est 
bâtie  sur  remplacement  d’une  ville  importante  des  A/lè(pies, 
peuple  éteint  aujourd'hui,  et  qui  fut  à une  époque  le  |)lus 
civilisé  des  deux  Aiiiéri(]ues.  Il  est  certain  que  les  fraijnienls 
de  poterie  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  dénotent,  par  le 
coloris,  un  degré  de  perfection  qui  n’existe  pas  dans  les 
huacas  du  Pérou.  Malheureusement,  on  ne  possède  rien 
d’entier,  et  les  débris  qu’on  a l’éiinis  jusqu’à  ce  jour  sont  si 
fnistes  qu’il  n’a  ps  éU<  [lossihle  de  repiwluire  les  formes 
qu’ils  affectaient  dans  leur  ensemble.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
objets  que  l'on  a recueillis  suffisent  |X)ur  nous  convaincre  que 
la  céramique  a été  portée  très-loin  par  les  anciens  jx'uples 
du  Nouveau  Monde;  mais  sans  s’élever  pourtant,  au  moins 
quant  à la  pureté  du  dessin,  jusqu’au  niveau  des  magnifiques 
vases  éirusipies  de  Cometo,  qu’on  voit  dans  le  musée  du 
Vatican.  On  a aussi  dé<’ouvert  dans  celte  même  partie  de 
i'Utah  des  ruines  d’usines  antiques,  où  l’on  reconnaît  encore 
les  fours  des  jxitiers. 

Ces  restes  précieux,  quoique  défigurés,  ne  sont  pas  les 
seules  traces  humaines  que  présente  la  contrée.  A quelques 
milles  au  nord  comme  au  sud  de  Cedar,  au  nord  près  du 
Petit  I^c  Salé,  au  sud  près  de  Harmony,  on  voit  de  grandes 
murailles  de  rochers,  entièrement  chargi'-es  d'inscriptions 
glyphiques  (dont  quelques  six'cimens  détachés  au  hasard  sont 
fidèlement  reproduits  par  notre  granire).  Ces  inscriptions  ou 
figufes  sont  d’une  exécution  grossière;  mais  presque  toutes 
représentent  des  objets  faciles  à reconnaître,  et  pour  la  plu- 
part pris  dans  la  nature.  En  se  rappelant  les  hiéroglyphes 
égyptiens,  on  ne  saurait  douter  qu’il  n’y  ait  là  une  véritable 
écriture  glyphùpie,  dont  les  Cham]X)llions  futurs  trouveront 
peut-être  la  clef,  ce  qui  jetterait  certainement  un  grand  jour 
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sur  l’hisloirc  d’une  race  qui  paraît  avoir  atteint  un  degré  de 
civilisation  comparativement  élevé.  La  pensée  nous  vint  un 
moment  de  copier  toutes  ces  inscriptions  dans  l’ordre  où  elles 
se  tn)uvcnl,  mais  il  aurait  fallu  consacrer  à ce  travail  des 
mois  entiers,  et  malheureusement  la  direction  de  nos  études 
nous  appelait  ailleurs.  Il  est  vivement  à désiier  que  des  voya- 
geurs plus  heureux  que  nous  se  donnent  la  peine  de  dessiner 
ces  glyphes  [wur  h>s  conserver  ii  la  posti'riui  et  à la  s<-ience, 
qui  courent  grand  risque  de  les  perdre,  car  les  rochers  s’écail-- 
lent,  se  fendeni,  s’écroulent,  et  bientôt  ces  annales  d’un 
peuple  inconnu  auront  disparu,  entraînant  avec  elles  la  der- 
nière chance  qui  nous  reste  de  porter  la  lumière  dans  les 
ténèbres  du  passé. 

Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  découvert  des  fragments  de 
poterie  ancienne  ni  des  monuments  glyphiqnes  au  nord  du 
[wrallèle  de  Cedar  City.  Dans  l’Amérique  du  Sud,  les  traces 
analogues  d’une  civilisation  indienne  s’arrêtent  même  à une 
distance  moindre  de  l’éipiateur,  et  ne  parais.sent  pas  dépasser 
le  trentième  panillèlc.  C’est  donc  entre  le  trontièmc  degré  de 
latitude  australe  et  le  trente-huitième  de  latitude  bon'-ale  (|ue 
les  |)cn|)les  supérieurs  de  rAméri(|Ue  ont  vécu,  et  ([u’ils  ont 
formé  des  sociétés  puis.santes  et  cultivées.  H est  à ix'iiian|ucr 
que  des  deux  cotés  de  la  ligne  équatoriale,  plus  on  s’éloigne 
des  limites  extrêmes  que  nous  venons  d'indiquer  jiour  se 
rapprocher  des  tropiques  et  y [xhiétrer  davantage,  plus  on 
est  frap|)é  par  le  nombre  et  par  le  mérite  artistique  des  objets 
que  les  nations  détruites  ont  laissés  comme  autant  de  vi‘s- 
tiges  do  leur  passage.  Les  bords  du  Hio  Colorado  et  surtout 
ceux  du  Rio  Gila,  dans  le  Nouveau-Mexique,  ont  offert  aux 
Explorateurs  américains  des  glyphes  en  grand  nombre,  et 
niême  des  ruines  de  cités  importantes.  Le  .Mexiipie,  l’Yucn- 
tan,  le  Guatéinala,  tonte  r.Vmériipie  centra’e,  abondènt  en 
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iiionunients  plus  remarquables  encore.  L’Amérique  du  Sud, 
depuis  la  Ligne  jusqu'aux  frontières  de  la  Uulivic,  dans  l'es()ace 
compris  entre  la  Cordillère  des  Andes  et  l’océan  Pacifique, 
nous  a a^'élé  et  nous  révèle  tous  les  jours  des  ruines,  des 
objets  d’art,  des  restes  nombteux  d’une  civilisation  sui 
gencris,  que  nous  ne  rencontrons  ni  vers  l’extrémité  méri- 
dionale ni  vers  l’extrémité  septentrionale  du  continent.  En 
présence  de  ces  faits  incontestés,  comment  ne  pas  accueillir 
l’idée  qui  se  présente  tout  à coup  à l’esprit  pour  lui  faire 
entrevoir,  dans  le  lointain  du  pssé,  dans  les  ténèbres  de 
l’origine  des  choses,  le  berceau  de  riiumanité  suspendu  à 
l’ombre  du  feuillage  lærpétuel  des  tropiques?  L’homme  de 
réflexion  ne  peut  manquer  d’élre  fra[ifH*  de  la  coïncidence 
qui  existe  entre  le  nouveau  monde  et  l’ancien.  Dans  l’ancien 
inonde,  c’est,  tout  [lorle  à le  croire,  sous  le  ciel  tropical  de 
l’Inde  que  l'homme  a premièrement  vécu  pour  s’avancer 
ensuite  lentement  dans  le  reste  de  l’.Vsie,  dans  l’Afrique  et 
dans  l’Eurojie.  On  ne  saurait  nier  que  les  monuments  de  la 
plus  haute  antùpiiui,  d’accord  du  roste  avec  plusieurs  tradi- 
tions, n’occupent  dans  l’ancien  monde  une  jxisition  remar- 
quablement analogue  à celles  des  lieux  où  nous  observons, 
sur  le  nouveau  continent,  les  vestiges  de  l’ancienne  civilisa- 
tion américaine.  C’est  aux  aboixls  de  l’équateur,  sous  les  tro- 
piques ou  dans  leur  voisinage  immédiat,  (pie  nous  voyons 
s’ébattre  et  grandir  les  peuples  primitifs  de  notre  planète. 
L’ .Amérique  centrale  parait  avoir  bercé  sur  son  sein  les  pre- 
miei's  représentants  de  la  race  américaine.  C’est  là  que 
l’homme,  jeté  sur  la  face  du  continent  par  un  secret  du  Tout- 
Puissant,  a dû  se  développer  et  vivre  pendant  des  milliers 
d’années  entre  les  deux  courses  extrêmes  du  soleil,  avant 
de  se  hasarder  dans  les  zones  attristées  et  refroidies  du 
nord  et  du  sud.  Tombé  là  comme  un  gland  sur  une  terre 
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fcrlile,  il  y a pris  racine  pourdonnor  des  fruils  ondes  rojelons, 
(pii  se  sont  répandus  de  ptwhe  en  proche  jusqu’à  rayonner 
au  loin.  L’Iionime  avait  besoin  d’un  ciel  riant,  d’une  atnio- 
sph(‘re  constamment  tiède,  de  fruits  toujours  mûrs  à point 
autour  de  son  Iwrceau  ; en  un  mot,  la  bienfaisante  nature 
devait  être  sa  nourrice  et  lui  prêter  ses  généreuses  mamelles. 
Les  tropi(pies  pouvaient  seuls  bercer  ce  roi  naissant.  C’est  là 
aussi,  dans  ces  contnVs  où  In  vie  est  douce  et  facile,  que 
devait  apparaître  et  germer  le  goût  des  arts,  qui  ont  besoin 
pour  se  développer  de  loisirs  ej  de  bien-êtix?.  C’est  sur  les 
bords  du  Gange  et  ensuite  sur  ceux  du  Nil,  que  les  arts  du 
vieux  monde  ont  d’abord  été  relégués  pendant  des  siècles  ; 
c’est  entre  le  golfe  du  Mexique  et  les  plages  du  Pacifique  que 
l’art  américain  devait  naître,  et  c’est  là  qu’il  est  né.  L’art  (>st 
un  enfant  du  repos  et  du  bonheur  : sa  patrie  est  l’Éden. 
L’industrie,  qui  est  une  cn-alion  des  s(X‘ii'-t(‘s  modernes,  est 
un  fruit  des  zones  tenqKÙ'ées  ou  froides  : elle  est  une  fille  du 
h»soin.  Le  Breton,  le  Rus.se,  |x*uvent  comprendre  et  goûter 
l’art  parce  que  le  mot  de  passe,  si  je  puis  ainsi  parler,  leur  a 
(Hé  communiqué;  ils  ne  pouvaient  le  deviner  ni  le  créer.  Il 
fallait  à l’homme  un  soleil  resplendissant,  un  ciel  inspirateur, 
une  nature  enchanteresse  et  prodigue  de  ses  dons  [>our  que 
son  Ame,  longtemps  impn'-gnée  d’une  adoration  conlemiéa- 
tive,  se  sentit  saisie  du  besoin  de  se  mettre  en  travail  d’imita- 
tion. N’esl-ce  pas  là  ce  qui  nous  explique  pounjuoi,  sur  les 
deux  continents,  nous  trouvons  les  premières  traces  de  l’art, 
ses  larves  [xnir  ainsi  dire,  dans  les  mêmes  positions 
géographiques  ? 

Faudrait-il  donc  en  prendre  notre  parti  et  l'econnaitre 
que  nous  sommes,  dans  nos  pays  prosaïques  de  la  zone  tem- 
[jéix^,  des  émigrt's  de  la  zone  torride,  des  arbrisseaux  trans- 
plantés loin  de  leur  [«trie  et  acclimatés,  |K-rfectionnt‘s  même, 
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si  l’on  veut,  par  les  soins  constants  d’un  jardinier  qu’on 
pourrait  appeler  la  nck-'ossilé?  La  nik’cssité!  voilà  la  grande 
fée  qui  aurait  opéré  tant  de  merveilles  de  civilisation  ! Ce 
serait  la  néeessil.:  (pii  nous  aurait  fait  tirer  parti  des  h'çons  et 
de  l’expérience  de  nos  ancêtres  pour  nous  élever  au-dessus 
d’eux.  Ce  serait  la  nécessité,  puissamment  secondée  par  le 
travail,  ce  grand  créateur,  ce  dieu  fécond  auquel  nous  pou- 
vons tout  demander,  et  qui  peut  tout  nous  donner  ; ce  serait 
la  nécessité  qui  nous  aurais  contraints  de  rechercher  et  nous 
aurait  fait  trouver  les  moyens  de  supporter  notre  exil.  Ne 
serait-ce  point  le  souvenir*  des  jardins  fertiles  et  toujours 
lleuris  où  nous  sommes  nés  qui  nous  inspirerait  le  courage 
de  verser  tant  de  sueurs  |X)ur  nous  refaire  les  délices  de  la 
demeure  paternelle?  D’où  vient  le  soin  que  nous  mettons  à 
nous  vêtir  avec  tant  de  recherche,  à charger  nos  tables  de 
mets  varii'S  et  succulents,  à nous  construire  des  habitations 
splendides?  Ne  serait-ce  pas  pour  nous  procurer  la  douce 
chaleur  du  ciel  natal  que  nous  dépouillons  la  brebis  de  sa 
toison , le  vei’  à soie  de  son  cocon  , le  cotonnier  de  sa 
Imurre?  N” est-ce  [las  pour  nous  rendre  les  bartquets  de  l’Eden 
tropical  que  nous  attirons  autour  de  nous  tous  les  fruits, 
toutes  les  fleurs  de  la  terre?  N’est-ce  pas  pour  nous  refaire 
l’image  de  notre  [latrie  [wrclue  que  nous  ornons  nos  foyers 
de  tout  ce  qui  peut  nous  la  rappeler?  Tous  nos  besoins  réels 
viendraient-ils  de  ce  que  nous  avons  quitté  le  jialais  qui  nous 
était  destiné  et  où  nous  sommes  nés?  Sous  les  tropiques, 
tout  le  luxe  se  trouve  dans  la  nature,  et  l’oisiveté  n’y  engendre 
ni  la  mort  ni  même  l’ennui.  Là,  nous  étions  occupés  uni- 
quement à savourer  l’existence.  Ici,  nous  n’existons  qu’à  la 
condition  de  lutter  et  de  combattre  sans  trêve.  Là,  nous 
vivions,  comme  naguère  encore  les  joyeux  habitants  des  îles 
de  la  mer  du  Sud,  en  dansant  nuit  et  jour  sous  les  arbres  qui 
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nous  fournissaient  des  aliments  gratuits  et  inépuisables: 
nous  coulions  nos  années  sans  soucis,  sans  lalieurs,  sans 
soulTrances...  Nous  étions  donc  faits  pour  la  zone  tropicale  ! 
Ola  semblerait  d’autant  plus  certain  que,  lorsque  notre  étoile 
nous  y ramène  par  hasard,  si  nous  n’avons  pas  laissé  der- 
rière nous  des  êtres  trop  chers  pour  les  abandonner,  nous 
nous  y trouvons  bientôt  comme  dans  notre  élément  naturel  *, 
nous  plaisant  à savourer,  dans  une  oisiveté  charmante  et 
jamais  à charge,  les  douceurs  d’un  climat  voluptueux  et  toii- 
Joui-s  souriant;  tandis  que  l’habitant  de  cette  zone  privilégiée, 
transporté  sous  notre  ciel  gris  et  morose,  dans  nos  cités 
|iopuleuses  et  affaiiées,  soupire  sans  cesse  après  les  suaves 
splendeurs  de  son  air  natal. 

A la  suite  de  ces  réflexions,  qui  nous  avaient  insensible- 
ment éloigné  des  ruines  qui  les  avaient  fait  naître  J et  qui 
nous  enlevaient  dans  un  monde  imaginaire,  se  présentait 
cette  question  ; pour(|uoi  l’Amérique,  qui  semble  avoir  pro- 
ci^é  comme  l’Asie  par  rapport  au  beifeau  et  à la  dissémina- 
tion de  l’homine,  n’a-t-elle  point,  comme  elle  aussi,  engendré 
une  civilisation  brillante  et  dominatrice?  La  ré|X)nse  à cette 
question  présente  des  diflicultés  de  plus  d’un  genre.  Nous 
ne  saurons  jamais  d’une  manière  satisfaisante  dans  quel  état 
de  civilisation  se  trouvait  l’Amérique  au  moment  où  les 
aventuriers  espagnols  la  dévastèrent  par  convoitise  et  au 
nom  de  l’Evangile,  autorisant  par  là  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  à s’écrier  : « Le  meilleur  des  livres,  qui  ne  pi'èche  que 
l’égalité,  l’amitié,  l’humanité  et  la  concorde,  a servi  de  pré- 

1.  Les  habilanls  de  ta  zone  tempérée  sont  tetlement  épris  des  char- 
mes de  ta  zone  tropicale  après  quctques  années  de  séjour,  qu’on  voit  la 
plupart  d'entre  eux,  non-seuloment  dépaysés  dans  leur  patrie,  mais  tour- 
mentés du  désir  de  retourner  sur  les  rivages  privilégiés  où  les  frimas  sont 
inconnus  et  où  la  verdure  est  éternelle. 
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tevle  aux  fureurs  des  Européens.  » L’Iiisloire  ancienne  des 
aborigènes  de  l’Amérique  nous  manque  également  jus(|u'à 
ce  jour,  mais  elle  peut  nous  être  révélée  par  la  science,  dont 
on  ne  doit  Jamais  déses[)érer,  si  elle  parvient  à déchiffrer  les 
inscriptions  gravées  sur  les  monuments.  Nous  convenons 
sans  |)eine  que  le  nouveau  continent  ne  nous  offre  rien 
d’équivalent  à l’héritage  que  nous  tenons  d’.Athènes  et  de 
Rome,  mais  nous  y rencontrons  bien  des  débris  qui  peuvent 
être  mis  de  niveau  avec  ceux  que  nous  ont  laissihs  l’Inde  et 
l’Egypte  : et  qui  oserait  dire  que  pour  n’avoir  point  connu  le 
papyrus,  les  Américains  fussent  de  beaucoup  inférieurs  aux 
Égyptiens?  Il  est  certain  qu’ils  pos.sédaient  dans  l’art 
glyphique  un  moyen  de  transmettre  à leur  postérité  les  faits 
de  leur  histoire.  11  ne  s’agit  aujourd’hui  que  de  rencontrer 
un  nouvel  OË<lipe  pour  débrouiller  ces  énigmes.  Nous  savons 
que  les  Américains  avaient  une  science  astronomique,  un 
système  habile  de  gouvernement,  des  lois,  une  n)orale,  un 
culte  savant,  une  philosophie;  mais  en  tout  cela  nous  igno- 
rons le  dégré  précis  qu’ils  ont  atteint.  I^es  vicissitudes  de 
leur  histoire  peuvent  avoir  ralenti  chez  eux  plus  encore  que 
chez  nous  la  marche  du  progrès.  Et  d’ailleurs,  était-il  néces- 
saire que  le  parallélisme  fût  constant  entre  deux  races  dis- 
tinctes? La  conformation  respective  de  chacun  des  deux 
continents  n'anrait-elle  |)as  influé,  non-seulement  .sur  la  dis- 
persion des  peuples,  mais  aussi  sur  leur  développement 
intellectuel  ? La  ligure  de  l’ancien  inonde  est  arrondie,  celle 
du  nouveau  est  allongée.  Sur  l’ancien  continent,  les  dési'rts 
de  l’Afriipie  et  de  l’Arabie,  et  la  mer  des  Indes  absorbent 
en  grande  fiartie  la  zone  tropicale  : la  race  humaine,  en 
.se  multipliant,  dut  se  trouver  promptement  à l’étroit  dans 
son  berceau  et  s’en  éloigner  de  bonne  heure.  En  Amérique, 
là  où  les  tièdes  haleines  des  tropiques  caressent  un  sol  plus 
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élondii  ou  plus  propiro,  l’Airo  d’or  devait  durer  plus  lonp;- 
lemps.  Ces  circonstances  physiques  expli  picnl -elles  sulli- 
saiiiment  la  raison  des  dilTcrences  (|ue  l'on  ohsi'rve  dans 
le  dévelo[)peiiient  des  deux  races?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
parait  certain  ([ue  si  l’iiumanité  avait  besoin  de  soleil  |)Our 
n‘chaulTer  son  enfiince,  il  lui  fallait  dans  son  âfçe  mûr  un  ciel 
moins  bénin  pour  obliger  son  intelligence  à s’épanouir  dans 
toute  .son  ampleur;  et  le  vieux  monde  était  admirablement 
conformé  pour  bAtcr  cet  épanouissement.  Il  ne  faut  fws  raj)- 
porler  exclusivement  à un  privilège  de  race  le  degré  de  per- 
fection au(|uel  l’humanité  [leiit  atteindre;  il  faut  aussi  attribuer 
aux  circonstances  extérieures,  qui  tantôt  la  favorisent,  tantôt 
la  gênent,  une  part  dans  son  développement.  L’humanité 
est,  en  quelque  sorte,  avec  les  lois  de  la  nature  et  avec  les 
accidents  politiques,  dans  les  mêmes  rap|)orts  que  l’Ame  avec 
le  cor|)S.  Dans  l’a.sswiation  du  corps  et  de  l’Ame,  l’influence 
de  chacun  des  éléments  est  le  plus  souvent  alternative  et 
irrt\i;ulière,  et  le  jeu  normal  ou  parfait  de  l’asscxàation  n’a  lieu 
qu’autant  que  l’un  et  l’autre  trouvent  dans  les  milieux  les 
conditions  propres  à les  mettre  en  é(|uilibre. 

Telles  étaient  les  réflexions  qui  se  pix'sentaient  en  foule 
à mon  es|)rit,  pendant  (pie  je  me  trouvais  en  face  des  vestiges 
d’un  passé  obscur.  J’étais  même,  en  revenant  à Cedar  City, 
absorbé  tout  entier  dans  ces  mixlitalions: 

Ni'scio  (juid  medilan.'  nugarum , lotus  in  iltis, 

au  point  que  je  ne  jetai  qu’un  regard  distrait  sur  la  végéta- 
tion des  terrains  salés  tpieje  foulais,  et  (jui,  du  reste,  n’of- 
fraient qu’une  malvacée,  un  Ëurotia  soyeux,  un  (fbione,  une 
solanée  prorombante.  Il  me  fallut,  pour  changer  le  cours  de 
m *s  pensées,  arriver  jusipi’aii  milieu  du  camp  indien  qui  se 
trouvait  dans  la  plaine,  aux  |x)rtes  de  la  ville.  Une  meule 
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de  chiens  hargneux  et  traîtres  me  ri^vcilla  de  mes  rêves,  en 
m’ol)ligeantde  me  iiiellre  sur  la  défensive.  Pour  avoir  le  droit 
de  cité  |»armi  ces  Indiens,  je  leur  fis  quelques  présents  insi- 
giiiliants.  et  je  pénétrai  dans  leurs  tentes,  faites  de  peaux, 
soutenues  parde  longues  perches.  Un  petit  foyer  était  allumé 
dans  chacune  d’elles,  et  autour  de  ce  foyer  les  haliilants 
étaient  accroupis  en  rond,  fumant  une  pi[x>  qu’ils  se  iwssaient 
l’un  à l'autre,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  complètement  épuisée. 
Rien  ne  frappa  mes  regards  en  fait  d’ameuhlement;  on  ne 
voyait  ipie  des  arcs  et  des  flèches,  des  quartiers  de  venaison 
fraîche  ou  desséchée,  des  fieaux  et  des  couvertures  de  laine, 
que  j’appris  plus  tard  être  de  la  fabrique  des  Navajos,  tribu 
établie  à quelque  distance  dans  les  vallées  du  sud-est,  où 
elle  élève  une  sorte  de  mouton  qui  donne  une  toison  abon- 
dante et  fort  longue.  Pas  une  |)aro!o  ne  fut  échangée  entre 
les  Indiens  et  moi;  ils  restaient  graves  et  indifférents  en  ma 
pa-sence,  et  ne  me  regardaient  jamais  en  face.  Je  leur  étais 
évidemment  .suspect  ou  importun,  au.ssi  ne  tardai-je  pas  à 
me  retirer.  Je  remarquai,  en  m’éloignant,  que  plusieurs  de 
leurs  lentes  étaient  ornées  à l’extérieur  d’images  coloiiées, 
d’un  dessin  barbare,  et  représentant  presque  uniipiemenl  des 
animaux  du  pays,  comme  antilopes,  cerfs,  ours. 

L’en.seigne  où  nous  étions  logés  dans  la  ville  de  Cedar 
n’était  guère  conforUible.  Nous  y passâmes  ce|)endant  deux 
nuits,  grelottant  au  milieu  de  la  rue  sous  une  bise  glaciale, 
contre  laquelle  notre  feu  était  h |>eu  près  impuissant.  Per- 
sonne ne  nous  offrit  un  abri  ; personne  également  ne  vint 
nous  visiter,  si  ce  n’est  un  jeune  .\nglais  vêtu  de  haillons, 
qui  nous  parut  atteint  de  folie.  Les  répétitions  de  musique 
qui  se  làisaienl  dans  l’école  pendant  la  soinîe  nous  dis- 
trayaient bien  un  instant,  car  elles  étaient  bonnes  au  delà  de 
ce  qu’on  pouvait  attendre  dans  un  pareil  endroit;  mais  cette 
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diversion  a^;réal)le  n’était  pas  de  longue  durée,  et  le  froid 
qui  nous  gelait  nous  rendait  bientôt  tout  entiers  au  senti- 
ni  'Ut  de  notre  position.  Nous  soulTrions  certainement  plus 
qu’au  milieu  du  désert,  soit  que  la  rigueur  du  climat  fût 
réellement  extii'me,  soit  que  l’ennui  de  coucher  sur  le  pavé 
au  milieu  d’une  ville  eût  aiguisé  notre  sensibilité,  en  nous 
condamnant  ù une  sorte  de  supplice  do  TanUde.  J’ai  déjà 
explûiué  la  réserve,  l’éloignement  des  .Mormons  vi.s-à-vis 
des  étrangers  de  passage.  Cette  réserve  no  vient  pas  d’un 
mauvais  coeur:  elle  vient  d’une  expérience  chèrement  ac- 
quise, et  tient  en  même  temps  à la  sévérité  des  représentants 
ccclé.siastiques.  qui  se  fait  sentir  surtout  dans  les  établisse- 
ments éloignés  de  Great  Sait  Lake  City.  C’était  cette  dernière 
cause  (pii  faisait  faire  le  vide  autour  de  nous  à Cedar.  .Nous 
eussions  pu  rompre  cette  barrière  de  glace  en  nous  faisant 
connaître;  mais  nous  ne  le  voulûmes  pas,  alin  de  mieux  nous 
rendre  cam|)tc  de  l’état  de  la  société,  et  aussi  parce  qu’il 
nous  répugnait  de  demander  une  faveur  qu’on  n’aurait  pas 
été  libre  de  nous  refuser.  Ce|iendant  nous  fûmes  à même  de 
nous  assurer  qu’il  y a de  bonnes  ûmes  à Cedar  comme  par- 
tout, et  de  constater  une  fois  de  plus  (pie  la  tyrannie  ne  jwr- 
vient  pas  à s'imposer  toujours  d’une  manière  eflicace.  sur- 
tout lorsqu'elle  [Kirte  atteinte  aux  plus  nobles  sentiments  de 
rbiinianité.  I.a  terreur  (|u’inspire  la  puissance,  le  dévoue- 
ment des  agents  du  pouvoir,  le  zèle  des  partisans,  le  res^ 
pect  de  l’autorité,  sont  d’autant  plus  grands  et  plus  complets 
qu’on  se  trouve  éloigné  du  centre  et  dans  un  lieu  moins 
peuplé  : c’était  là  le  cas  de  Cedar.  Aussi  fûmes-nous  singu- 
lièrei)ient  touchés  de  la  charité  de  deux  femmes  de  coeur 
qui,  en  dépit  des  préjugés  et  des  règlements  qui  inter- 
disent la  pitié  envers  les  Gentils,  bravèrent  la  crainte  de  la 
censure,  et,  se  laissant  guider  par  un  instinct  d’humanité. 
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vinrent  h la  faveur  de  la  nuit  nous  apporter  du  bœuf,  du 
jambon,  du  beurre  et  des  œufs.  La  figure  voil(V>,  elles  appro- 
chèrent eu  silen  e,  ne  [mrlèrent  point,  déposèrent  leur  of- 
frande en  tremblant,  et  se  retirèrent  aussitôt,  même  sans 
serrer  la  main  que  nous  leur  pré.sentions.  Nous  regretterons 
toujours  que  le  .sévère  incognito  sous  lequel  eller!  nous  appa- 
rurent ne  nous  ait  pas  permis  de  découvrir  leurs  noms  ni 
leurs  traits;  mais,  à défaut  de  leur  image,  le  souvenir  de 
leur  action  délicate  et  prt'sque  magnanime  restera  gravé 
dans  nos  cœurs.  La  femme  n’est-elle  pas  meilleure  que 
l'homme,  même  en  Utah?  Sensible,  généreuse,  compa- 
tissante, elle  est  partout  ce  que  Dieu  l’a  faite  : une  incar- 
nation de  la  sympathie,  un  ange  consolateur,  consolalri-c 
affliclonim  *. 

Le  8 novembre,  nous  nous  dis|)osâmes  k reprendre 
notre  course.  L’argent  était  si  rare  dans  le  pays,  qu’il  nous 
fut  impossible  de  trouver  le  change  d’une  pièce  de  cinq  dol- 
lars, dont  nous  avions  be.soin  |x)ur  parfaire  le  payement  de 
nos  achats  de  farine,  de  mais  et  d’avoine.  Nous  fûmes 
obligés,  pour  combler  la  dilTérence,  d’acheter  une  lanterne 
et  de  donner  une  livre  de  café.  Un  pi'u  avant  dix  heures, 
nous  fîmes  nos  adieux  k Cedar  City,  comme  au  dernier  point 
habité  du  Territoire  d’Utah.  Nous  nous  dirigeâmes  à l’ouest, 
k travers  une  plaine  d’alcali,  où  nous  ne  voyions  que  des  ar- 
moises. Ensuite  nous  montâmes  [lar  une  pente  douce,  jus- 
qu’à ce  que  nous  parvînmes  dans  une  gorge  pittoresque  au 
milieu  de  petites  montagnes.  Des  rochers  curieux  bordaient 

1.  L«  trait  que  nous  verioiiî^  de  rappeler  n'eft  pas  le  seul  qui  ail  mé- 
rite de  vivre  dans  notre  mémoire.  La  femme  sauvaj^e  elle-inéme  nous  a 
plusieurs  fois  donné  l ocrasion  d'admirer  le  désintéressement  et  la  spon- 
taiieilé  de  son  de\oucinent  ; jVspére  pouvoir  tpiHque  jour  raconter  de.s 
faits  qui  font  te  plus  grand  honneur  à mui  cœur  et  qui  m'ont  {Mmelre 
d une  reconnaissance  im|iéris.sal)le. 
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noire  chemin  et  laissaient  croJlre  parmi  leurs  décombres  des 
chônes,  des  saules,  des  genévi'iers  et  des  pins.  gorge 
s’ouvrit  au  bout  de  quelque  temps  pour  former  une  vallée 
assez  large  et  relevée  de  nombreux  accidents  qui  cbarmaienl 
la  vue,  entre  autres  de  rochers  d’un  asj)ect  ferrugineux. 
Nous  croisilmes  deux  Mormons  (jui  ramenaient  des  banifs 
égarés,  et  qui  nous  donnèrent  quebpies  indications  sur  1a 
route  à suivre.  Un  peu  plus  loin,  nous  passâmes  près  d'une 
jolie  source  d’eau  claire.  Là,  nous  rencontrâmes  un  guer- 
rier indien  qui  revenait  tout  triomphant  du  combat.  Il  ra- 
menait, comme  part  de  butin,  un  jeune  garçon  auquel  il 
avait  coupé  les  cheveux  en  signe  de  défaite,  et  dont  il 
voulait  faire  son  esclave,  s’il  ne  pouvait  le  vendre  à bon 
prix.  Ijd  jeune  prisonnier  suivait  son  vainqueur  d’un  air 
insouciant,  ct(|uoique  désarmé,  il  ne  paraissait  |ias  humilié, 
comme  si  sa  conscience  lui  eût  dit  qu’il  s’élail  battu  en  brave 
et  qu’il  n’avait  succombé  qu’à  la  fatalité.  Il  y avait  dans  ce 
tableau  sauvage  une  teinte  mélancolique  qui  a.ssombri.ssait 
nos  esprits,  et  nous  nous  sentions  touchés  de  compassion 
pour  le  pauvre  vaincu,  si  fier  et  si  résigné  ; nous  ne  pûmes 
en  détacher  nos  regards  jusiju’à  ce  qu'il  eût  disparu  dans 
les  sinuosités  de  la  vallée. 

Nous  gravîmes  ensuite  une  longue  colline,  du  sommet 
de  laquelle  nous  découvrîmes  un  large  bassin,  occupé  j)ar 
une  prairie  où  nous  descendîmes  pour  aller  camper  à cinq 
heures  auprès  d’une  meule  de  foin,  sur  les  bords  d’un  ruis- 
seau. Malgix'  une  pluie  fine  et  froide,  qui  se  prit  à tomber 
tout  à coup,  nous  n’eûmes  qu’à  nous  applaudir  des  avan- 
tages de  notre  canqxîment,  où  le  pâturage  éUiit  abondant,  et 
où  nos  animaux  firent  bonne  chère.  Dans  le  cours  d’une 
longue  expédition,  le  vojageur,  autant  par  un  sentiment 
d’égoïsme  légitime,  que  par  un  allacbement  né  de  l’habi- 
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tilde  ou  inspiré  {lar  une  sorte  de  reeonnaissanee,  dpmuve  en 
voyant  sa  monture  heureuse  et  bien  re|nie  une  satisfaction 
(jiii  l’indemnise  de  ses  petites  misères  [xirsonnelles.  Pouf 
passer  la  nuit,  nous  nous  blottîmes  dans  un  tas  de  foin,  tan- 
dis que  de  violents  coups  de  vent  faisaient  mugir  l’air  à 
des  intervalles  rapprochés,  et  ébi'anlaient  même  notre  wa- 
gon. Cette  agitation  des  ondes  atmosphériques  ne  nous 
peniiit  jias  de  dormir,  et  nous  força  de  prêter  l’oreille  aux 
concerts  des  cayotes. 

Iæ  lendemain,  (|iioique  le  ciel  restât  couvert  et  qil’une 
pluie  line  tombât  encore  par  intervalles,  le  temps  s’était  ra- 
douci. Nous  nous  mîmes  en  marche  dès  six  heures  du  matin. 
En  traversant  la  prairie,  au  milieu  de  laipiellc  nous  avions 
campé,  nous  aperçâmes  des  cayotes  qui  ressemblaient  à une 
es|ièce  de  chien  sauvage.  Ces  animaux  étaient  certainement 
très-ilifférents  de  ceux  que  nous  avions  vus  jusqu’alors,  et 
nous  commençâmes  à soiqiçonner  ipie  sous  le  nom  gi'mé- 
rique  de  cayote  les  voyageurs  américains  ont  confondu 
plusieurs  variéU^s  distinctes.  Cependant,  qiiehpie  vif  désir 
que  nous  eussions  d’éclaircir  ce  point,  nous  ne  parvînmes 
pas  à tuer  un  seul  individu  ; au  premier  coup  de  rifle,  ils 
avaient  tous  jiris  la  fuite  et  nos  balles  se  penlirent,  soit  par 
maladresse,  soit  |Kir  l’effet  d’une  trop  grande  pri'-cipilation. 
Nous  nous  consolâmes  de  notre  in.succès  en  nous  promettant 
d’être  une  autre  fois  plus  calmes  ou  plus  habiles. 

Li  prairie  ne  nous  offrit  d’autres  plantes  reconnais- 
saliles  qu’un  Eriof/onum  dessMw  et  un  petit  plantain  encore 
en  vie.  Quand  nous  ciimes  atteint  les  limites  extrêmes  de  la 
plaine,  nous  montâmes  en  ser|)entant  sur  des  hauleuis,  où 
nous  vîmes  la  [lierre  tiimiilaii’e  d'un  émigrant  massacré  jiar 
les  fiidiens  qiiHques  années  auparavant.  Nos  domesti([iies, 
sous  l’empire  d’une  croyance  en  quelque  sorte  su|K'i-stitieuse 
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réiwndüe  parmi  lus  blahcs  d’Ulah  , redotllaiont  ce  passage 
coiiiiiie  un  des  plus  dangereux  du  pays,  et  s’attendaient  h 
une  attaque  presque  certaine  au  milieu  des  bui.ssons  qu'il 
nous  fallait  traverser.  Ils  en  furent  quittes  heui-eusement 
pour  leurs  préparatifs  de  défense,  car  nous  ne  rencontrâmes 
pas  âme  qui  vive.  Bientôt  nous  arrivâmes  à l'entrée  d’une 
vallée  pittori'sijue,  dans  laquelle  nous  nous  engageâmes. 
A dix  heures,  nous  fîmes  une  balte  auprès  d’une  petite  fon- 
taine que  nous  aidèrent  â découvrir  les  grands  roseaux  qui 
rcnvironnai('nt.  Le  ciel  restait  couvert,  mais  la  température 
était  fort  douce.  Il  nous  semblait  que  notis  avions  changé 
brusquement  de  climat.  De  petits  oiseaux  voltigeaient  assez 
familièrement  dans  notre  voisinage.  La  végétation  était  plus 
variée  et  moins  alanguie.  Nous  avions  autour  de  nous  de 
petits  chênes  à feuilles  épineuses,  des  berix’ris,  des  pins,  des 
Juniperus,  des  Coivania,  une  légumineuse  desséchée,  un 
Opuntia,  d’autres  cacU'îcs  rappelant  la  forme  de  quelques  eu- 
phorbes des  Canai’ies,  un  Yucca  dont  les  feuilles  déchirées 
laissaient  flotter  une  longue  fdasse,  et  dont  la  ham|)e,  haute  de 
douze  à dix-  huit  pouces,  portait  de  grosses  fleurs  flétries  et 
mutilées.  Uneliliacée  d’une  esiw'ce  inéconnaissidile, à oignons 
tuniqués,  se  mourait  sous  les  buis.sons.  Enfin,  une  santa- 
lacée  {Comandra  umheUala)  très-répandue  étalait  sur  le  sol, 
dans  les  endroits  d(‘couverts,scs  grêles  rameaux,  chargés  de 
feuilles  persistantes*. 

Apri’s  deux  heures  de  repos,  nous  continuâmes  notre 
course.  Les  flancs  de  la  vallée,  ainsi  que  les  montagnes  qui 


1.  Ci’tle  plante  vivace,  qui  représente  dans  l'Amérique  du  Nord  nos 
chalefa  d’Europe,  occupe  une  très-vaste  ïone.  Je  l’ai  rencontrée  dans  le 
Canada,  sur  les  bords  du  Lac  Supérieur,  et  aux  sources  du  Mi.ssissipi. 
D'autres  ont  signalé  sa  présence  dans  les  .Montagncs-Roclieuses,  et  au  nord 
jusque  dans  le  Siiskatchawan. 
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la  (loininaienl,  élaienl  boisés  et  forniaienl  un  tableau  l)eau- 
eoup  plus  gai  (jue  les  plaines  arides  et  les  crêtes  dénudées, 
qui  avaient  si  longtemps  fatigué  nos  yeux.  Un  Indien  soli- 
taire, chassant  à l’arc,  passa  |irès  tie  nous  avec  son  carquois 
en  peau  de  renard  sur  l’épaule  et  cinq  lièvres  attachés  à sa 
ceinture.  Nous  cheminions  sur  un  terrain  onduleux,  hérissé 
de  rochers  grisjUres  on  déconqwsition.  Nous  arrivâmes  ainsi 
sur  le  Rio  Santa  Clara,  que  nous  longeâmes  au  milieu  d’é- 
rables, de  |)Cuplioi’s  et  de  grands  saules.  Une  clématite  unis- 
sait ses  rameaux  à ceux  d’une  vigne  sauvage  [X)ur  enlacer 
les  troncs  de  ces  arbres.  Un  beau  cactus  épineux,  donnant 
naissance  à de  nombreuses  ramifications  cylindriques,  s’at- 
tachait aux  rochei’s.  Nous  foulions  sous  nos  pieds  de  grandes 
crucifères  mortes,  que  nous  reconnaissions  seulement  à la 
forme  de  leurs  siliques.  Un  Eriogonum  (E.  inlhlum),  à tiges 
renflées  comme  celles  du  poireau,  frappa  pour  la  première 
fois  nos  regards.  C’était  certainement  la  plus  curieuse,  sinon 
la  plus  jolie  de  toutes  les  nombreuses  esi^èces  du  même  genre 
que  nous  eussions  l’encontrées  en  Californie  et  en  Utah. 
Nous  apprîmes  plus  tard  que  les  Indiens  se  servent  de  ses 
tiges  boursouflées  au-dessous  des  ramifications  j)Our  en  faire 
des  j)i|X's  économiques,  sans  doute  aussi  [x?u  durables  que 
peu  coûteuses.  Une  cucurbitacée  à fruits  lisses,  de  la  gros- 
seur d’une  jx'tite  orange  et  d’un  jaune  plus  blanchâtre,  crois- 
sait parmi  les  broussailles.  Nous  entendîmes  des  gloussements 
de  perdrix,  et  nous  entrevîmes  des  cayotes  qui  disjuirurent 
dans  le  fou  né. 

A quatre  heures,  nous  nous  décidâmes  à éud^iir  nos 
quartiers  pour  la  nuit  dans  l’angle  formé  par  le  confluent 
du  Santa  Clara  et  d’un  autre  ruisseau.  Les  bonis  du  Santa 
Clara  étaient  escarpés  en  cet  endroit,  et  même  sur  la  rive 
gauche  ils  s’élevaient  sous  la  forme  de  grands  rochers  noi- 
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râtres  ou  ferrua;ineux.  ciel  était  assez  doux.  Ce  n'était 
déjà  plus  l’hiver:  c’était  comme  un  commencement  d’au- 
tomne avec  ses  fruits  et  ses  fleurs  encore  intéressantes.  Nous 
étions  <lésormais  hors  de  TUlah,  et  nous  venions  d’entrer 
dans  le  Nouveau-Mexique.  L’aspect  sensiblement  dilTérent 
de  la  végétation,  coïncidant  avec  le  passage  d’une  frontière 
et  l'entrée  dans  un  pays  dont  le  nom  seul  évoque  tant  de 
souvenirs,  c’était  là  une  conjoncture  qui  s’élevait  pour  nous 
à la  hauteur  d’un  véritable  événement.  Nous  étions  péné- 
trés d’une  vigueur  nouvelle,  comme  si  le  sentiment  d’une 
tâche  heureusement  accomplie  nous  eût  inspiré  une  sorte 
d’enthousiasme  pour  celte  qui  nous  restait  à remplir.  L’idée 
que  nous  foulions  le  sol  d’un  pays  où  nous  n'avions  jamais 
porté  nos  pas,  nous  causait  un  de  ces  plaisirs  puérils  aux- 
quels l’âge  mûr  s’abandonne  parfois  avec  une  naïveté  en- 
fantine, et  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu’à  la  joie  d’un 
jeune  touriste,  lorscpie,  durant  les  vacances,  il  franchit  pour 
la  première  fois  les  bornes  d’une  province,  ou  visite  un  chef- 
lieu  qu’il  ne  connaissait  point  encore.  Ce|iendant  nous  ne 
nous  di.ssimulions  pas  que  la  carrière  qui  nous  restait  à par- 
courir était  la  plus  difficile;  mais,  en  même  temps,  nous  sen- 
tions que  nous  avions  laissé  derrière  nous  les  climats  les 
plus  incléments,  et  (|u’en  nous  rapprochant  tous  les  jours  du 
sud,  nous  avions  moins  à craindre  la  neige  et  la  gelée,  que 
nous  re<loutions  par-dessus  tout. 

Nos  domestiques  semblaient  de  leur  côté  éprouver  une 
satisfaction  du  genre  de  la  nôtre.  Ils  ne  sommeillaient  pas 
comme  à l’ortiinaire.  ils  se  montraient  au  contraire  disposés 
à prolonger  leurs  entretiens  fort  avant  dans  la  nuit.  Henry, 
d’un  caractère  plutôt  sombre  et  taciturne  que  communicatif, 
.se  trouva  en  humeur  do  discourir.  Et  longuement  il  discou- 
rut ! D’abonl  il  fit  sa  profession  de  foi  religieuse,  peu  propre 

II.  *4 
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à (klifitT  des  chrétiens.  Tontes  les  religions,  à son  avis,  so- 
rdient  des  inventions  hnniaines  au  profil  des  despotes  et  des 
prêtres,  « deux  classes  de  sycophanles,  comme  il  disait, 
dignes  d'être  confondues  dans  une  haine  implacable.  » Il  ne 
croyait  pas  (|ue  la  Bible  fût  autre  chose  qu’une  compilation 
de  légendes  arabes  et  juives,  et  l’idée  qu’un  quart  du  genre 
humain  ajoute  foi  à de  pareils  contes  lui  faisait  hausser  les 
épaules  de  pitié.  C’était  un  maître  homme  que  notre  philo- 
sophe! Du  coin  de  son  œil  louche  il  dardait  un  reganl  de 
mépris  sur  les  faibles  mortels  qui  se  laissent  jeter  de  la  (K»u- 
dre  aux  yeux.  L’Évangile  même  ne  trouvait  pas  grâce  de- 
vant lui.  A l’entendre,  ce  n’est  qu’une  série  nouvelle  de 
légendes  saupoudrées  de  morale  grecque  et  romaine.  Il  s’in- 
dignait qu’on  y pût  voir  encore  au  mx'  siècle  une  révélation 
divine,  et  prétendait  démontrer  la  fausseté  de  cette  opinion 
cl  l’anéantir  en  disant  qu’il  est  absunle  de  croire  que  Dieu 
ail  voulu  sauver  le  genre  humain  par  la  monde  son  lils,  dont 
la  venue  n’était  psencore,  au  boulde  dix-huit  siècles,  connue 
de  la  moitié  des  hommes.  Dans  le  débordement  de  son  im- 
piété, Henry  appelait  cela  un  miracle  avorU'-.  Il  attaqua  en- 
suite le  dogme  de  la  Trinité,  dans  lequel  il  ne  voyait  qu’un 
reste  de  paganisme.  Pour  lui  Dieu  serait  un  être  supérieur, 
incompréhensible,  indéfinissable,  qui  ne  s’occupe  nullement 
des  affaires  des  hommes,  et  ne  tient  dès  lors  en  rt'sorve  ni 
paradis  ni  enfer.  Puis,  de  l’fllre  suprême  il  se  lança  dans  les 
régions  du  firmament,  se  livrant  à des  spt'culations  aslio- 
nomiques  dans  lesfjuelles  nous  avions  peine  à le  suivre,  et 
voyant  dans  chacun  des  astres  des  membres  é|)ars  du  grand 
Tout.  Enfin,  après  avoir  longuement  parlé  à sa  grande  satis- 
faction, notre  orateur  chanta  quelques  couplets  comiques  et 
s’endormit,  bien  persuadé  qu’il  nous  avait  émerveillés  pr 
la  variété  et  par  la  profondeur  de  ses  connaissances. 
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Di  nuit  ne  fut  point  aussi  tiède  que  nous  l’avait  fait 
esptTer  la  douceur  du  climat  de  la  veille.  Nous  trouvâmes  à 
notre  lever  une  petite  jîelée  blanche  tout  autour  de  nous, 
mais  elle  était  due  à l’action  du  rayonnement  beaucoup  plus 
qu’à  un  abaissement  durable  de  la  température,  car  nous 
n’éprouvâmes  qu’un  froid  peu  sensible.  l.a  physionomie  des 
arbres  encore  couverts  de  leurs  feuilles  semblait  d’ailleurs 
nous  réchaulTer  par  le  plaisir  qu’elle  nous  donnait.  Le  ciel 
était  d’une  sérénité  |iarfaite;  Tûme  s’épanouissait  librement 
dans  une  atmosphère  limpide.  Nous  partîmes  à sept  heures. 
Le  chemin  que  nous  suivions  était  inégal,  diliicile,  souvent 
cou|X‘  [Kjr  le  cours  sinueux  du  Santa  Clara , qu’il  nous  fallut 
travei’ser  bien  des  fois.  Les  traits  de  notre  chariot  cassèrent 
dans  un  de  ces  passages  que  l'escarpement  des  bords  rendait 
laborieux,  dangereux  même.  part  ces  difficultés  et  cet 
accident,  la  roule  était  agréable  autant  que  variée.  Nous 
voyions  de  temps  en  U'inps  des  volées  de  ces  jolies  petites 
perdrix  si  communes  en  Californie  {ürlij.r  califoniiciis), 
dont  le  male  est  orné  d'une  huppe  élégamment  recourbée  en 
avant.  Quoicpie  nous  eussions  déjà  observé  ces  oiseaux  sur 
les  bords  du  Sacramento,  nous  n’avions  pas  encore  remar- 
qué (|u’ils  fussent  pereheurs,  et  ce  fut  |)our  nous  une  véri- 
table surprise  d’en  voir  plusieurs  s’abattre  sur  des  buissons 
et  même  sur  des  arbrisseaux.  Ce  n’étaient  pas  seulement  ces 
oiseaux  qui  distrayaient  nos  regards  ; sous  les  arbres  qui  om- 
brageaient notre  route  et  dont  (piehpies-uns  étaient  assez 
grands,  comme  les  éi’ables.  les  frênes,  les  saules,  les  [h’u- 
pliers,  nous  rencontrions  une  foule  de  planU's  que  nous  pou- 
vions rapporter  à leure  genres,  malgni  leur  état  générale- 
ment très-avancé.  A côté  de  vignes  et  de  rosiers  sauvages, 
.SC  montraient  un  datura,  trois  cactus  dilférents,  une  menthe, 
le  grease-wfKul  {Linosyris pulcMIa  ?),  un  atriplex  ligneux 
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une  armoise,  une  oseille  (liume.r  retwxvs),  une  pn'le,  un 
Sleenhammcra,  une  crucifère  (Slanleya  iitlegrifolia) , un 
lin,  un  solidagc,  une  sorte  de  De.imodium,  des  Cnwania,  des 
Ynrca,  des  flelianlhus , des  Scliœiiu.s , une  orchidée,  un 
Erudium,  un  Ephcdra , des  Cirsium,  des  clématites.  Les 
buissons  étaient  principalement  formés  par  des  Ceanolhus 
et  par  des  miniosées  qui  ressemblaient  beaucoup  à V Acacia 
helerophijlla.  Enfin,  on  vo\ait  ap|iaraître  un  arbrisseau  épi- 
neux, que  son  jKirt  et  ses  feuilles  nous  faisaient  comparer 
à un  Algarobia,  et  ipie  ses  gousses,  que  nous  rencontrâmes 
plus  lard,  nous  aidèrent  à reconnaître  pour  un  Prosopis 
ou  Spirolobitim. 

Nous  aperçûmes  en  passant,  sur  un  terrain  incliné, 
ttxiis  champs  de  maïs  cultivés  par  les  Indiens.  Tout  près  de 
là  nous  vîmes  de  curieux  rochers  formés  de  saille  conci'é- 
tionné,  et  sur  lesquels  des  voyageurs  avaient  gravé  leurs 
noms  avec  les  dates  de  leur  jiassage,  dont  les  plus  anciennes 
ne  remontaient  pas  au  delà  de  1849.  Un  peu  plus  loin,  nous 
passâmes  au  pitMl  d’autres  rochers  noirâtres,  creusés  de  cqj- 
lules  (pii  paraissaient  avoir  servi  d'Iialiitatious.  Un  cactus 
globuleux  croissait  sur  les  flancs  de  ces  rochci's,  ainsi  qu’une 
autre  esjièce  sur  laquelle  un  oiseau  avait  bâti  son  nid.  Bientût 
nous  rencontrâmes  des  Indiens  (jui,  nous  avant  ajiei'çus  du 
haut  d’une  colline  où  ils  avaient  leurs  demeures,  étaient 
venus  nous  attendre  sur  les  bords  de  la  route.  Ces  sauvages 
étaient  presipie  entièrement  nus.  Ils  nous  firent  comprendre 
que  les  champs  de  maïs  près  desquels  nous  avions  [lassé 
leur  apjiartenaient,  et  ils  nous  demandèrent  de  leur  acheter 
des  haricots  qu’ils  apportaient  dans  des  sacs  en  |ioau  de  cerf. 
Ciu(|  femmes  les  avaient  suivis  avec  chacune  un  enfant  dans 
les  bras.  Elles  étaient  à |ieine  vêtues  et  étaient  toutes  éga- 
lement sales,  dégoûtantes.  Ia'ui's  poitrines  et  leurs  ventres 
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liaient  enduits  d’un  mastic  rouge,  pi\‘paré  avec  une  terre 
particulière  ii  leurs  rochers,  qui  les  rendait  hideuses.  Li'ur 
uni(|ue  habillement  consistait  en  un  caleçon  de  peaux  de 
lièvres  mal  cousues  et  déchirées.  Une  de  ces  femmes  joignait 
à cette  toilette  de  haut  goût  une  monstruosité  naturelle 
remar(|ual)le  : elle  avait  (luatre  mamelles,  deux  l’une  au- 
dessus  de  l'autre,  les  supérieures  un  peu  plus  [letites  que  les 
inférieures,  qui  étaient  les  seules  (|u’elle  donnât  à leter  à son 
enfant.  Ce  dédoublement  organi(jue  était  pour  les  Indiens 
comme  [K)ur  nous  une  curiosité  très-rare,  à en  juger  par 
l’empressement  qu’ils  mirent  à nous  la  signaler,  comme  s’ils 
eussent  craint  (|u’elle  n’échappât  à nos  regarrls.  L’enfant  de 
cette  femme  étant  absolument  nu,  il  nous  fut  facile  de  nous 
assurer  (pi’il  n’y  avait  pas  eu  chez  lui  transmi.ssion  du  phéno- 
mène tératologiciuc. 

Les  Indiens  s’obstinèrent  à nous  suivre  malgré  le  désir 
que  nous  leur  marquions  de  les  voir  s’éloigner.  Nous  arri- 
vâmes escorU’s  par  eux  jusqu’à  l’endroit  où  notre  chemin 
s’écartait  définitivement  du  Santa  Clara.  Il  était  midi.  Sachant 
que  nous  aurions  plus  de  trente  milles  à faire  avant  de  trou- 
ver de  l’eau,  nous  jugeâmes  qu’il  était  prudent  de  laisser 
reposer  nos  animaux  et  de  passer  la  nuit  auprès  de  la  rivière. 
Là  se  trouvait  une  cabane  en  bois,  construite  par  des  mis- 
sionnaires mormons,  qui  y venaient  de  temps  en  temps  pour 
enseigner  la  culture  aux  indigènes.  La  prudence  nous  em- 
pêcha de  nous  y établir,  parce  qu’elle  était  dans  une  position 
facile  à attaquer  et  didicile  à défendre.  Nous  canq)âmes 
dans  un  endroit  découvert,  d’où  nous  |X)uvions  voir  tout  au- 
tourde  nous  à quehjue  distance.  Cet  emplacement,  favorable 
pour  nous  en  cas  d'attaque,  était  mal  choisi  pour  nos  ani- 
maux qui  n’y  trouvaient  aucun  |>âturage  ; mais  nous  pûmes, 
sans  toucher  au  grain  que  nous  portions  avec  nous,  les 
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nourrir  ,a;rnssement  du  maïs  que  notis  cchanjîejïmes  avec 
les  Indiens  contre  du  tabac.  Comme  nous  avions  du  temps 
devant  nous,  nous  nous  iMoignâmes  pour  la  chasse,  lais- 
sant notre  camp  sous  la  garde  de  nos  gens.  .Nous  nous 
rendîmes  sur  un  terrain  ravim^  dans  tous  les  sens,  et  où 
l’on  ne  voyait  ([ue  dos  cactus  et  quebpies  graminws  sans 
vie.  Nous  tuAmes  quebjues  perdrix  californiennes,  et  nous 
en  vîmes  d’une  autre  espèce  plus  grosse,  fort  élégante  et 
tachcUv  comme  une  pintade,  que  nous  primes  pour  l’Or/1/.r 
rirginiainis.  La  difficulté  de  marcher  sur  les  cactus, 
dont  les  épines  traversjtient  nos  chaussures,  nous  fit  proni[>- 
tenient  renoncer  à la  chasse  que  nous  aurions  pu  [wrter 
sur  un  terrain  plus  avantageux,  mais  qui  était  trop 
éloigné. 

notre  retour,  nous  trouvâmes  auprès  de  notre  wagon 
des  Indiens  en  beaucoup  plus  grand  nombre  queqtiand  nous 
l’avions  cpiitté.  Je  no  saurais  décider  si  c’était  pour  nous  ren- 
dre une  sorte  d’hommage  qu’ils  étaient  accourus,  ou  s’ils 
avaient  en  vue  de  nous  piller  ou  de  nous  raiH'omier;  mais 
il  est  bien  certain  (|ue  leur  présence  nous  déj)laisait  et  même 
nous  causait  des  inquiétudes.  Aussi  imaginâmes-nous  [Kuir 
leur  inqxtser  de  tirer  à la  cible  devant  eux.  I.e  sort  fut  (lour 
nous  : tous  nus  coups  portèrent  avec  une  précision  qui  leur 
donna  une  haute  idée  de  notre  adresse.  (>[)cndant,  le  nombre 
de  nos  visiteui’s  au  lieu  de  diminuer  s’augmentait  sans  cesse 
de  quehpies  nouveaux  arrivants.  Paririi  ces  derniers  il  .s’en 
trouvait  un  qui  tenait  à la  main  un  animal  rôti,  dont  la 
forme  nous  parut  se  rapprocher  de  celle  d’un  jn-tit  tapir,  et 
qu’il  se  mit  iï  dévorer  avec  une  gloutonnerie  toute  bestiale. 
Ces  gens  appartenaient  à la  tribu  des  Payusitas.  Ils  .se  mon- 
tièrent  peu  disposés  à prononcer  lentement  quelques  paroles 
de  leur  langue,  et  marquèrent  surtout  une  grande  répugnance 
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à rôpéler  les  mêmes  mots.  Nous  ne  pûmes  saisir  correcle- 
nient  que  les  suivants  : 


At,  are.  I 

Pu,  fliVhe. 

Visiabe,  plume  do  la  llf-che.  | 
KaibiabiU'Ii,  montagne.  | 

Kuasûn',  cheveux. 

Mubuin,  nez.  i 


l’uiu,  œil. 
Tumbane,  btiuche. 
Nnnkabau , oreille. 
Kuna , feu. 

Taba,  soleil. 


11  était  aisé  de  voir  que  ces  Indiens  avaient  été  en 
contact  avec  des  blancs,  car  ils  étaient  loin  de  paraître 
graves  et  réservés  comme  le  sont  ordinairement  les  sauvages 
de  leur  pays.  C’étaient  de  plus  des  êtres  alTreux.  Ils  étaient 
tons  barbouillés  de  rouge  vif  bariolé  de  quelques  lignes 
noires.  I..6  rouge,  en  faisant  ressortir  le  blanc  de  leurs  yeux, 
leur  donnait  un  air  de  férocité  qui  contrastait  avw  leurs  dis- 
positions jo\iaIes.  Ils  nous  faisaient  relTet  de  tigres  jouant  à 
la  main  chaude.  Leur  saleté  était  rej)oussantc,  et  à les  voir 
se  rouler  dans  la  |)Oussière  comme  des  pourceaux,  on  se  pre- 
nait à douter  qu’ils  fussent  autre  chose  que  des  singes  par- 
lants. Nous  leur  distribuâmes  une  petite  quantité  de  tabac,  ce 
(|iii  parut  leur  causer  un  ininicnse  plaisir.  Il  se  Ut  alors  parmi 
eux  un  grand  mouvement,  comme  si  quel([u'un  leur  eût 
donné  le  signal  du  départ.  Ce  n’étaient  que  les  a[)prèts  d’un 
S[)cctacle  par  le(|uel  ils  voulaient  s’acquitter  de  celui  que  nous 
leur  avions  donné  en  tirant  à la  cible.  L’arc  allait  se  comparer 
à la  carabine,  la  flèche  à la  balle.  Un  levraut  servit  de  point 
de  mire.  Ils  le  placèrent  à une  centaine  de  mètres,  et  à un 
simple  cri  poussé  par  un  des  guerriers,  les  arcs  vibrants 
firent  voler  les  flèches  sifflantes. 

Aeivr;  Se  Yever’apyupeoio  pioio. 


1.  Le  dernier  u de  ce  mut  se  pronunce  comme  l u français. 
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Jamais  nous  n’avions  senti  pareillemcnl  l’harmonie  du 
langage  d’Homère.  Jamais  non  plus  nous  n’avions  vu  unc- 
preille  réunion  d’habiles  tireurs.  Presque  louU's  les  flèches, 
môme  celles  des  enfants,  atteignirent  et  touchèrent  le  but. 
Ce  spectacle  excitait  à la  fois  l’admiration  et  la  frayeur; 
cependant  la  prudence  nous  commandait  de  ne  laisser  paraître 
aucune  émotion.  Nous  nous  <lisions,  en  affectant  de  rire, 
que  si  nous  avions  eu  à faire  nos  preuves  de  nouveau,  nous 
n’aurions  pu  viser  qu’en  tremblant.  L’exercice  du  tir  ne 
continua  point.  Les  enfants  seuls  lancèrent  encore  quelques 
flèches  sous  nos  yeux,  et  nous  en  vîmes  plusieurs  j>ercer  de 
très-petits  oiseaux  qui  se  jouaient  à une  faible  distance.  A 
l’entrée  de  la  nuit  les  Indiens,  rappelés  par  leurs  femmes,  se 
retirèrent  enfin.  Cependant  deux  d’entre  eux  s’avisèrent  de 
rester  auprès  de  nous. 

La  retraite  de  nos  visiteurs  nous  soulagea  des  in(|uié- 
tudes  que  nous  avions  conçues  pour  la  nuit.  L’idée  d’un 
complot  s’était  offerte  h notre  esprit,  mais  cette  idée  s’éva- 
nouit en  voyant  que  les  deux  parasiU's  qui  nous  restaient  se 
laissaient  désarmer  sans  la  moindre  difficulté.  Nous  recon- 
nûmes bientôt  que  nous  n’avions  eu  affaire  dans  la  jourm'-e 
qu’à  une  bande  de  voleurs,  (jui  avaient  espéré  de  tromper 
notre  vigilance  par  leur  nombre , mais  qui  avaient  i«houé 
dans  leurs  calculs.  Victor  pourtant  fut  victime  d’une  légère 
esciXKjuerie.  Il  avait  acheté  pour  le  prix  d’un  vieux  couteau 
deux  flèches  et  un  carquois,  ([u’il  portait  plaisamment  en 
bandoulière,  et  (pi’il  se  promettait  de  faire  passer  pour  un 
trophée  dans  son  village.  Le  soir  venu,  comme  il  s’appri’tait 
à serrer  son  butin  avec  ses  marmites  dans  le  coffre  du  wagon, 
il  s’aperçut  (pie  son  caixpiois  s’était  envolé  de  ses  épaules. 
Cette  mésaventure  comique  le  déi-oncerta  et  l’humilia  telle- 
ment, qu’il  jura  de  manger  tout  vif  son  voleur,  si  jamais  il 
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avait  la  chancÆ  de  le  connaître  eide  le  rencontrer.  Nous  pui- 
sâmes dans  le  dépit  de  Victor  un  aliment  pour  notre  gaieté, 
et  nous  nous  endormîmes  en  |x;nsant(|ue,  s’il  n'avait  d’auti'e 
(K'casion  de  devenir  anthropophage,  il  courait  grand  risque 
de  mourir  en  l'attendant. 

La  nuit  se  jKissa  fort  tranquillement.  L'air  était  froid 
et  le  ciel  d’un  azur  sans  tache.  Nous  ne  reçûmes  [ws  de  nou- 
velles visites,  cl  les  deux  Indiens  qui  avaient  dormi  aupK'S 
de  nous  s’éloignèrent  dès  le  matin.  Henry,  dans  un  accès 
de  colère  contre  Victor,  jeta  avec  force  une  de  nos  selles  sur 
le  sol  et  la  brisa.  Cet  acte  d’une  violence  insensée  nous  fil 
prendre  de  l’humeur,  mais  elle  se  dissijia  bientôt  quand  nous 
vîmes  que  la  selle  pouvait  encore  servir.  Nous  nous  mîmes 
en  marche  à sept  heures.  D’abord  nous  escaladâmes  une  petite 
monU-e  exti'èmement  pénible  pour  notre  wagon,  et  ensuite 
nous  chevauchâmes  dans  une  plaine  sur  un  chemin  tortueux. 
En  même  temps  que  des  cactus,  nous  foulions  une  Œnolltera 
sèche,  rigide,  dont  les  |*éricarpes  qui  restaient  encore  adhé- 
rents à la  tige  étaient  ramassés  en  épi  compacte.  Nous  pas- 
sâmes sur  un  [xilit  rond  de  gazon  qu’on  désigne  comme  le 
point  piveis  où  Carlos  Murray  a assassiné,  vers  1852,  un 
émigrant  américain.  Au  bout  de  la  plaine,  nous  eûmes  à 
franchir  une  petite  éminence  sur  laquelle  notre  chariot  faillit 
se  briser  contre  des  rochers  qui  nous  barraient  le  passage, 
cl  d’où  il  ne  sortit  intact  que  grâce  à la  dextérité  et  à la 
force  de  M.  ürenchley.  On  voyait  dans  les  environs  un 
Euloca,  des  armoises,  des  Eriogonum,  un  Junii>erus.  Bientôt 
nous  pénétrâmes  dans  une  gorge  où  se  trouvaient  des  mu- 
railles de  rochers  couvertes  d’inscriptions,  et  où  croissaient 
des  cowania,  des  cistes  arborescents,  un  6’ari^a,  des  caryo- 
phyllées,  des  crucifères.  Quoique  tout  à fait  sauvage  cl  meme 
empreint  d’un  cachet  d’horreur,  ras|)ccl  de  cetU'  gorge  ne 
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laissait  pas  de  nous  cliariner  par  sa  nouveauté.  Le  chemin 
que  nous  suivions  était  rocailleux  et  en  pente  douce.  Inseii- 
siblenienl  il  nous  amena  entre  des  masses  de  roclieis  qui 
s’élevaient  à des  hauteurs  pro<ligieuses.  .Nous  ne  tardûmes 
|)as  à nous  apercevoir  que  c’était  une  véritable  montagne  (|ue 
nous  franchissions  par  une  dépression  profonde,  (|ui  nous  en 
déguisait  l’élévation.  Quand  nous  fûmes  parvenus  sur  le 
|X)int  culminant  de  notre  route,  vers  onze  heures,  nous  finies 
une  ho|te  pour  donner  l’avoine  à nos  animaux,  .\utour  de 
nous  plusieui’s  herbes  intéressantes  s’étaient  séchées  sur  pied 
dans  un  état  parfait  de  conservation,  mais  elles  étaient  si 
cassantes  que  nous  fûmes  obligés  de  les  ramollir  dans  l’eau 
bouillante,  afin  de  pouvoir  les  emporter  sans  les  briser.  Nous 
ix'coltûmes  entre  autres  une  orobanchc  qui  croissait  sur  les 
racines  d'une  Aiiernisia. 

Nous  reprîmes  notre  course  après  deux  heures  de  halte. 
Pendant  quelque  temps  nous  chevauchâmes  sur  le  sommet 
de  la  passe.  Ix*  sol  était  accidenté  et  se  cxmvrait  d’une  végé- 
tation qui  jiaraissait  fort  variée,  h en  juger  par  les  débris  qui 
frappaient  nos  regards.  Une  grande  plante,  dont  la  tige  affec- 
tait la  forme  d’une  longue  quenouille,  se  détachait  des 
nichers  autour  de  nous;  nous  parvînmes,  en  tirant  quelques 
coups  de  fusil,  à faire  tomber  une  douzaine  de  ses  fruits,  qui 
nous  révélèrent  une  iridée.  C’est  également  vers  ce  point 
que  nous  vîmes  apparaître  |>our  la  première  fois  une  mono- 
cotylée  gigantesipie,  qui  pouvait  être  un  yucca  rameux,  cl 
(pii  se  présentait  à distance  sous  le  même  asfiect  que  les 
Vellozia  du  Ba-sil.  On  eût  pu  aussi  de  loin  les  prendre  pour 
un  de  ces  palniiei'S  ipi’on  rencontre  au  Chili,  surtout  dans  les 
environs  de  Valparaiso.  Les  débris  que  nous  parvînmes  à 
nous  prfK'urer  nous  fierniirent  seulement  de  nous  assurer 
que  rinllürescence  de  ce  végétal  curieux  est  terminale  et 
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S échappe  d’un  bouquet  de  feuilles  très-acérées.  Nous  aper- 
çûmes sur  des  rochers,  mais  à une  distance  trop  consiilérable 
l'Kmi*  (]ue  nos  balles  pussent  les  atleindie,  plusieurs  mouflons 
que  nous  reconnûmes  à la  fti'osseur  de  leurs  cornes.  Nous 
traversûmes  ensuite  des  es[wces  couverts  de  grands  cactus. 
Parvenus  sur  les  boivls  du  plateau  qui  termine  la  passe,  nous 
découvrîmes  une  immense  plaine  à [x>rte  de  vue,  dans  la- 
(juelle  nousnousengageâmes  parunedescente  facile.  Le  grand 
Yucca  rameux  que  nous  venions  de  signaler  dans  la  montagne 
s’emparait  de  l’entn'e  de  la  plaine  et  lui  donnait  une  physio- 
nomie unique.  Un  |jeu  plus  loin,  un  Cowania  glanduleux, 
odorant,  venait  disputer  l’empire  du  sol,  et  ces  deux  végé- 
taux régnaient  en  maîtres  absolus  sans  souffrir  la  plus  petite 
herbe  dans  leur  voisinage.  Nous  marchions  sur  des  (piartz 
concassés  et  faisions  route  au  sud.  Un  peuavant  la  nuit,  nous 
a[)crçûmes  à l’est,  dans  le  lointain,  une  ligne  de  montagnes 
basses,  et  découvrîmes  devant  nous  un  ravin  qui  coupait  la 
plaine,  et  dans  lequel  nous  suppo-sâmes  (pie  coulait  le  Rio 
Virgen.  Vers  six  heures,  nous  descendîmes  dans  une  sorte 
de  vallée  formée  par  le  lit  d’une  rivière  qu’on  ap|X‘lle  tantôt 
Bcaver,  tantôt  Cottonvvood  Creek.  Nous  y marchAmes  jns- 
(pi’à  ce  que  l’obscurité,  devenue  extraoidinairement  intense, 
ne  nous  [lermît  plus  d’apercevoir  les  obstacles  qui  nous  envi- 
ronnaient. Apiès  avoir  traversé  en  quehptes  minutes  trois 
petits  cours  d’eau,  nous  dételAmes  sur  un  sable  d’alluvion, 
au  pied  d’une  [>etite  colline.  11  faisait  froid.  Nous  trouvâmes 
heureusement  des  branchages  dont  nous  allumâmes  un  feu, 
autour  du(|uel  nous  ne  tardâmes  [>as  à nous  endormir,  ajirès 
avoir  entravé  nos  animaux  réduits  à un  litre  de  ma'is  par 
tête  pour  toute  pitance. 

Dès  que  le  jour  eut  paru,  nous  nous  mîmes  à la  re- 
cherched’un  pâturage.  Les  bords  de  la  rivière  nous  l’offrirent 
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à un  kilomètre  de  notre  camp.  Nous  vîmes  quelques  grands 
peii|)liers,  des  saules,  iin  aster  à (leurs  bleues  et  la  mimosée 
qui,  sur  les  bonis  du  Santa  Clara,  nous  avait  rap|>elé  IMcac/a 
heleropltylla.  Le  Prosopis  orfora/a.cliargéde  gousses  spiralées, 
était  fort  commun.  Il  y avait  de  ces  arbrisseaux  qui  attei- 
gnaient les  proi>ortions  dj  véritables  arbres,  et  qui  nourris- 
saient une  espèce  particulière  de  Viscum.  On  voyait  aussi 
des  joncs,  des  roseaux  et  une  belle  gentiane  {Enjtlirim)  à 
fleurs  roses.  Des  cactus,  des  armoises,  et  de  grands  baccliaris 
{Tessaria  boreali.i  ?)  cmissaient  ilans  le  sable,  ainsi  (pie  plu- 
sieurs esj)èces  A' Eriogomim,  un  Atripk.v  à gros  fruits  et  le 
grease-wood.  Nous  vîmes  sur  les  bonis  de  la  rivière,  dont 
les  eaux  étaient  limoneuses,  des  endroits^  battus  qui  jwrais- 
.saient  fréquentés  par  les  castors,  mais  nous  éprouvâmes 
le  regret  de  ne  pouvoir  surprendre  aucun  de  ces  in- 
dustrieux animaux. 

Dans  la  matini'’e,  trois  blancs  qui  venaient  de  LasVegas 
avec  des  wagons  attelés  de  bœufs  passèrent  auprès  de  nos 
quartiers.  Nous  leur  demandâmes  de  nous  donner  un  coup 
d’é|aule  [KHir  tirer  notre  wagon  juscpi’au  liant  de  la  colline 
de  sable  qui  s’élevait  devant  nous.  Ils  n’y  consentirent  qu’à 
la  condition  de  recevoir  pour  ce  service  une  quantité  de  sucre 
et  de  café,  qu’il  nous  était  impossible  de  leur  accorder  sans 
nous  dépouiller  totalement.  En  vain  nous  leur  offrîiims 
d’autres  denrées.  Nous  fûmes  obligés  de  renoncer  à leur 
aide.  Tout  ce  que  nous  pûmes  mettre  de  nos  bagages  sur  le 
dos  de  nos  mules,  nous  le  retirâmes  du  wagon , et  à onze 
heures  un  quart,  nous  commimçâmes  à escalader  la  colline. 
Nous  ne  montâmes  que  très-lentement  et  avec  une  fatigue 
extrfune  de  nos  animaux.  Parvenus  après  mille  efforts  sur  le 
sommet,  nous  eûmes  à fouler  un  sable  [irofond  dans  lecpiel 
les  roues  de  notre  chariot  s’enfonçaient  souvent  Juscpi’à  l'es- 
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sien.  Eule  la  sorte  nous  allAmes  pendant  une  heure,  jusqu’à  ce 
que  nous  fussions  descendus  dans  le  lit  du  Rio  Virgen.  Alors 
nous  replaçâmes  nos  bagages  dans  le  wagon,  pour  chevau- 
cher ensuite  comme  à l’ordinaii'e.  Mais  le  sable  avait  singu- 
lièrement harassé  nos  mules  : elles  ne  faisaient  plus  dix  pas 
sans  s’arrêter.  Nous  comprîmes  qu’il  fallait  leur  donner  du 
re|K)s.  et  à deux  hciiivs,  nous  traversâmes  la  rivière  [>our 
camper  sur  la  rive  gauche , au  milieu  d’un  (letit  espace 
couvert  de  gazon. 

Les  environs  nous  offraient  une  assez  grande  variété  de 
plantes,  mais  l’état  trop  avana;  de  la  plupart  rendait  ditTu  ile 
la  détermination  des  espî'ces.  Parmi  beaucoup  de  petites 
herbes  sèches  qu’on  voyait  à la  surface  du  sable,  nous  remar- 
quâmes surtout  une  composée  singulière,  odorante  comme 
une  labitH*,  dont  les  capitules  étaient  cachés  dans  un  involu- 
cre  formé  de  deux  larges  folioles.  Nous  vîmes  aussi  wnZijyo- 
phyltum,  et  une  solanée  qui  montrait  encore  quelques  fleurs 
blanches.  Çà  et  là  parmi  les  rocaillcs  l’œil  s’ari'était  sur  de 
gros  Echiiwcactus  armés  de  fortes  épines  recourbées.  Sur  une 
chénopodée  sans  fleurs,  qui  avait  l’apparence  d’une  bette, 
une  petite  cuscute  enroulait  ses  tiges  filiformes.  Le  Prosopis, 
sur  lequel  vivait  un  Viscuiii,  était  assez  commun  pour  impri- 
mer à la  végétation  de  la  contrée  une  couleur  s|)éciale.  Sur 
les  bords  de  la  rivière,  avec  les  roseaux,  croissait  une  sau- 
rurée  (Anemiopsis  califoruica,  Nutt.),  qui  répandait  une 
odeur  de  poivre  et  paraissait  pleine  de  vie.  Nous  reconnûmes 
aussi  un  llflkiiUhus  dont  les  Indiens  mangent  les  achaînes. 
Enfin,  dans  les  endroits  alcalins,  à cûté  d’un  Salicornia, 
une  petite  borragimn?  glabre,  voisine  du  genre  Steenham- 
mera,  nous  ra[)pelait  une  espèce  des  plages  havaiieimes 
exactement  semblable. 

Le  Rio  Virgen,  un  des  tributaires  du  Rio  Colorado, 
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avait,  il  l'pnclroitoii  nous  étions  campés,  une  largeur  de  vingt 
pieds;  mais  l’as[)ect  de  ses  rives  nous  indiquait  sûrement 
qu’à  certaines  époques  il  remplit  un  lit  de  plus  de  deux  cents 
pieds  de  large.  De  hautes  digues,  formées  de  cailloux  roulés 
et  de  sable,  lui  servent  d’encaissement  naturel  en  plusieurs 
endroits.  Le  fond  de  la  vallée  dans  laquelle  il  coule,  et  qu’il 
parait  avoir  quelquefois  recouvert  complètement,  est  composé 
de  couches  alluviales  où  domine  le  quartz,  et  où  l’on  voit 
quelques  fragments  de  schiste  et  de  granité.  l.es  lianes  de  la 
vallée  pivsententçà  et  là  de  grands  rochers  sur  le  haut  desquels 
se  tenaient  des  aigles  qui  semblaient  nous  contempler,  et  que 
nos  balles  ne  pouvaient  atteindre  ni  nos  coups  de  feu  ciïrayer. 
La  rivière  roulait  .ses  eaux  sur  du  gravier  très-fin  mêlé  de 
sable,  au  milieu  duquel  se  trouvaient  do  (letits  cristaux  irré- 
guliers, transparents  comme  du  verre. 

La  température  était  comparativement  fort  douce  sur 
les  bords  du  UioVirgen,  et  ce  n’était  pas  là  seulement  ce  qui 
donnait  du  cbarme  à notre  campement.  Nous  occupions  un 
point  avantageux,  parfaitement  dégagé,  où  nous  étions  à 
l’abri  d’un  coup  de  main  des  Indiens,  et  où  le  pâturage  pou- 
vait largement  sullire  à nos  animaux  pendant  plusieurs 
jours.  Aucune  inquiétude  ne  nous  a.ssiégeait,  et  les  comb- 
lions favorables  dans  lesqucllesse  trouvait  notre  bivac  étaient 
loin  de  nous  faire  regretter  la  balte  forcé-e  que  nous  subis- 
sions. Aussi  nous  sentions-nous  beureux  et  fiers  comme  des 
rois  de  la  nature;  et  rois  nous  étions  en  effet  de  tout  l’espace 
qui  s’étendait  jusqu’à  l’horizon  et  dont  personne,  j’imagine, 
ne  songeait  h nous  disputer  l’empire  ! Nos  domestiques  sem- 
blaient partager  ce  .sentiment,  et  c’est  lui  sans  doute  qui, 
b)i'S(]ue  la  nuit  fut  venue,  amena  Henry  à nous  faire  l’ex- 
posé de  ses  principes  politiques,  comme  il  nous  avait  anté- 
rieurement développé  ses  idrés  religieuses.  Je  ne  rapjmrterai 


JUSQU'Al'  pacifique. 


33;> 

pas  ici  les  arguments  assez  rebattus  dont  il  se  servit  pour 
défendre  les  droits  des  peuples.  Il  soutenait,  coniine  de  rai- 
son, que  Washington  est  le  plus  grand  de  tous  les  hommes, 
et  que  les  Américains  sont  le  premier  peuple  de  la  terre; 
mais,  ivpuhiicain  profond  autant  que  réfléchi,  il  aimait 
inieuK  en  fait  de  gouvernement  le  système  d’Angleterre, 
que  celui  de  son  pays.  Cependant  son  admiration  pour  la 
république  anglaise  n'était  pas  sans  réserve  : il  la  trouvait 
trop  aristocratique.  L’héivdilé  de  la  puissance,  des  honneurs 
et  de  la  nohle.sse  lui  paraissait  une  absurdité  et  une  sorte  de 
fétichisme  honteux  fwur  une  nation  civilisée.  11  pensait  que 
l’hérédité  ne  devait  s’appliquer  qu’à  la  charge  présidentielle, 
qu’il  reganlait  comme  la  clef  de  voûte  de  l’édifice,  ou  comme 
un  munnc({uin  fatalement  nécessaire  contre  les  perturba- 
tions périodi(iues  de  l’élection.  l.a  royauté  hrilanni(|iie  était 
pour  lui  un  ty|H-  de  bonne  organi.sation  présidentielle,  d’a- 
bord jKirce  qu’elle  est  comme  une  étoile  fixe,  ensuite  parce 
qu’elle  ne  se  mêle  de  rien.  L’aristocratie  de  naissance  lui 
éUiit  odieuse,  voilà  pourquoi  il  détestait  les  lonls  qui  ne  se 
recommandent  que  par  leurs  titres;  l’aristoci'atie  d’argent 
lui  |)araissait  supportable,  mais  il  n’estimait  en  somme  que 
l’aristocratie  de  talent  et  de  mérite  personnel.  Il  n’admirait 
pas  la  com[M)sition  du  congrès  américain,  dont  les  inenibres 
doivent  pour  la  plupart  leur  élection  à la  cabale  et  à l’in- 
trigue. Ix  Sénat,  dans  sa  pensée,  devrait  être  composé  de 
gens  ennoblis  par  leur’s  services,  par  leur  science,  par  leurs 
vei’tus,  et  nommés  à vie  par  l’élite  de  la  nation.  C’est  dans 
cette  mesure  (|u’Ilenry  était  démocrate.  Il  tenait  en  pauvre 
estime  la  gloire  miliUiire,  et  il  redoutait  le  prestige  des 
héros  sur  les  masses  qu’il  aveugle  trop  souvent  pour  les 
couvrir  de  chaînes  ensuite.  Il  pensait  cpi'il  est  du  devoir  de 
tout  honnête  homme  de  protester  contre  le  despotisme,  de 
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quelque  pari  qu’il  vienne,  des  rois  ou  des  prt'lri's,  des  ma- 
jorités ou  des  minorités.  H regardait  le  clergé  comme  une 
incarnation  du  mal,  funeste  à la  liberté  et  au  progri's,  d’au- 
tant plus  dangereuse  qu’elle  a le  seci-ct  de  s’insinuer  dans 
les  âmes  et  de  maintenir  les  peuples  dans  la  su[)crstition  et 
l’ignorance,  sous  prétexte  de  les  conduire  au  ciel  en  les 
damnant  sur  la  terre.  El  là-dessus  il  nous  cita  ce  vers  de 
Byron  : 


In  hopo  to  mprit  lleaven  by  making  earlh  a Hrll. 

Le  discours  de  notre  éloquent  domestique  continua 
longteiii|)s  sur  ce  ton.  Huguenot,  qui  ne  comprenait  pas  que 
l’on  pût  s’amusera  écouler  de  pareilles  balivernes,  s’était 
endormi  après  avoir  essayé  de  se  distraire  par  l’agréable 
exercice  du  whillling  que,  comme  tout  vrai  Yankee,  il 
pratiquait  même  en  chevauchant.  Henry  parlait  encore 
lorsque  nous  succombâmes  nous-mêmes  au  sommeil. 

l^e  13  novembre,  dès  six  heures  du  matin,  nous  aban- 
donnâmes notre  camp.  Nous  fîmes  roule  au  milieu  de  la 
vallée,  en  descendant  le  cours  sinueux  du  Rio  Virgen , que 
nous  eûmes  plusieurs  fois  à traverser.  Le  c';emin  était  sa- 
blonneux et  par  conséquent  d’un  assez  grand  tirage,  quoi- 
qu’il fût  généralement  très-plat.  Sans  être  vigoureuse,  la  vé- 
gétation était  assez  haute.  On  voyait  surtout  des  Saliconiia, 
des  Atriplex,  des  Prosopis,  de  grandes  crucifères  entière- 
ment hianchies  et  desséchées,  et  une  synanthérée  très-jolie 
{Chœnaclis  achiUeæfuUa).  Deux  Indiens  qui  nous  avaient 
apei\'usde  loin  vinrent  à notre  renconti’e  et  nous  suivirent. 
Ixt  malle  de  San  Bernardino  au  Lac  Salé,  porter  [wr  quatre 
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mules  et  deux  hommes,  nous  croisa  dans  la  matinée.  Vers 
midi,  nous  fîmes  une  halle  pour  déjeuner  au  milieu  des 
broussailles.  F.es  deux  Indiens  ne  se  contentèrent  pas  de 
partager  nos  vivres,  ils  voulaient  encore  (|ue  nous  leur  don- 
nassions des  chemises,  des  gilets  et  des  pantalons.  Quoique 
nous  les  eussions  assez  hrusquement  congédiés,  ils  persis- 
U'renl  à demeuix'r  avec  nous  et  à nous  accompagner  quand 
nous  reprîmes  notre  course  apivs  deux  heures  de  halte.  L’un 
d’eux  insistait  Iieaucoup  pour  que  nous  lui  permissions  de 
monter  dans  notre  chariot;  nous  lui  refusâmes  ce  plaisir 
|)our  trois  raisons  dont  une  seule  aurait  suflTi  : d’abord  parce 
que  nous  voyions  bien  qu’il  n’était  point  aussi  fatigué  qu’il 
voulait  le  faire  croire,  ensuite  parce  que  nous  tenions  fort  peu 
à encourager  sa  présence  au  milieu  de  nous,  enlin  jiarce  que 
nos  animaux  étaient  sudisamment  essoulHés,  surtout  depuis 
qu’un  vent  violent  s’éUiil  élevé  qui  remplissait  leurs  naseaux 
de  poussière.  Notre  sauvage  d'ailleurs  était  parfaitemen. 
ingambe.  Nous  le  vîmes  bientôt  courir  sur  une  éminence  et 
redescendre  au  galop  [)our  nous  annoncer  d’un  air  triom- 
phant qu’il  y avait  tout  près  de  nous  un  attelage  nombreux. 
Eu  effet,  quelques  minutes  plus  tard,  nous  passions  près 
d’un  bivac  où  quinze  hommes  et  une  femme  étaient  groupes 
à côté  de  huit  wagons.  C'était  l’apôtre  Lyman  qui  se  ren- 
dait à Fillmore  pour  la  législature.  Il  stî  montra  pou  disposé 
ù entrer  en  conversation,  et  nous  le  laissâmes  après  avoir 
appris  pour  toute  nouvelle  que  nous  étions  à quatre-vingt- 
cinq  milles  de  Las  Vegas. 

Nous  [xmrsuivîmes  notre  chemin  dans  un  épais  nuage 
de  poussière.  Les  deux  Indiens  nous  avaient  abandonnés  pour 
s’attacher  à la  suite  de  l’apôtre,  et  nous  en  étions  enchantés. 
Des  Cotvania  glulineux  frappaient  à chaque  instant  nos 
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l-cgards,  et  pour  la  proiuicre  fois  nous  eûmes  l’oecasion  d’ob- 
server les  (leurs  de  cet  arbrisseau,  qui  sont  d’une  belle  cou- 
leur jaune.  Ou  voyait  aussi  un  Lycium  à baies  rougedtres,  et 
plusieurs  espècesd’f  rio^ioHum.  Un  petit  ravin  qu’il  nous  fallut 
franchir  nous  cau.sa  beaucoup  d’embarras.  Les  traits  de 
notre  attelage  se  ronqârent  en  le  traversant.  Nous  fûmes  tous 
obligés  de  nous  mettre  aux  roues,  et  de  déployer  toutes  nos 
forces  pour  triompher  de  l'obstacle  que  nous  offrait  ce  pas- 
sage. Sortis  de  ce  mauvais  pas,  nous  dûmes  plusieurs  fois 
encore  traverser  la  rivière,  mais  dans  des  endroits  générale- 
tnent  fort  guéables.  A six  heures  et  demie,  la  nuit  se  ût  tout 
à coup  si  noire  que  n’y  voyant  plus  goutte,  nous  nous  déci- 
dâmes à camper  où  nous  nous  trouvions,  sur  une  terre  cou- 
verte d’épines  de  légumineuses  arborescentes,  à quelques  pas 
seulement  delà  rivière  qui  révélait  son  voi.sinage  par  le  mur- 
mure de  ses  eaux.  Nous  n’avions  pas  encore  entravé  nos 
animaux,  lorsque  nous  fûmes  rejoints  pour  notre  déplai-sir 
par  l’Indien  malencontreux  que  nous  croyions  aux  trousses 
de  M.  Lyman.  Soit  que  son  apparition  eût  effrayé  nos  che- 
vaux, soit  que  l’absence  de  pâturage  dans  les  environs  les 
eût  rendus  impatients,  ils  s’enfuirent,  et  avec  eux  toutes  les 
mules,  sans  que  l’obscurité  nous  permît  de  suivre  leurs 
traces.  Nous  allumâmes  un  feu  et  prîmes  notre  souper  dans 
un  silence  qui  trahissait  nos  inquiétudes.  L’Indien  demanda 
à boire  du  thé,  à manger  comme  nous  et  même  à fumer  nos 
pipes.  Nous  ne  lui  refusâmes  rien.  Il  se  montrait  assez 
bonasse;  cependant  je  me  faisais  diflicilement  à l’idée  de  lui 
voir  [jasser  lu  nuit  auprès  de  nous.  Je  voulais  aviser  aux 
moyens  de  l’éloigner;  mais  M.  Brenchley,  obéissant  à un 
sentiment  de  justice  [xml-étre  evagiiré,  fut  d’avis  qu’il  était 
mieux  de  ne  point  le  tourmenter  sur  sa  pi'opre  terre,  et 
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pensa  qu’il  ne  nous  trahirait  [X)int  si  nous  le  traitions  avec 
bienveillance.  Je  cédai,  moins  pr  conviction  que  dans  la 
crainte  de  passer  pour  pusillanime.  L’Indien  se  plaignait 
d’avoir  froid  } on  lui  prêta  deux  couvertures,  et  il  s’endormit 
à côté  de  nous.  Le  ciel,  que  nous  n’avions  jamais  vu  si 
sombre,  nous  envoya  tout  à coup  une  averse,  mais  elle  ne 
fut  ps  de  durée.  Des  broussailles  as.sez  hautes  nous  envi- 
ronnaient : il  eût  été  facile  à l’ennemi  de  s’y  cacher.  Notre 
camp  était  assurément  fort  mal  placé  si  nous  devions  être 
trahis  pr  le  serpent  que  nous  réchauflions,  et  attaqués  par 
ses  frères.  Nous  éteignîmes  prudemment  nos  feux  avant 
de  nous  endormir. 

Le  matin  vint,  et  l’ennemi  ne  s’était  pint  montré. 
Mais  l’Indien  et  nos  deux  couvertures  s’étaient  envolés  pour 
ne  jamais  revenir.  Nous  cherchâmes  nos  animaux  dès  le 
pint  du  jour.  Du  haut  d’une  colline  rocailleuse,  où  crois- 
saient sur  le  quartz,  le  mica,  l'agate  et  le  schiste,  de  grands 
Echinocactus  et  des  Atriple.r,  nous  aperçûmes  nos  finai-ds 
pissant  h quel(|ue  distance  dans  la  vallée,  et  nous  pûmes  les 
ramenersanspine.  Nous  nous  mîmes  en  marche  à huit  heures 
pr  iin  temps  assez  sombre,  mais  qui  s’éclaircissait  insensible- 
ment. Nous  aperçûmes  en  partant  de  gros  canards  que  nous 
prîmes  d’abord  [)our  des  oies  et  que  nous  regrettâmes  beau- 
coup de  ne  pouvoir  approcher.  En  moins  d’une  heure,  nous 
eûmes  six  fois  à traverser  le  Rio  Virgim.  Dans  un  de  ces 
pssages,  nous  éprouvâmes  un  embarras  sérieux.  La  rivière 
était  devenue  beaucoup  plus  large  : nos  animaux  s’arrê- 
tèrent au  milieu  de  son  lit,  laissant  notre  wagon  pris  pr 
les  roues  entre  de  gros  cailloux.  Nous  le  dégageâmes  avec 
pine,  et  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  fait  quelques  avaries  aux 
rayons  des  roues.  Nous  brisâmes  même  dans  cette  circon- 
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Stance  notre  moulin  à caK,  que  le  cuisinier  avait  fixé  à 
demeure  sur  le  derrière  de  la  voiture.  A neuf  heures  et 
demie,  peu  de  temps  après  avoir  paré  à ces  dernières  diffi- 
cultés, nous  finies  une  halte  au  pied  d’une  colline  qui  s’élevait 
devant  nous  comme  une  muraille  infranchissable.  L’un  dis 
deux  conducteui’s  de  la  malle  que  nous  avions  rencontrés  la 
veiile  vint  nous  rejoindre  en  cet  endroit,  et  nous  demanda 
de  faire  route  avec  nous  jusqu’à  San-Bernardino,  où  il  vou- 
lait se  rendre  pour  solliciter  un  emploi  de  courrier  qu’il  sup- 
posait vacant.  Cet  homme  s’appelait  Hope.  Nous  l’acueil- 
limes  avec  plaisir,  pensant,  comme  il  arriva  en  effet,  que  son 
expérience  du  pays  pourrait  nous  être  profitable.  En  même 
temps  des  Indiens  Payutas  arrivaient  un  à un  de  tous  les 
points  de  l’horizon  et  nous  entourèrent  bientôt  au  nombre 
de  quatorze.  La  [>lu|mrl  d’entre  eux  étaient  à moitié  nus  et 
tous  étaient  armés  en  sauvages.  Comme  llojx;  [xiuvait  com- 
prentlre  quelques  mots  de  leur  langue,  ils  en  éprouvèrent  un 
étonnement  mêlé  de  joie.  Ils  furent  fort  gais  et  ne  nous  cau- 
sèrent aucun  ennui.  Nous  leur  distribuâmes  du  tabac  et  du 
biscuit,  après  (|uoi  ils  se  retirèrent  tranquillement. 

Dès  que  nos  animaux  eurent  fini  de  manger  la  ration  de 
maïs  que  nous  leur  avions  servie  |x)ur  leur  donner  du  nerf, 
nous  nous  dis|Kisâmes  à escalader  la  montée  la  plus  rapide 
et  la  plus  dilficile  que  nous  eussions  encore  rencontré'e.  Nous 
nous  mîmes  à l’iLHivre  vei’s  onze  heures  et  demie.  Notre  esca- 
lade se  divisait  en  trois  éta|tes.  Au  premier  coup  d’œil  on 
jugeait  qu’il  ne  fallait  pas  songer  à laire  monter  le  wagon 
tout  chargé.  Nous  transportâmes  donc  à dos  de  mule  et  sur 
nos  épaules  tout  notre  bagage  jus(|u’au  sommet  du  rempart. 
Ensuite  nous  descendîmes  pour  enlever  le  chariot  attelé  de 
six  mules.  Ces  animaux,  ne  mettant  pas  d’ensemble  dans 
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leur  traction  et  s arrôtant  souvent,  reculant  riK'nie,  laissaient 
tout  le  |K)ifls  (lu  V(‘hiciile  sur  nos  bras  poussant  aux  roues. 
.Nous  parvînmes  à la  lonsçue  au  pierl  de  la  deuxième  montée, 
(jue  nous  altaipiàines  a|(rès  quelques  minutes  de  répit,  et 
que  nous  emp(jrUlmes  plus  facilement,  car  elle  était  plus 
courte  et  moins  roide.  La  troisième  inonU'e  était  la  plus 
longue  et  la  plus  escaqs'e  : elle  avait  quarante-cinq  degrx^s 
d’inclinais(jn,  et  le  chemin,  bordé  à droite  par  un  précipice, 
était  fort  étroit  et  couvert  de  sable  rempli  de  pierres  mou- 
vantes. Nous  y lançAmes  notre  attelageqiii  s’y  arit'ta  presque 
aussitôt  pour  reculer  et  briser  la  moitié  dc\s  harnais  en  vou- 
lant reprendre  son  élan.  Nous  dételAmes  les  animaux  pour 
les  laisser  monter  en  liberU*  ; puis  nous  eidevAmes  toutes  h-s 
parties  mobiles  du  wagon  et  les  porlAiiies  jusqu’au  haut,  où 
déjà  se  trouvaient  nos  bagages.  Cela  fait,  nous  redescen- 
dîmes [)Our  nous4Jtteler  au  chariot  démantibulé,  et  le  traîner 
[)etit  h petit  en  nous  mouillant  de  sueur  jusqu’à  l’entrée  de 
la  plaine  (pii  couronnait  la  colline.  Chacun  de  nous  prit  cou- 
rageusement sa  part  dans  ce  travail  d'ilercule,  mais  la  palme 
revint  à M.  Brenchley  qui , poussant  le  coche  par  derrière, 
le  souleva  tout  entier  à diiïérenles  reprises  pour  dégager  les 
roues  du  sable  dans  lequel  elles  s’étaient  enfoncées. 

Cette  tâche  ardue  nous  avait  pris  trois  heures  et  demie. 
Pour  C(‘lébrer  dignement  notre  mémorable  victoire,  nous 
consommâmes  en  libations  deux  l)outeilles  de  vin  de  Porto 
que  nous  tenions  en  réserve  dejmis  longtemps.  Nous  éprou- 
vions le  contentement  (pie  donne  l’idée  du  devoir  accompli. 
Pendant  que  les  uns  s’occiqiaient  du  wagon  pour  le  rétablir 
dans  son  état  normal  et  le  recbarger,  les  autres  raccommo- 
daient les  harnais  au  moyen  de  cordes  et  de  ficelles,  de  sorte 
que  bientôt  nous  pûmes  nous  remettre  en  route.  L’événe- 
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nienlle  plus  fâcheux  qui  nous  fût  arrivé,  c’élait  d’avoir  cassé, 
en  trans|xjrtant  nos  caisses,  une  bouteille  d’eau  du  Lac 
Salé,  laquelle  se  trouva  ainsi  perdue  à notre  grand  regret; 
mais  heureusement  il  nous  en  restait  |x)ur  nous  consoler 
une  bouteille  parfaitement  intacte.  La  plaine  que  nous  sui- 
vîmes était  un  véritable  désert  où  ne  croissait  pas  le  moindre 
brin  d’herbe,  et  où  l’on  ne  voyait  çà  et  là  que  des  cactus 
monstrueux,  globuleux,  entièrement  vides  à l’intérieur  et  ne 
conservant  leurs  formes  que  [lar  la  persistance  de  leurs 
épines  arquées,  entrecroisées,  survivant  comme  une  armure 
au  corps  qu’elles  avaient  protégé.  Au  loin,  à des  distances 
inappréciables,  nous  découvrions  des  montagnes  qu’une  ligne 
de  nuages  blancs  faisait  paraître  couvertes  de  neige.  A six 
heures,  la  nuit  venue,  nous  suspendîmes  notre  course  pour 
bivaquer  dans  un  endroit  sablonneux,  où  les  tiges  mortes 
d’une  rutacée  nous  servirent  de  combustible  pour  faire 
chauffer  un  peu  d’eau  que  nous  avions  eu  la  précaution 
d’emporter  du  Rio  Virgen. 

La  nuit  fut  assez,  froide.  Victor,  fatigué  sans  doute  par 
suite  de  l’ardeur  qu’il  avait  déployée  en  se  rendant  utile  dans 
les  travaux  de  la  veille,  fut  pris  d’une  lièvre  brûlante  qui 
l’abattit  sans  le  dompter.  Nous  nous  mimes  en  marche  à 
sept  lieures  et  demie,  à travers  une  plaine  de  sable  et 
de  cailloux,  où  l’on  apercevait  de  loin  en  loin  des  tiges 
desséchées  d’un  gix'le  Eriogonuin  et  queh|ues  touffes  de 
bunch-grass.  Nous  rencontrâmes  un  indien  a(X>sté  dans 
les  environs  comme  sentinelle  avancée  d’un  parti  de  braves 
qui  avaient  déclaré  la  guerre  aux  Utahs,  sous  pnllexte 
que  ceux-ci  leur  avaient  volé  des  enfants.  Nous  descen- 
dîmes ensuite  dans  le  bassin  du  Muddy,  en  faisant  des 
zigzags  à travers  un  sol  hérissé  de  buttes  sablonneuses. 
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Nous  avions  été  prévenus  des  pièges  que  les  Indiens  tendent 
ordinairement  aux  voyageurs  dans  ces  localités,  et  nous 
étions  préparés  contre  toute  surprise.  Vers  midi , nous  arri- 
vAnies  sur  les  bords  de  la  rivière.  Lii  se  trouvait  un  peu  de 
gazon  tendre,  et  malgré  le  projet  (pie  nous  avions  formé  de 
l»asser  rapidement  pour  ne  faire  do  halle  qu’au  loin  dans  Is 
plaine,  nous  ne  pûmes  résister  au  plaisir  d’y  laisser  (Hiitre 
nos  animaux  dont  la  conservation  nous  touchait  autant  que 
notre  propre  sûreté.  peine  étions-nous  arrêtés  que,  du 
haut  des  collines  ou  ils  se  tiennent  continuellement  aux 
aguets,  les  sauvages  s’élancèrent  au  pas  de  course,  traver- 
sèrent la  rivière  à la  nage  et  vinrent  nous  entourer.  Nous  en 
complûmes  (luaranle,  tous  bien  taillés  et  armés  d’arcs  et  do 
(lècbes.  Ils  étaient  à peine  vêtus  et  avaient  la  figure  peinte 
en  noir  et  en  rouge,  comme  les  Payulas  et  les  Payusitas  que 
nous  avions  précédemment  rencontrés.  Parmi  eux  sc  trou- 
vaient deux  chefs,  porteurs  de  certificats  mormons  attestant 
qu’ils  avaient  été  baptisés,  l’un , le  chef  du  Muddy,  sous  le 
nom  de  Thomas  ; l’autre,  le  chef  du  Rio  Virgen , sous  le  nom 
d’Isaac.  Quoique  les  certificats  attestassent  en  même  temps 
qu’ils  étaient  d’honnêtes  Indiens,  leur  mine  féroce  n’était 
guère  faite  pour  nous  rassurer.  Leurs  (lèches  empoisonnées 
portaient,  au  lieu  de  fer,  une  pointe  triangulaire  de  silex 
dentelé.  Sur  l’avis  de  Hopo,  nous  donnâmes  aux  deux  chefs 
une  assez  forte  provision  de  tabac,  qu’ils  distribuèrent 
entre  toute  la  troupe  en  commençant  par  les  plus  âgés.  Ce 
cadeau  parut  d’abord  les  satisfaire,  et  iis  se  montraient  bien 
disposés.  Un  d’eux  lessemblait  d’une  manière  frappante  à 
notre  grand  Arago  : c’étaient  le  même  profil,  le  même 
front,  les  mêmes  yeux,  la  même  chevelure.  Habillé  ît 
l’européenne,  on  l’eût  certainement  pris  pour  le  sosie  de 
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l’illustre  astronome.  Les  Indiens  demandèrent  à Hope  si 
nous  étions  mormons.  Il  leur  répondit  que  nous  étions  de 
bons  Américain.<!,  nom  sous  lequel  ils  confondent  tous  les 
blancs,  quelle  (|ue  soit  leur  nationalité.  Nous  apprîmes  là 
qu’ils  reifardonl  tous  les  Américains,  à l’e\ce[)tion  des  Mor- 
mons, comme  de  mauvaises  gens,  et  que  cette  persuasion 
contribue  à les  rendre  insolents  envers  les  émigrants.  Ce- 
pendant, après  s’étre  montrés  assez  réservés,  ils  commen- 
cèrent à nous  inspirer  des  in(]iiiétudes.  Le  tribut  que  nous 
leur  avions  payé  ne  sulTisait  pas  ; ils  devenaient  exigeants  et 
ini|>ortuns.  Plusieurs  étaient  tnonti’‘s  dans  notre  wagon  et  se 
permeUaienl  d’examiner  cl  de  fouiller  nos  bagages.  Je 
craignais  un  pillage  prochain;  ma  patience  était  à bout.  Je 
pro|X)sai  à M.  Brenchley  de  les  repousser,  et  au  besoin  de  les 
combattre,  |xmsaul(ju’à  six  que  nous  étions,  ayant  chacun 
dix  balles  toutes  piétés,  nous  [louvions  aviM-  de  l’enlenle  leur 
im|wsercl  même  les  battre  victorieusement.  .Mon  impassible 
ami,  avec  le  sang-froid  qui  le  distingue,  opina  pour  la  [la- 
lience  et  la  douceur,  et  proposa  de  ganler  seulement  les  deux 
chefs  à vue  et  de  les  traiter  avec  bienveillance.  Un  renanl, 
dans  ce  moment,  vint  à passer  devant  nous  sur  le  sable  ; je 
lui  lançai  une  balle  qui  l’abattit  net.  Ce  coup  brusque  et 
inattendu  attira  l’allenlion  de  nos  ennuyeux  visiteurs,  qui 
se  mirent  à chuchoter  entrc  eux.  Pendant  ce  tenqis,  .M.  Bren- 
chley leur  distribua  du  biscuit,  du  lard  et  des  pruneaux, 
touU's  choses  ipii  parurent  enchanter  et  même  adoucir  ces 
redoutables  rois  du  désert.  Quand  nous  jugeâmes  cpie  nos 
animaux  étaient  sullisamment  repus  cl  désaltérés,  nous  les 
attelâmes  en  toute  bâte  et  nous  [lartîmes,  laissant  derrière 
nous  cpielques  reliefs  pour  amuser  les  liulicns. 

I,e  Muddy  est  profond,  et  bien  que  son  eau  .soit  claire  et 
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limpide,  il  est  didit  ile  de  la  boire,  tant  elle  est  tiède  et  etiarj^ée 
d'aleali.  Nous  dûmes  ce|x?ndant  en  emporter  un  baril  pour 
les  la-soins  de  la  route.  Nous  longeAmes  la  rivière  une  cen- 
taine de  |jas  avant  de  la  traverser.  Deux  Indiens  seulement 
nous  suivirent  jusqu’au  pa.ssa^e  et  s’éloif<nèrent  ensuite. 
Nous  éprouvâmes  comme  le  soulagement  d’un  grand  poids 
en  nous  voyant  débarrassés  de  leur  présence.  Pendant  long- 
temps nous  cheminâmes  le  long  d’une  vallée  peu  profonde, 
sablonneuse,  dans  laquelle  croissaient  des  Prosopis,  des  mi- 
mosées  qui  nous  remettaient  en  mémoire  l’.4cacia  hetero- 
phijlla , une  ruiacée,  un  Tcsmria  cl  le  grease-wood.  A ces 
seules  es[)èces  se  bornait  la  végé-tation.  Une  grande  séttheresse 
régnait  partout,  et  les  collines  (jui  s’olfi'aient  à notre  vue 
étaient  toutes  couvertes  de  s;d)le,  sans  la  moindre  verdure. 
Au  sortir  delà  \allée,  un  |>eu  avant  la  nuit,  nous  atta- 
quâmes un  vaste  désert  onduleux,  que  nous  résolûmes  de 
franebir  tout  d'une  traite,  alin  d’<‘pargner  à nos  animaux  le 
supplice  de  la  soif.  Vers  dix  heures  cependant,  après  le 
coucher  de  la  lune,  l’obscurité  devint  si  intense  que  nous 
dûmes  renoncer  à notre  des.sein  et  sus[)endre  notre  marche. 
Nous  retînmes  nos  bêles  autour  du  wagon  pour  les  avoir 
continuellement  sous  la  main  : il  nous  restait  encore  du 
grain,  heureusement,  et  c’était  plaisir  de  penser  (]u’cn  les 
tenant  (ixées  auprès  de  nos  |)énates  errants,  elles  n’avaient 
aucun  jeûne  à subir,  grâce  à nos  provisions.  Le  voyageur 
dans  le  désert  est  comme  le  marin  sur  l’Océan  : celui-ci 
s’attache  à son  bâtiment,  dans  linpiel  il  voit  souvent  une 
autre  patrie;  celui-là  s'atlacho  à son  attelage,  son  navire; 
et  tous  deux,  conlianls  dans  leur  étoile,  s’abandonnent  à la 
g..rde  de  Dieu,  de  (pii  seul  ils  relèvent.  Couchés  sur  le  s,able, 
coolcnts  et  liers  d’avoir  déjiassé  sans  accidents  la  vallée  du 
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Miulily,  OÙ  tant  de  caravanes  avaient  été  décimées  par  les 
Iniliens;  bercés  en  quelque  sorte  par  le  murmure  réjouissant 
que  faisaient  nos  mules  en  brodant  leur  maïs,  nous  nous 
endormîmes  après  avoir  rendu  grâces  au  ciel  de  ses  dernières 
faveurs. 

Le  matin , quand  nous  nous  éveillâmes,  une  gelc'-e  fugace 
pénétrait  la  surface  du  sol  et  le  faisait  crier  sous  nos  pieds. 
I.e  désert  s’étendait  autour  de  nous  à porte  de  vue.  Nos  ani- 
maux paraissaient  fort  altérés  ; nous  leur  distribuâmes  tout 
cocpii  restait  d’eau  dans  notre  baril,  et  à sept  heures  nous 
nous  lançâmes  -dans  la  carrière.  Nous  eûmes  à monter  un 
plan  légèrement  incliné  pour  arriver  sur  la  croupe  d’une 
longue  ondulation,  d’où  nous  découvrîmes  les  plaines  do 
Las  Vegas.  Au  sable  pur  que  nous  avions  foulé  jusqu’alors 
se  mêlèrent  désormais  de  petits  cailloux.  Çà  et  lù  on  voyait 
des  Eriogonum  morts,  et  de  loin  en  loin  de  gros  Echinocaclm 
qui  atteignaient  jusqu’à  quatre  pieds  de  diamètre.  La  grande 
monocotylée  arborescente,  que  nous  avons  comparée  aux 
Vellozia  du  Brt-sil,  lit  de  nouveau  apparition,  et  sa  présence 
maniuait  la  contrée  d’un  cachet  particulier.  Nous  remar- 
quâmes avec  surprise  que  les  lézards,  ordinairement  si  com- 
muns dans  les  déserts  do  celte  prtie  de  l’Amérique,  ne  se 
montraient  plus  à nos  regards,  et  nous  ne  sûmes  si  nous 
devions  attribuer  leur  absence  à la  saison  dans  laquelle  nous 
étions  entri'S,  ou  à la  destruction  qu’en  font  les  Indiens  du 
pays,  très-friands  de  leur  chair.  La  chaleur  fut  assez  forte 
vers  le  milieu  du  jour;  elle  contribuait,  avec  la  poussière 
que  nous  soulevions,  à aiguiser  notre  soif  et  à nous  faire 
presser  le  pas  pour  gagner  plus  vite  Las  Vegas,  oî|  nous 
savions  que  nous  trouverions  une  eau  excellente.  Nos  ani- 
maux eux-mêmes  partageaient  notre  impatience  et  trottaient 
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avec  ardeur,  comme  s'ils  eussent  flairé  l'eau  et  le  pâturage 
qui  les  attendaient.  Un  peu  avant  d'arriver,  nous  pas.sâmes 
à travers  des  broussailles  de  Prosopis  et  franduiiies  un 
ruisseau  qui  arrosait  un  champ  de  maïs,  et  où  nous  apaisâutes 
notre  soif.  Enfin,  à trois  heures  nous  entrâmes  dans  le 
petit  fort  en  pisé  que  les  Monuons  ont  construit  à Las  Vegas. 
Nous  nous  établîmes  en  plein  air  dans  la  cour  pour  passer  la 
nuit,  à côté  d'indiens  qui  se  disaient  de  la  petite  tribu  des 
Kusiutas,  voisine  ou  alliée  de  celle  des  Utahs.  Ces  sauvages, 
dont  le  nom  nous  était  absolument  inconnu  auparavant, 
nous  parurent  ressembler  beaucoup  à ceux  .du  Muddy,  cl 
bien  qu’ils  sc  montrassent  fort  doux  et  tout  à fait  innocents, 
ils  nous  volèrent  deux  couteaux  avec  une  merveilleuse 
adrc.ssc.  Ils  mangeaient  tellement  leurs  mots,  que  nous  ne 
pûmes  entendre  que  les  suivants,  dans  lesquels  il  nous  sembla 
retrouver  les  sons  de  la  langue  des  Chochonès  : 


Opi,  bois. 

Tüibe,  soleil. 

Mca,  lune. 

Chareli,  chien. 

Chonip,  gazon. 

Tempe,  pierre. 

.Kànente,  herbe  (Atriplex). 


Tetsoae,  chapeau. 
Doati,  enfant. 
Kuichubong,  vache. 
Kuclia,  pantalon. 
Kuaso,  habit. 

Bus,  lunettes. 


Le  nom  espagnol  de  Las  Vegas,  qui  signifie  champs 
ferUlcs,  a été  donné  jjar  les  Mexicains  à cette  contrée,  jarce 
qu’elle  est  une  sorte  d’oasis  au  milieu  du  désert.  Les  Mor- 
mons y ont  établi  une  ferme  dans  laquelle  ils  attirent  les 
Indiens  pour  les  convertir  et  les  former  à l’agriculture.  Cet 
établissement  (selt/emenï) , situé  sur  le  territoire  du  Nouveau 
Mexique,  est  un  des  plus  récents  que  la  secte  ait  formés.  On 
peut  facilement  prédire  qu’il  n’acquerra  jewais  uq  grand 
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diïveloppemanl,  car  le  sol  n’y  est  cultivable  que  sur  une  très- 
petite  étendue,  et  tout  autour  le  désert  se  prolonge  à des 
distances  considérables.  Cependant,  tel  qu’il  est,  il  faut  con- 
venir que  son  utilité  est  a«lle,  et  qu’il  [X)ssède  tous  les 
éléments  nécessaires  [tour  se  maintenir  comme  un  caravan- 
sérai  précieux , où  la  poste  et  les  voyageurs  peuvent  renou- 
veler leurs  provisions.  On  ne  voit  actuellement  dans  le  fort 
(pi’une  maison  et  une  grange.  Nous  y trouvâmes  trente-trois 
Mormons,  presque  tous  prèties,  et  |)as  une  seule  femme. 

Ils  cultivent  des  céréales  et  des  légumes  (jui  l’éiississent  bien. 

Le  grain  qu’ils  nous  vendirent  était  d’une  fort  Iwnne  qua- 
lilé.  Nous  rencontrâmes  chez  eux  de  l’indilTércnce  et  |)eu  • 
d’empressement  à nous  obliger,  mais  c’était  de  leur  part 
fnndeiir  habituelle  plutôt  que  malveillance.  Un  d’eux  con- 
sentit avec  assez  de  bonne  grâce  à nous  laisser  copier  les 
observations  tbermométriques  faites  par  lui  au  mois  d’août 
prieédent,  et  que  nous  donnons  aux  notes*.  L’altitude  de 
ce  lieu,  détermiuée  au  moyen  du  baromètre,  est  de  1600 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  les  arbres  manquent 
totidement  dans  l’oasis.  Quoi(pfon  eût  déjà  essuyé  quekjues 
gelées  à l’époque  de  notre  passage,  nous  vîmes  aux  environs, 
dans  les  endroits  arrosés  par  le  ruisseau  et  dans  le  janlin, 
bon  nombre  de  plantes  encore  vivantes,  |wrmi  lesquelles  je 
signalerai  Y Adianthum  Capillm-Venpris,  '^oYxa  fougère  qtie  je 
souf)çonne  fort  d’être  cosmopolite;  un  Stanleya  à fleurs 
jaunes,  un  Cirsium,  un  Typha,  un  Epilobium , Soncliu.i, 
Lylhnim  avec  Cuscula,  Eriyomn,  Verbcna,  un  Atriple.r 
ligneux,  le  Hhn$  Irilnbala,  |M'tit  arbrisseau  ; une  violette,  le 
Cumandm,  VAiMcyimm  à (liasse  {pû  des  Indiens,  niilk-weed 

4 . Voir  la  noie  tl  è la  Tin  du  volume. 
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(les  AnitTicains)  ; une  jolie  petite  euphorbiac^  rampante,  à 
pétales  camés;  un  Castilleja  à belles  bractées  rouges,  un 
Œnothera  à fleurs  jaunes,  un  Uelianthus,  un  Aster,  Am- 
brosia,  Lycium,  Euxlium,  Aneiiiiopsis,  Soliilago,  Arundo, 
Psoralea,  Hydrocotyle,  Physalis,  le  grease-wood  [l.inosyris). 
Nous  vîmes  aussi  parmi  les  végétaux  introduits  quebjues 
pieds  de  vigne  de  Californie. 

Le  Rio  Colorado,  fleuve  dont  la  navigabilité  est  encore 
iui|>arfaitcmenl  constaU-e,  cl  qui  deviendra  peut-être  un  jour 
une  magnilique  voie  de  communication  pour  ces  contrées 
perdues,  coule  à une  trentaine  de  milles  à l’est  de  I.as  Vegas. 
On  dit  qu’à  cette  latitude  son  cours  est  large,  mais  peu  pro- 
fond et  rempli  de  nx-hers.  Ses  bords  sont  fr('x|uenU‘S  par  dos 
Indiens  qui  ont  la  réputation  d'étre  fort  redoutables,  et  dont 
quelques-uns  ont  visité  l’établissement  mormon , où  il  a été 
impossible  de  les  retenir,  malgré  les  promesses  qu’on  leur  fît 
|K)ur  les  allécher.  On  leur  offrit  en  vain  de  les  loger,  de  les 
nourrir  et  de  les  habiller  pendant  un  an.  Rien  ne  put  les 
séduire.  Pour  l’enfant  du  désert,  rindé|x*ndance  a des  char- 
mes que  n’égalent  ni  le  confortable  de  l'habitation,  ni  le  luxe 
des  vêtements,  ni  une  existence  à l’abri  de  tout  besoin  ma- 
U-riel.  Il  lui  faut  de  l’espace  avant  tout.  Il  préfère  à une 
existence  assurée,  à une  vie  calme  et  sédentaire,  l’air  libre 
des  montagnes  et  des  plaines,  les  émotions  du  désert, 
l’aiguillon  de  la  faim  et  de  la  soif.  Le  jeûne  est  pour  lui  moins 
dura  supporter  qu’un  rogime  régulier.  L’oiseau  (pii  a respiré 
l’air  des  bois,  le  préfèro  toujours,  malgré  le  retour  pério- 
dique des  frimas  et  les  disettes  qu’ils  amènent,  au  luxe  et  à 
l’abondance  de  la  plus  belle  cage.  L'Indien  est  un  homme 
plus  animal  (|u’intclleclucl.  Son  âme  n’étant  point  ouverte 
aux  sentiments  qui  forment  les  sociétés  et  les  cimentent, 
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il  ne  saurait  apprécier  les  avantages  de  la  société,  et  il  est 
naturellement  porté  à estimer  sa  solitude  errante  comme  le 
plus  grand  bien,  comme  la  condition  essentielle  de  son 
bonheur.  Ne  le  plaignons  pas  trop;  car,  si  les  vives  jouis- 
sances de  la  vie  sociale  lui  sont  étrangères,  de  même  qüe 
les  hautes  aspirations  de  l’âme,  en  revanche  il  n’en  connaît 
ni  n’en  ressent  les  misères,  et  il  ignore  les  peines  morales 
qui  nous  assaillissent  parfois  au  point  de  nous  faire  regretter 
le  néant. 

Du  reste,  les  Indiens  ne  sont  point  aptes  k reconnaître 
sans  transition  les  bienfaits  de  la  vie  civilisée;  cl  comme 
nous  ne  pouvons  les  attirer  à nous,  c’est  à nous  d’aller  vers 
eux,  de  vivre  avec  eux  pour  les  instruire  sans  les  brusquer. 
C’est  là  au  moins  le  moyen  le  plus  certain  de  leur  inculquer 
nos  princi[)es  et  de  les  amener  k la  longiie  à convenir  de 
l’excellence  de  nos  mœurs.  Les  missionnaires  de  I.«is  Vegas 
paraissent  avoir  compris  la  chose  ainsi,  car  ils  se  disposent 
k se  détacher  tour  k tour  pour  aller  porter  sur  les  bords  du 
Colorado  des  germes  de  civilisation. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  III 


DE  LAS  VEGAS  A LOS  ANGELES 


Puits  luturel  de  Vegas.  — Conmient  mœurs  des  Américains  sont  moins 
sangiiiaaire.s  que  celles  des  Franrals.  — Urig.indset  conqiiéiants. — (>>Uonwoo4l 
Spriiigs.  — Une  raalle-p«»8U‘  dans  le  désert.  — Ingratitude  du  mulet.  — Chute 
pt'rilluuse  de  M.  Breucliley.  — Teutalion  horrible.  — Kingsloit  Spring. — 
Un  épisode  des  voyages  du  colonel  Frémout.  — Bitter  Spiiugs.  — Rêveries 
d’un  maklol.  — Qu’est-ce  qu'un  4*-serl?  — Mojave.  — Lièvres  et  perdiix. 
— Ce  qu'il  faut  p<.mr  être  gentleman.  — Passage  de  lu  Sierra  Nevada.  — 
Californiens  et  Améiicains.  — Colonie  mormonuc  de  Sau*Bernardino.  Hen- 
coiitre  d une  femme  havaiienne.  — Vignoble  de  Cucamonga.  — Une  orgie.  — 
Jack  le  montagnard.  — El  Monte.  — Arrivée  à Los  Angeles. 


Le  17  novembre,  à deux  heures  après  midi,  nous  nous 
éloignâmes  de  la  ferme  de  Las  Vegas,  oii  les  missionnaires 
mormons  travaillcniavec  une  invincible  [>erscvérance  [K)urla 
gloire  cl  [x)ur  rinlérèt  de  leur  Église.  D’abord  nous  eûmes  à 
gravir  des  hauteurs  sablonneuses,  sur  lesquelles  nous  ren- 
conlrâmes  une  ln)U|)c  d’indiens  qui  revenaient  de  la  chasse, 
les  uns  chargés  de  lièvres  (ju’ils  portaient  allaeht'*s  autour  de 
leurs  reins,  les  autres  n’ajant  pour  tout  fardeau  que  leurs 
carquois  et  leurs  ares.  Nous  atteignîmes  pt^nibleincnt  un 
jx?til  plateau  où  les  animaux  de  notre  attelage  refusèrent 
bientôt  d'avancer,  tant  ils  avaient  été  fatigués  dans  la  montée 
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en  traînant  un  wagon  alourdi  par  une  abondante  provision 
de  grain.  Nous  nous  résigtiAines  h camper  à trois  milles  de 
notre  point  de  départ,  tout  près  d’un  puits  natui'cl  qui  piqua 
vivement  notre  curiosité.  Des  herbages  croissaient  alentour, 
et  l’on  voyait  se  baigner  sur  les  bords  des  lentilles  aqua- 
tiques, des  Ifydrocntyle,  et  des  feuilles  que  nous  prîmes  pour 
celles  d’un  convolvulus.  Le  diamètre  du  puits  était  de  vingt 
pieds.  L'eau  très-claire  et  très-potable  le  remplissait  presejue 
à fleur  du  sol;  elle  était  limpide  et  fort  calme  à la  surface, 
tandis  qu’à  deux  pieds  au-dessous  un  bouillonnement  inter- 
mittent l’agitait  et  soulevait  un  sable  blanc , qui  ne  péné- 
trait jamais  dans  la  nap[>e  supérieure  et  qui  formait  quelque- 
fois une  couche  si  unie  qu’on  [X)uvait  la  prendre  pour  le  fond 
du  réservoir.  C’était  assurément  un  phénomène  curieux  que 
cette  eau  demeurant  constamment  transparente  et  pure  au- 
dessus,  pendant  qu’à  deux  pieds  au-<lessous  elle  offrait  par 
intervalles  de  gros  bouillons  tout  chargés  de  sable.  Nous  y 
entrevîmes  de  petits  poissons  qui  disparurent  à notre  appix>- 
che.  En  cherchant  à nous  rendre  compte  de  la  profondeur 
du  trou,  nous  vîmes  avec  regret  (|ue  notre  pici-ro  de  sonde 
attachée  à une  ficelle  s’arn'tait  h dix  pieds  par  la  résistance 
do  la  vase,  quoiqu’une  perche  de  douze  pieds  de  longueur 
s’y  enfonçât  tout  entière  sans  difficulté.  Il  est  probable  que 
cette  fontaine  intéressante  communique  par  un  conduit  sou- 
terrain avec-  la  source  du  ruisseau  de  Las  Vegas,  qui  s’en 
trouve  éloignée  seulement  de  deux  milles. 

Apivs  que  nous  eûmes  fini  d’examiner  le  puits,  il  ne 
nous  restait  rien  à observer  dans  les  environs.  Nous  imagi- 
nâmes de  nous  exercer  au  tir  de  la  carabine  en  attendant  la 
nuit,  et  cet  utile  passe-temps  devint  inopinément  la  cause 
d’une  vive  et  longue  discussion  entre  nos  domestiques. 
Comme  nous  manquions  d’une  cible,  Henry  proposa  en  plai- 
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siintiint  de  prendi’e  Vii  tor  pour  point  de  iiiirt*.  l>lui-<‘i,  qui 
depuis  lon^'teiiips  nourrissait  de  l’aijireur  contœ  Henry, 
amieillit  fort  tuai  la  plaisanterie  et  s'éehapjw  en  injures 
conli'o  les  Américains,  qu’il  accusait  d'être  pires  (jue  des  liêtes 
sauvages,  et  auxipiels  il  reprochait  de  faire  fx*u  de  cas  de  la 
vie  des  liomnies,  qu’ils  ex|Kisent  avec  tant  d’indifférence  sur 
leurs  chemins  de  fer,  sur  leurs  bateaux  à vapeuret  dans  leurs 
querelles  [larticulières.  Henry,  piqué  à son  tour  par  le  ton 
sérieux  de  ces  invectives,  si;  recueillit  sournoisement;  et, 
<piand  la  nuit  fut  venue,  il  nous  prit  tous  à témoin  de  l’injure 
gratuite  qui  lui  avait  éU'  faite,  et  gravement  enlre])rit  de 
défendre  dans  un  discours  en  règle  les  mœurs  de  son  pavs, 
en  s’appli(|uant  surtout  à démontrer  qu’elles  sont  moins 
sanguinaires  (pie  celles  de  la  France.  Son  arguiueutation 
était  fort  simple  : elle  s’ap|mvait  sur  la  statistique,  n Com- 
bien d'hommes,  disait-il,  laisson.s-nous  |K>ur  morts  à la  suite 
de  nos  querelles  particulières,  et  combien  en  assassinez-vous 
dans  vos  duels?  Combien  de  vies  nous  enlèvent  les  accidents 
causés  par  notre  abus  de  la  va|)cui',  et  coiubicB  en  sacrifiez- 
vous  dans  la  guerre?  A mon  compte  vous  nous  damez  le 
pion  avec  une  habileté  inconqiarable.  Est-il  plus  sage  de 
mourir  sur  un  champ  de  bataille  apiès  avoir  nui  aux  autres, 
que  de  mourir  sur  un  va|icur  sans  nuire  à [x'rsonne,  en  cber- 
chant  au  contraiœ  à servir  riiumanité  par  une  locomotion 
rapide?  Et  dans  le  nombre  immense  de  ceux  ipii  s’exposent 
libœmenl  sur  nos  magniii((ues  steamers,  combien  |ieu  |iéris- 
•sent!  Comptez  les  braves  que  Na]ioléon  a attelés  à son  char 
de  victoire,  et  dites-moi  combien  sont  revenus.  » Victor  ne 
tixmva  rien  à ré|Kmdre.  L’orateur  triomphant  continua 
d’écraser  son  adversaiie  sous  le  |K}ids  de  son  éloquence.  11 
était  plus  raisonnable,  selon  lui,  de  s’ex|X)ser  à sauter  sur 
un  bateau  en  voulant  lutter  de  vitesse,  que  de  suivre  un  con- 

II.  !3 
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(|iiéranl  cl  de  chercher  la  mort  dans  les  condiats  pour  le 
bcnéiice  d’un  ambitieux  ou  dans  l’inU^rél  d’une  raniillc  sou- 
veraine. La  guerre  ne  lui  paraissait  fjermise  que  pour  dé- 
fendre la  liberté,  œmme  Washinglon  l’avait  fail.  Napoléon 
n’était  à ses  yeux  qu’un  capitaine  heureux  et  sans  entrailles, 
une  sorte  de  monstre  mythologique  qui  ne  faisait  la  guerre 
que  par  un  ap|«tit  dépravé,  un  im|)osteur  qui  voulait  cor- 
rompre les  peuples  en  leur  faisant  adorer  la  gloireau  lieu  de 
la  liberté,  un  chef  de  brigands  enfin.  A ce  mot,  Victor  bondit 
et  s’élança  comme  pour  dévorer  le  discoureur,  lorsque  Hu- 
guenot s’interposant,  lui  saisit  les  bras  et  lui  dit  : « llaltc- 
là!  maître  coq;  ne  soyons  pas  si  bouillant.  Quand  on  aban- 
donne son  clocher  pour  éviter  le  service,  on  ne  doit  pas  se 
fâcher  de  ce  que  vient  de  dire  le  préopinant.  » ^'ictor,  qui 
se  trouvait  pris  par  le  défaut  de  la  cuirasse,  se  composa  et  se 
mil  à ronger  son  frein.  Quoiqu'il  prît  rarement  la  parole  et 
qu'il  se  montrât  toujours  de  sens  rassis.  Huguenot  voulut 
protester  contre  l’opinion  de  son  compatriote.  Il  aimait  la 
gloire  mililaice,  et  Napoléon  était  son  idole;  aussi  chercha- 
t-il  à leHcfendrcà  sa  manière.  « Il  n’y  a,  disait-il,  que  les 
hommes  supérieurs  qui  soient  capables  de  devenir  chefs  de 
brigands;  et  si  j’étais  Français,  je  ne  m’olfenserais  pas  d’en- 
tendre qualifier  de  la  sorte  le  grand  guerrier.  Est-il  rien  de 
ravissant  comme  la  vie  des  camps  ou  des  cavernes,  lorsqu’on 
ne  manque  ni  de  boissons,  ni  do  volailles  fines,  et  qu’on 
répand  autour  de  soi  la  terreur  et  le  respect?  Quel  plaisir  de 
piller  un  ennemi  puissant,  de  lui  faire  courlier  la  tète  et  de 
recevoir  les  hommages  de  ses  femmes!  Un  chef  de  brigands 
est  comme  un  général  d’armée  : il  rançonne  les  voyageurs 
qui  tombent  dans  ses  pièges,  et  par  sa  magnanimité  comme 
par  son  courage  il  peut  rendi'e  toutes  les  femmes  amoui'euscs 
de  lui.  Par  sa  bravoure  et  par  .son  audace,  il  se  procure  de 
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tluoi  vivre  en  roi.  H y a tout  autant  de  justice,  et  plus  de 
trnindeurct  de  noblesse,  à dépouiller  les  hotniiies  par  la  force 
qu’à  les  ruiner  par  l’habileté  des  spéculations.  Les  moyens 
sont  dilTérents,  mais  le  résultat  est  le  même,  et  le  succès  d’un 
coup  de  main  est  tout  aussi  honorable  que  le  succiis  d’une 
opération  commerciale.  Si  le  brigand  se  montre  débonnaire 
et  gentleman  après  une  attaque  victorieuse,  il  est  un  grand 
bomnie.  Et  la  preuve  que  mon  opinion  est  vraie,  c’est  que  le 
monde  admire  encore  aujourd’hui  les  faits  et  gestes  des  har- 
dis brigands  du  temps  passé.  De  même  la  mémoire  du  grand 
Na|X)léon  est  vénérée  comme  celle  d’un  Dieu,  et  les  femmes 
elles-mêmes,  oubliant  les  larmes  qu’il  a fait  verser  à tant  de 
mères,  frémissent  d'enthousiasme  au  seul  nom  du  héros.  » 
Telle  est  la  substance  du  discours  dans  lequel  Huguenot 
révéla  les  instincts  grossiers  d'un  esprit  cynique  et  inculte. 
Henry  reprit  alors  la  parole  pour  dire  qu’il  admettait  l’assi- 
milation, mais  (|u’il  fallait  être  dépourvu  de  tout  principe 
pour  s’oublier  au  point  de  faire  l’éloge  d’un  métier  criminel. 
Puis,  comnio  pour  irriter  Victor  davantage,  il  essaya  de 
meUre^  le  général  aiwlessous  du  brigand.  « l,e  chef  de  bri- 
gands, disait-il,  si  coupable  qu’il  suit,  a au  moins  le  privi- 
lège de  commander  à des  hommes  qui  se  sont  volontairement 
eni'ùlés  sous  ses  oixlres.  Le  conquérant,  qui  ne  fait  pus  moins 
de  mal,  est  bien  plus  coupable;  car  les  soldais  qui  composent 
son  armée  sont  arrachés  à leurs  familles  et  forcés  de  verser 
leur  sang  et  celui  des  autres  selon  son  bon  plaisir  et  presque 
toujours  sans  profit  pour  eux-mêmes.  I,es  brigands  forment 
une- association  républicaine  dans  laijuclle  chacun  a sa  part 
des  bénéfices.  Le  con(|uérant  est  le  lion  de  la  fable,  qui 
réclame  tout  le  butin  pour  lui  : c’est  un  tyran,  une  sorte  de 
Dieu  Vichnuu  qui  écrase  sous  son  char  ses  adorateurs  les 
plus  dévôts.  Ici,  c’est  l’esclavage;  là,  c’est  la  liberUi.  Ma 
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comparaison  première  n’élait  pas  exacte  ; je  demande  par- 
don à Victor  d’avoir  été  si  loin  de  la  vérité.  « Victor  sentait 
Lien  qu’il  devait,  (lour  l’acquit  de  sa  conscience  et  l’honneur 
de  son  pays,  défendre  la  mémoire  si  insolemuicnl  atlatjuix; 
du  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes;  seulement,  il 
mancpiait  du  don  de  la  parole  |xiur  exprimer  tout  ce  qu’il 
avait  de  bonnes  raisons  dans  la  tête,  et  il  se  contenta  de  ré- 
|M)ndre  : « Dites  et  [lensez  ce  que  vous  voudrez  de  Napoléon. 
Le  nom  de  votre  Washington  ne  fera  jamais  autant  de  che- 
min que  le  sien,  cardans  ma  patrie  je  ne  l’ai  jamais  entendu, 
et  dans  la  vôtre  j’ai  vu  l'image  du  jxîtit  caporal  [«rtout  jus- 
que dans  la  dernière  de  vos  cabanes.  » Pour  un  marin  illcUré 
et  qui  ne  se  picpiait  pas  d’éloquence,  c’éUtil  sortir  as.sez  habi- 
lement de  la  discussion.  Huguenot  applaudit  franchement 
aux  paroles  de  Victor;  mais  Henry,  qui  n’élait  point  aussi 
facile  à battre  ou  à contenter,  voulut  avoir  le  dernier  mot,  et 
dit  d’un  ton  sentencieux  : « Washington  est  trop  au-dessus 
des  intelligences  vulgaires  pour  être  apprécié  dans  le  vieux 
monde.  Le  nom  du  plus  grand  homme  de  l’antiquité,  celui 
de  Socrate,  est  inconnu  des  masses.  » Victor  (|ui  ne  com- 
prenait rien  à cette  observation,  non  plus  que  Huguenot, 
se  tint  |K)ur  satisfait,  et  les  débats  furent  clos.  Ijc  silence  une 
fois  établi,  nous  nous  endormîmes  sur  la  terre,  tandis  que  la 
lune  encadrée  d’un  halo  citrin  continuait  sii  course  dans  les 
deux. 

Dès  l’aurore,  nous  nous  mîmes  en  marche  à travere 
une  grande  plaine  couverte  de  sable  et  de  racailles.  Quelques 
monticules  arides  .se  voyaient  à distance.  Des  buissons  é[ii- 
neux  étalaient  çà  et  là  leurs  l'ameaux  dépouillés.  Nous 
vîmes  un  Hrùxjonum,  une  rutacée,  une  sorte  de  tamarin,  des 
agaves  et  un  Yucca  (|ui  avait  un  tronc  semblable  à celui  d’un 
|tulmier,  haut  de  cinq  à six  pieds.  Nos  hommes  |>araissaient 
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(■‘Ire  encore  sous  l’impression  des  queix-lles  de  la  veille,  et 
n’échangeaienl  aucune  parole  entre;  eux.  Nous-mêmes,  sous 
l’inlluence  d’un  ciel  fjris  et  louni,  nous  éprouvions  une  sorte 
d’ahattement  moral  ipii  se;  e'om[>lie|ua  hienteet  d'un  sentiment 
de  fièvre  et  d’un  violemt  mal  de  tête.  L’e>au  si  claire  du  puits 
eli*  [.as  Ve'fjas  avait-elle  ceintrilmé  à eléterminer  cette  indis[)e>- 
sition?  Adinix  liemres.  nous  arrivâmes  à CottonweeeielSprings, 
où  nous  étahlîmes  noire  camp  élans  un  fond  enteiure;  ele  col- 
lines, sur  un  pe'lit  espaeMî  verdoyant  au  milieu  eluepiel  on 
vojaiteles  saules,  eles  cactus,  des  sci’ofulariéi's,  ele*s  lleliaii- 
Itis  gn'des  et  élance’s,  ele  hautes  crucifèœs,  un  granel  fli/me.r, 
toutes  plantes  complètement  flétries  mais  encore  reconnais- 
sables. Devant  nous,  de  l’autre  e-eité  eles  e'olline's,  s’élevait 
une  montagne  îi  pic,  roe-heuse,  ele“cturé‘e,  vers  laquelle  les 
regards  étaient  atlire's  par  eles  teintes  rougeâtres  ele  nuances 
variées.  Nous  tuâmes  un  cayote  à grosse  epieiie  [Vitlpes  ma- 
crnni.s),  à long  poil  roiele.  On  le  eli'poiiilla.  Sa  chair  était 
trè's-maigre,  et,  epioiipfelle  fût  inexiore,  notre  chien  refusa 
d’en  manger. 

\ la  tombi'>e  ele  la  nuit,  la  malle;-poste  partie  du  Lac 
Salé  le  2 novembre,  vint  e'amper  à côté  de  nems.  Elle  se 
composait  de  deux  sacs  de  elé|H'ches  porte-s  par  une  mule, 
d’un  courrier  et  ele  cinq  voyageurs  avec  une  dizaine  de  che- 
vaux et  de  mules  de  selle.  Parmi  les  voyageurs  se  trouvait 
un  Américain  du  nom  de  Philips,  d’une  apparence  fort  res- 
pectable, porteur  el’une  lettre  de  rwoinmaudation  h notre 
adresse.  Un  jeune  commis  de  magasin,  nommé  Walker,  qui 
allait  chercher  fortune  en  Californie,  se  fit  aussi  présenter  à 
nous  par  nos  domestiipies,  qui  l’avaient  connu  à Great  Sait 
Lake  City.  (]’étail  un  garçon  fort  gai.  grand  parleur,  aux 
allures  dégages,  très-soigné  dans  son  hahillement.  Il  sou- 
tint presrpic  à lui  seul  la  conversa tifin  de  la  soirée.  .Au  nombre 
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des  si^U  qu’il  efllcura,  le  plus  saillant  à nos  yeux  fut  celui 
de  la  révélation.  Il  avait  là-dessus  des  idées  arrêtées,  et  pré- 
tendait que  toutes  les  révélations  antiques  étaient  entachées 
d’inaposlure,  depuis  qu’on  avait  vu  de  nos  jours  des  milliers 
d’individus  croire  à la  révélation  de  Joseph  Smith.  Il  disait 
avec  une  apparence  de  bon  sens  et  de  raison  que  s’il  était  si 
diiiioile  de  contester  l’authenticité  d’une  révélation  faite  en 
plein  XIX*  siècle,  il  no  fallait  pas  s'étonner  que  rimposturo 
de  Moïse  et  celle  <le  Jésus-Christ  eussent  pu  prendre  corps 
dans  des  âges  reculés  et  ignorants.  Nous  ne  prîmes  pas  la 
peine  de  combattre  son  opinion,  mais  nous  ne  pûmes  nous 
défendre  d’une  certaine  surprise  en  voyant  un  si  jeune  homme 
arriver  à l’impiété  par  des  réflexions  sur  le  mormonisme. 

I>a  nuit  fut  froide  et  mauvaise.  Notre  .sommeil  avait  été 
sans  cesse  troublé  [Kir  notre  chien,  dont  nous  n’avions  jamais 
entendu  la  voix  auparavant,  et  (jui  se  mit  à alioyer  av«^  un 
zèle  désespérant,  comme  s’il  eût  tenu  à prouver  h nos  voi- 
sins de  la  malle  qu’il  était  Imn  h quelque  chose.  Ce  n’était 
pas  seulement  le  froid  et  le  bruit  qui  nous  tenaient  éveillés  ; 
nous  étions  altérés  comme  des  gens  fiévreux,  et  l'eau  qui  se 
trouvait  à notre  portée  avait  une  si  forte  odeur  de  characées, 
que  nous  ne  la  pouvions  boire.  Nous  fûmes  sur  pied  dès  quatre 
heures  du  matin.  Au  milieu  de  l’olisi'uriU',  .M.  Brenchley 
s’avança  à la  recherche  de  nos  animaux  qui  paissaient  à 
ravenlurc  dans  les  environs  et  ipi’il  ramena  avant  le  jour, 
après  s’étre  ensanglanté  les  jambes  en  courant  sur  les  cactus 
épineux.  M.  Philips,  qui  voyageait  avec  un  cheval  américain 
plus  fait  au  wagon  qu’à  la  selle,  nous  proposa  d’échanger  sa 
monture  contre  une  de  nos  mules.  Ce  marché  sourit  à 
M.  Brenchley  qui  avait  reconnu  les  bonnes  qualités  du  r heval 
en  question,  et  il  consentit  à donner  en  échange  l’intelligent 
Jack,  qii’il  n’avait  plus  l’occasion  do  monter,  et  qui  s’était 
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dtVIaré  rebelle  aiix'hamais.  Le  mulet  ne  comprit  pas  que 
nou-s  allions  nous  quitter,  et  il  se  montra  tout  fier  quand  il 
sentit  un  cavalier  sur  son  dos.  Nous  fûmes  seuls  à rea;retler 
cette  séparation,  et  [lendant  plusieurs  jours  il  nous  sembla 
qu’il  nous  mantjuail  un  être  aimé.  Pauvre  Jack  ! il  avait  les 
yeux  si  suppliants  et  si  doux  tpiand  il  venait  quéte'r  les  reliefs 
de  nosnqKis!  Nous  apprîmes  plus  tard  (pi’il  n’avait  jamais 
paru  s’apercevoir  qu’il  avait  changé  de  maître  : les 
mulets  seraient-ils-  donc  comme  les  chats,  aussi  ingrats 
que  |)atelins  ? 

Nous  nous  mîmes  en  marche  à sept  heures,  quelque 
temps  apres  le  dé|>art  de  la  malle.  Le  ciel  restait  couvert  et 
mcnaçaitde  nous  envoyer  de  la  pluie.  Nous  nous  engageâmes 
sur  un  mauvais  chemin  pierreux  qui  s’avançait  précisément 
vers  la  montagne  dont  nous  avions  la  veille  remaixpié  les 
escarpements  rougeâtres.  Nous  pui.sânies  en  passant  un  peu 
d’eau  douce  dans  le  fond  d’un  ravin  étroit,  où  se  trouvaient 
quelques  arbres  dégarnis  de  leur  feuilles,  des  labiées  dessé- 
chées et  plusieurs  petites  plantes  en  trop  mauvais  étal  pour 
que  nous  pussions  les  reconnaître.  La  raonléedevinl  bientôt  si 
rapide,  qu’elle  nous  obligea  de  soulager  notre  attelage  d’une 
partie  de  son  poids  et  d’en  charger  nos  mules.  Pendant  que 
nous  étions  occupés  de  ce  travail,  Victor,  fout  lier  d’un  vieux 
fusil  qu’il  avait  acheté  le  matin  des  gens  de  la  malle,  s'en 
allait  sur  sa  mule  chassant  les  oiseaux  de  tous  côtés.  Comme 
il  n’avait  de  sa  vie  tenu  un  fusil  et  qu’il  était  mauvais  cava- 
lier comme  la  plufjart  des  matelots,  il  avait  l’air  si  gauche  et 
en  même  temps  si  fou  de  joie  que  son  allure  grotesque  finit 
[«r  nous  dé'rider,  malgré  l’humeur  qu’il  nous  avait  d’abord 
nspirée  quand  nous  l’avions  vu  oublier  ses  devoirs.  Je  le  fis 
mettre  à pied  ce|>endant  par  pitié  pour  sa  monture  qu’il  fati- 
guait inutilement  ; mais  il  n’en  continua  pas  moins  sa  partie 
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de  chasse,  au  lieu  de  nous  venir  en  aide  dans  un  passage 
laborieux,  üt  nionli'‘c,  heureusement  fort  courte,  était  rocail- 
leuse et  Irès-nride.  Notre  attelage  essoufllé  s’am'ta  à moitié 
chemin,  et  le  wagon,  rétrogradant  jusr|u'au  bas,  faillit  se 
briser  contre  les  rex-hers  et  nous  écraser  dans  sa  reculade 
imprévue.  Nous  allégeAmes  encoio  le  vébicule  du  |K)ids  de 
tous  les  objets  'jue  nous  pûmes  plac'r  sur  le  dos  des  ani- 
maux, puis  nous  nous  mîmes  aux  roues,  et  nous  parvînmes 
enfin  à atteindre  le  haut  de  la  montée.  Aprt's  celte  dillicullé 
vaincue,  nous  donnûmes  la  goutte  îi  nos  gens,  excepté  à 
Victor  qui  se  trouva  tn*s-mortilié  d’avoir  [reivlu  cette  (K’casion 
de  se  rappeler  le  goût  du  wiskoy. 

I.CS  montagnes  au  milieu  desquelles  nous  nous  tixni- 
vions,  bien  qu’elles  fussent  dé|K)urvues  d’arbres  et  de  toute 
verdure,  ne  laissaient  pas  il’étre  pittoresques  par  leurs  formes 
et  leui’s  teintes.  Nous  entrûmes  bientôt  dans  une  vallée 
étroite,  moins  aride,  où  la  végétation,  sans  être  (irérisément 
riche,  offrait  quelque  variété  à l’œil.  On  y vovaitdes  Garnja, 
des  Agave,  deux  espèces  de  Cnwania,  des  cactus,  des  scro- 
fulariées,  dcserucifèœs,  des  composées  mourantes,  une  sorte 
d’aliM's  qui  du  milieu  d’une  rosette  de  feuilles  épineuses  la Ls- 
sait  écliapiwr  une  hampe  haute  de  trois  à sept  mètres,  por- 
tant sur  toute  sa  longueur  des  fruits  dont  toutes  les  graines 
s’étaient  réhappi‘es.  Vei's  midi,  nous  fîmes  une  halte  au  piinl 
(le  grands  ('scarpemeuLs,  dans  un  endroit  où  croissaient  des 
genévriers  et  des  pins,  sur  les  branches  destpiels  nous  cueil- 
lîmes un  gui.  Nous  luûnu's  un  loup  ijiie  notiv  pn-sence 
n’avait  point  trop  elfrayé,  et  (pii  se  croyait  invisible  derrière 
les  buissons.  .V  une  heure,  nous  n'prîmes  notre  course  apiès 
avoir  rernplani  les  chevaux  de  notre  attelage  par  des  mules. 
Nous  inarchAmes  quehjue  temps  encore  sur  le  sommet  de  la 
passe,  puis  nous  nous  lançAmesau  trot  sur  une  longue  des- 
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cente  qui  nous  coniluisait  dans  le  désert.  Tout  alla  bien 
d’abord,  mais  en.suito  les  mules,  qui  n’avaient  aucun  ell’ort  à 
faire  |H)ur  trainer  le  \vai;on,  s’animèrent  et  prirent  le  jîtdo|>- 
■M.  IJl■enl■hley  fut  obligé,  pour  les  retenir, d’employer  toute  sa 
force,  et  le  poids  de  son  corps,  auiïmenté  de  la  résistance  tles 
animauK,  lit  briser  le  maicliepietl  du  siège,  et  mon  pauvre 
ami  tomba  pour  notre  frayeur  entre  le  wagon  et  les  limon- 
niers.  .Vvant  (pie  nous  n’eussions  eu  le  teiiips  de  nous  élancer 
à la  tète  di“s  animaux  pour  les  arivler,  .M.  Urencldey,  (|ui 
n’iQait  ni  perdu  l’inpiilibre  ni  lilché  lesiènes,  s’était  adroite- 
ment raccrochi- au  timon,  était  monté  dessus  et.  seci'anqxm- 
nant  d’une  main  à la  garde  de  fer  de  la  banipiette,  de  l’autre 
faisait  liabilement  dévier  les  animaux  au  inonamt  où  ils 
allaient  précipiter  le  wagon  sur  un  rocher.  Ils  s’anvtèrenl 
enlin.  Tout  cela  n'avait  duré  (pie  queKpi('s  secondes,  mais 
des  secondes  (pti  me  parurent  plus  longues  que  des  heures. 
I.e  sang-froid  de  mon  ami  l’avait  sauvé;  il  sortait  de  ce  grand 
péril  sans  blessures  (d  avec  gloire.  On  nqwira  sur-le-champ 
la  partie  cassi'e  du  siège,  et  nous  conliniiAmes  notre  course 
après  un  moment  d'arrêt. 

En  arrivant  dans  le  désert,  au  bas  de  la  dixscente,  nous 
vîmes  de  nouveau  apparaître  la  grande  monocotjlée  arbo- 
rescente qui  (h'jà  avait  attiré  plusieurs  fois  notre  attention. 
Elle  se  prés(“nlait  dans  ih'S  conditions  Ijcaiicoup  plus  avan- 
Uigeu.s«>s  [Kiiir  l’étude,  car  sur  ses  liges  hauU's  de  (piinze  à 
vingt  pitsls,  nous  nHaieillîmes,  desséchées,  il  est  vrai,  mais 
bien  conservées,  des  fleurs  disposées  en  panicules  U'rminales 
et  foiiiK'cs  d’un  périgone  ('pais  à six  folio.es  insi-rées  sur  deux 
rangs,  de  six  |M'tiles  étamines  et  d’un  ovaire  libre.  (i’('“tait 
évidemment  une  liliacw  et  très-probablement  une  esjH-ce  du 
genre  jiicca  dont  nous  avions  déjà  rencontn''  dans  ce  u>\age 
une  espèce  naine.  Un  peu  plus  loin  nous  vîmes  des  At/are, 
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(les  ruta(x«s  et  le  curieux  Eriogonum  inftalum.  Les  mon- 
tagnes (|iie  nous  laissions  derrière  nous  offraient  aux  reganls 
des  couches  singulières  et  très-apparentes,  les  unes  inclinées, 
les  autres  verticales,  les  unes  droites,  les  autres  sinueuses. 
Le<3el  restait  couvert  comme  le  malin  et  menaçait  toujours 
de  nous  envoyer  de  la  pluie.  Nous  cheminions  lentement  sur 
un  terrain  ralx^teux.  Le  soleil  se  coucha,  mais  l’obscurité 
n’élant  pus  très-grande  et  le  désert  étant  plat,  nous  conti- 
nuâmes ri'solùinent  notre  course  jusqu’à  minuit.  Le  ciel 
s’était  rass(‘réné,  une  lune  resplendissante  permettait  de  (üs- 
linguer  au  loin  les  objets.  Nous  fîmes  un  feu  d’yncca  pour 
la  cuisine,  à quelques  milles  d’un  autre  feu  que  nous  suppo- 
sâmes être  entretenu  f>ar  la  malle  ; et,  à deux  heuivs  du 
matin,  nous  nous  laissâmes  aller  au  sommeil. 

Nous  décampâmes  à l’apparition  du  jour.  Ia^  calcul  des 
distances  nous  Ht  connaître  ({ue  depuis  la  veille  au  matin 
nous  avions  cessé  de  fouler  le  sol  du  Nouveau  Mexique  pour 
entrer  dans  l’iitat  de  (.Californie.  Le  chemin  était  hiirissé  d’as- 
pt'riU's,  l’air  était  vif  et  froid.  Autant  pour  m’échauffer  que 
pour  ménager  ma  monture,  je  me  mis  à marcher.  Iji  douce 
Cani|K>ra  me  suivait  pas  à pus,  faisant  autant  de  détours  (|ue 
j’en  faisais,  et  s’arrêtant  lorsque  je  me  baissais  pour  ramasser 
une  plante  ou  une  pierre.  On  voyait  des  Eriogonum,  doi  Agave, 
et  des  Yurra.  Le  sol  était  le  plus  souvent  sablonneux,  et 
(juoi(|u’on  n’y  rencontrât  pas  de  traces  de  gazon,  on  pouvait 
conclure  de  la  présence  de  tiges  mortes  que quel(]ues  plantes 
éphémères  avaient  fleuri  dans  le  désert  au  prinlem|)s.  Nous 
approchâmesbienUffdecollim'sassezhautes.entièieineut  nm>s, 
et  nous  entrâmes  dans  une  vallée  aride,  sans  la  moindre  ver- 
dure. On  y rencontrait  seulement  de  loin  en  loin  de  petits  buis- 
sons secs,  comme  le  grease-wood  par  exemple,  et  parfois  Itîs 
tiges  flétries  d’une  cucurbitacée.  Les  flancs  de  la  vallée  présen- 
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talent  des  rochers  de  formes  bizarres,  étonnantes  même.  Un 
Indien,  qui  nous  avait  aperçus  du  haut  d’une  én>inenee, 
descendit  précipitamment  veis  nous  et  se  mil  à nous  suivre, 
sans  toutefois  chercher  à nous  parler.  Ho|)e  nous  avertit 
qu’il  croyait  reconnaître  en  lui  un  assassin  dont  on  lui  avait 
fait  le  portrait,  et  qui  passait  pour  avoir  tué  en  cet  endroit 
même,  peu  de  temps  auparavant,  plusieurs  voyageurs  améri- 
cains. La  pensée  nous  vint  subitement  de  lui  faire  son  pro- 
cès, ou  plutôt  de  le  fusiller  sans  [Mocès.  Victor,  qui  désirait 
sans  doute  ne  pas  perdre  une  si  belle  occasion  d’utiliser  son 
fusil,  prétendait  que  c’était  pour  nous  une  obligation  rigou- 
reuse de  purger  le  désert  d’un  traître  et  d’un  assassin.  Mais 
la  réflexion  nous  disait  que,  si  nous  avions  le  droit  de  nous 
ériger  en  Juges  et  même  en  bourreaux,  nous  n’avions  pas 
pour  cela  celui  de  condamner  sans  preuves,  et  nous  lais- 
sâmes vivre  le  pauvre  sauvage  qui  n’était  peut-être  |X)iBl 
aussi  brigand  qu’il  en  avait  l’air,  et  qui  ne  se  douta  pas  à 
coup  sûr  qu’au  moindre  signe  de  notre  part  il  fût  tombé  sous 
ksi  balles  de  nos  hommes.  Dieu  et  la  raison  nous  em|)êchè- 
rent  de  succomber  à cette  tentation  horrible  et  de  nous 
expo.ser  par  une  vengeance  intempestive  à des  remords  ron- 
geurs. Bien  nous  prit  de  notre  génrTosilé,  car  un  peu  plus 
loin  nous  vîmes  apparaître  sur  les  crêtes  de  la  valh^  d’autres 
Indiens  qui  ne  nous  approchèrent  prjint,  il  est  vrai,  mais 
qui  n’auraient  pas  manqué  de  venger  leur  frère  si  nous  avions 
fait  feu  sur  lui. 

Pour  sortir  de  la  vallée  nous  eûmes  à escalader  ses 
flancs  et  à fouler  un  sol  dont  ra.s|iecl  était  tout  voleani()ue. 
On  y voyait  cependant  du  marbre  blanc  à côté  de  pierres 
noirâtres.  Sur  plusieurs  rochers  nous  remarquâmes  des 
soi  tes  de  gravures  naturelles  foruiées  par  des  veines  saillantes 
de  dilTérentes  couleurs.  D'autres  rochers  étaient  corrodés  de 
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manière  à imiter  îles  [xjrtiijiies.  Parvenus  au  haut  de  l’cs- 
calaile,  vers  une  heure  apri*s  midi,  nous  fîmes  une  halte 
aupW's  d’une  source  chétive  que  les  émiiîrants  ont  nommée 
Kinjîslon  Sprinj?,  cl  qui  s’échapfic  d’un  [K)int  culminant 
pour  se  perdre  dans  une  terre  alcaline.  L’Indien  dont  la  vie 
avait  été  si  brusquement  mise  en  question  nous  avait  suivis 
jusque-là.  Nous  le  traitâmes  d’autant  mieux  que  nous  nous 
sentions,  en  le  voyant  sain  et  sauf,  soulagés  des  mauvaises 
pimsivs  que  nous  avions  nourries  à son  sujet.  Nous  lui  don- 
nâmes du  tabac  qu’il  se  mit  à fumer  gravement  à ciMé  de 
nous,  en  se  servant  d’une  tige  d’A’n'oi/oniim  en  guise  de 
pi|)e.  L’eau  de  la  source  était  assez  fraîche,  mais  d’une  sa- 
veur fort  désagréable;  nous  la  bûmes  ce[x.‘ndanl  pour  éteindre 
la  soif  qui  nous  brûlait  depuis  la  veille.  De  petits  oiseaux  peu 
timides  prenaient  leurs  ébats  autourdc  nous,  et  se  baignaient 
avec  volupté  dans  le  filet  d’eau  échappé  de  la  source.  C’était 
plaisir  de  les  voir  secouer  leurs  plumes  et  agiter  leurs  ailes 
avec  des  frémissements  d’aise.  Quelques  plantes  encore  en 
vie  se  montraient  aux  environs,  entre  autres  un  ChondrUla, 
un  Dalea  et  un  Ermjmnm  nouveau,  le  plus  remarquable 
sans  conli’etlil  et  le  plus  joli  que  nous  eussions  encore  ren- 
contré, qui  formait,  par  la  disposition  de  ses  rameaux  grêles 
et  nombreux  , une  sorte  de  parapluie  chinois  parfaite- 
ment horizontal. 

.Après  deux  heures  de  sieste,  nous  reprîmes  notre 
courae.  Nous  eûmes  d’abord  à descendre  l’éminence 
de  Kingston  Spring,  et  ensuite  nous  entrâmes  dans  une  vallée 
llanqué'e  d’assez  hautes  montagnes  et  semwvàet  là  degrands 
riM-hers.  Nous  vîmes  sur  les  pieries  du  chemin  une  grosse 
tarentule  que  nous  piétinâmes  sans  ivflexion,  comme  un 
ennemi  naturi'l  et  d^'•l•laré.  Nous  y vîmes  aussi  un  fiarlnnin 
à Heurs  jaunes,  qui  nous  intéressa  d’autant  plus  que  c’était 
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la  pi'eiiiièi'e  lois  dans  l’Amérique  du  Noni  que  nos  regards 
loinbaienl  sur  une  loasée.  Bientôt  nous  nous  IrouvAïues  à 
l'entrée  d'un  désert  parraitcinent  plut,  où  nous  eûmes,  sur 
une  dislauce  de  quarante-cinq  milles,  tantôt  à soulever  la 
poussière,  tantôt  à fouler  d(«  caillouv  anguleux.  Nous  ne 
nous  arrôlAmes  qu’à  dix  heures  du  soir  pour  prendre  un  peu 
de  nourriture  et  de  sommeil  auprès  d'un  chariot  abandonné, 
dont  les  débris  nous  servirent  à faire  un  feu  [xnir  chauffer 
notre  café.  A une  heure  du  matin,  nous  poursuivîmes  notie 
course  à travers  la  plaine  aride.  Le  terrain  était  toujours 
plat,  mais  raboteux.  Nous  trottions  à la  faveur  d’un  l>eau 
clair  de  lune,  et,  malgré  les  coliques  dont  nous  souffrions 
tous  également  et  que  nous  attribuions  à l'eau  de  Kingston, 
nous  devisions  gaiement  tout  en  chevauchant. 

liope  avait  plusieurs  fois  traversé  ces  solitudes  désolées. 
Il  nous  raconta,  chemin  faisant,  un  épisode  terrible  des 
voyages  du  colonel  Frémont,  qui  se  rapportait  aux  lieux 
mêmes  où  nous  nous  trouvions.  C’était  au  moisd’avril  ISHtili. 
Six  Mexicains,  y compris  deux  femmes  et  un  enfant,  étaient 
partis  de  Los  Angeles  avec  trente  chevaux,  |K)ur  devancer 
une  grande  caravane  qu’ils  devaient  attendre  sur  la  route  de 
Santa  Fédu  .Mexique.  .Arrivés  dans  les  environs  de  Kingston 
Spring,  ils  furent  traîtreusement  attaqués  par  une  eentaine 
d’indiens  qui  s’étaient  d’abord  montres  inoffensifs,  bienveil- 
lants même.  Deux  personnes  seulement,  Andréas  Fuentes  et 
Pablo  Hernandez,  ce  dernier  jeune  garçon  de  onze  ans, 
échappèrent  au  massacre  eu  fuyant  sur  d’excellents  cour- 
siers. -Après  un  galop  de  six  h sept  heures,  ces  deux  habiles 
cavaliers  eurent  la  chance  de  tomber  dans  le  camp  du  colonel 
Frémont,  qui  les  prit  sous  sa  protection.  Ils  racontèrent 
comment  ils  avaient  perdu  l’un  son  père  et  sa  mère,  l’autre 
sa  femme  et  un  guide.  I,es  hommes  de  la  suite  du  colonel 


Digitized  by  Google 


VOYAGE  A TRAVERS  L’UTAH 


tt>6 

frémirent  d’indignation  en  apprenant  ce  qui  était  arrivé  à ces 
infortunés;  cl  doiiK  d’entre  eux,  le  célèbre  Carson  Amé- 
ricain né  dans  le  Missouri,  et  Godet,  Français  de  Saint-I>ouis. 
s’élancèrent  volontairement  à la  poursuite  des  assassins.  Il  y 
avait  trente  heures  qu’ils  étaient  partis  : on  n’osait  plus 
esfK'ror  de  les  revoir  vivants,  quand  ils  apparurent  tout  a 
coup  chassant  devant  eux  quinze  chevaux  repris  à l'ennemi, 
et  portant  au  bout  de  leurs  fusils  deux  scalpes  tout  sanglants, 
hideux  Iropht'-e  de  leur  victoire.  Les  deux  héros  racontèrent 
qu’après  avoir  suivi  pendant  cinquante  milles  les  traces  des 
animaux,  ils  avaient  fini  |)ar  les  rejoindre  dans  le  voisinage 
de  quatre  huttes  indiennes.  Ne  [jouvant  les  enlever  à la  sour- 
dine, ils  avaient  sans  s’inquiéter  du  nombre  livré  combat  aux 
Indiens,  en  avaient  tué  deux,  avaient  mis  le  reste  en  fuite, 
tout  cela  sans  recevoir  pour  leur  propre  compte  la  moindre 
égratignure.  L’un  des  Indiens  qu’ils  avaient  scalpés  se  trouva 
vivre  encore  après  cette  opération  sauvage;  son  corps  se 
tordait  et  bondissait  sur  le  sol  comme  un  tronçon  deser|)ent, 
sous  les  yeux  d’une  vieille  squaw  (nom  générique  dos 
femmes)  (|ui  parais.sait  être  sa  mère  et  (jiii  revenait  sur  ses 
pas  en  gémissant  et  en  menaçant  les  blancs.  Ceux-ci,  touchés 
de  la  douleur  de  cette  pauvre  vieille,  s’empressèrent  de  mettre 
un  terme  à l’agonie  du  supplicié  en  lui  [>ortant  un  dernier 
coup.  Plusieurs  chevaux  avaient  été  tués  pour  un  festin  ; on 
en  voyait  même  autour  des  huttes  des  quartiers  qui  cuisaient 
sur  le  feu.  Un  jeune  Indien,  <[ue  Carson  et  Godet  avaient  fait 
prisonnier,  se  mit  stoïquement  à prendre  son  déjeuner  de 
viande  de  cheval,  aussiUït  qu’il  se  fut  aperçu  que  ses  vain- 
queurs n’avaient  fws  l’intention  de  le  tuer.  Quelques  jours 
après  cet  événement.  Frémont  arriva  sur  les  lieux  où  la  petite 

1.  Trappeur  fameux,  connu  dans  toute  l'Amérique  du  Nord.  La 
vallée,  la  rivière  et  la  ville  de  Carson  ont  pris  son  nom. 
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l'iiravane  mexicaine  avait  été  attaqué*'.  Il  y trouva  les 
cadavi’es  mutilés  et  dé|x>uillés  de  deux  hommes,  à côté  des- 
quels se  tenait  un  petit  chien  qui  avait  ap|>arteiiu  à la  mère 
de  Pablo.  En  apercevant  son  jeune  maître,  le  fidèle  animal 
le  leconnut  et  se  mit  à le  couvrir  de  caresses,  tandis  que  le 
pauvre  enfant,  intiuiet  du  sort  de  sa  mère,  poussait  des  cris 
déchirants  el  lépétait  sans  cesse  : mi  madré!  mi  madré!  On 
ne  vit  aucune  trace  des  deux  femmes,  ce  qui  fit  sup|X)ser  que 
les  Indiens  les  avaient  emmenées  captives. 

Cette  douloureuse  histoire,  que  Hope  nous  raconta  dans 
ses  plus  longs  détails  et  que  le  colonel  Fréinont  a consignée 
dans  son  ra|)port  au  gouvernement  américain*,  nous  fit 
saigner  le  cœur  et  en  même  temps  nous  pénétra  d’admira- 
tion pour  l’intrépidité  de  Cai’son  et  de  Godet.  Ces  deux 
hommes,  émus  de  compassion  au  récit  des  infortunes  d'autrui, 
frémissant  à l’idée  d’un  crime  lâchement  commis  sur  des 
innocents,  s’élançant  sjmntanément  à travers  des  espaces 
inconnus  ixtur  venger  des  étrangers,  atta(|uant  résolûment 
les  Indiens  sans  songer  un  instant  à reculer  devant  le  nom- 
bre, les  culbutant  et  reprenant  leur  butin,  tout  cela  sans 
intéiét  personnel  et  même  sans  l’appât  de  la  gloire,  unique- 
ment par  un  sentiment  très-vif  du  juste  et  de  l’injuste  : il  y a 
là  une  bravoure  sublime  que  l’héroïque  charge  de  Ualaklava 
ne  semble  pas  avoir  dé|>ass(x'.  La  férocité  que  quelques 
esprits  timides  pourraient  leprocher  à Carson  et  à Godet 
s’ellace  devant  la  noblesse,  le  désintéressement  et  la  sponta- 
néité du  mobile  qui  les  lit  agir. 

Nous  étions  encore  ensevelis  dans  les  méditations  que 
nous  avait  suggérées  le  récit  de  Uope,  quand  l’aurore  [larut. 
I»  matin  fut  très-froid.  Nous  passâmes  dans  un  curmux 

t.  Pat;e  de  l’éditioo  Gala  and  Stolon.  WaghingUm,  48i6. 
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caüoii,  sorli*  lit'  v;illé(“  élroite  ou  denivin  profond,  (|ui  coin- 
iiiuiii(|Uiiil  d’un  di^erl  à un  mitre  di'*sert.  Quoi(]ue  nous  nous 
trouvassions  tous  siiii;ulicix'nient  assoiqiis,  noiiseonliniulnios 
notre  marche.  Nos  animaux  eu\-ni('mps  étaient  lourds  et 
[«iivsseux.  Il  est  vrai  que  le  désert  durait  depuis  lon.ijlemps 
et  qu'ils  avaient  eu  peu  de  re|K)S;  mais  ce  qui  leur  manquait 
le  plus  c’était  l’eau,  et  nous  ne  voulions  pas,  autant  quepr»s- 
silile,  nous  arrêter  avant  d’en  rencontrer.  Vers  deux  heures 
après  midi  nous  arrivâmes  sur  un  sol  relevé  de  |>etites  émi- 
nences sablonneuses.  Un  t;rand  aia;le  noir  se  tenait  jierché 
sur  une  hauteur;  je  lui  tirai  un  coup  de  revolver,  mais  ma 
balle  passa  par-dessus  le  coteau  et  alla  tomber  de  l’autre 
cdté  au  milieu  des  gens  de  la  malle  endormis  dans  un  [letit 
vallon.  1^  cai’avane,  se  croyant  attaquée  et  ne  voyant  fier- 
sonne,  répondit  par  quehpies  coups  de  fusil  qui  nous  révé- 
lèrent sa  présence.  Nous  n’eùmes  que  ipielques  jias  à faire 
pour  la  rejoindre,  et  tout  s’expliqua  aisément.  Deux  maigres 
sources  chargi-es  d'alcali  .sortaient  du  sable  en  cet  endroit  et 
s’y  perdaient  à quelques  pas.  Les  .Mexicains  ont  donné  à celte 
eau  le  nom  d'Amar(/osa,  que  les  .Vniéricams  ont  traduit  et 
changé  en  celui  de  Bilter  S|)rings.  Une  capparidée  à fleurs 
jaunes,  l’unique  plante  qui  fra|)pât  nos  regards,  nqiandait 
autour  de  nous  une  (xleur  insup|Mjrlable.  La  malle  s’éloigna 
vers  trois  heures,  emmenant  Jack  <]ui  ne  nous  connaissait 
dt\jà  plus,  le  volage!  Nous  ne  nous  sentîmes  pas  le  cœur  de 
boire  l’eau  que  nous  avions  à notœ  [lortée.  bien  (]u’elle  ne 
n'-pugmU  pas  à nos  animaux  ; nous  imagiiiAmes  de  la  rendre 
moins  désagix'able  en  la  faisant  bouillir  avec  du  thé,  et  de  la 
.sorte  nous  pûmes  sinon  nous  rafraîchir,  au  moins  nous 
humei'ter  le  palais.  Nous  nous  étendîmes  imsuiu*  sur  le  sable 
|>ourfain’un  somme  rapide  sous  un  ciel  fort  doux,  |H‘iulant  que 
nos  mules  et  nos  chevaux  bixiyaient  gloutonnement  leur  maïs. 
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A si\  liourps,  la  nuit  venue,  nou.s  aUelànies.  D’ahord 
nous  franehiines  une  colline,  sablonneuse  où  nos  animaux, 
nos  chevaux  .surtout,  nous  causèrent  de  l’embarras  et  de  la 
fatigue  en  nous  obligeant  ù les  exciter  sans  ecs.se  pour  les 
faire  avancer.  Il  fallut  même  recourir  aux  coups  de  fouet  les 
plus  vigoureux,  Icllcment  ils  refusaient  de  marcher  sur  le 
.sable  mou  et  profond.  Heureusement  la  montée  n’<‘lait  ni 
rapide,  ni  lrè.s-longue,  mais  quand  nous  l’eûmes  vaincue,  il 
nous  rc.sta  toujours,  pour  notre  ennui,  il  fouler  un  .sable  fati- 
gant. -Ma  mule,  l’aimable  et  digne  Cainixtra,  souffrait  d’une 
tumeur  sur  le  dos,  qu’avait  déterminée  un  [)li  laissé  par 
inadvertance  dans  les  couvertures  placées  sous  la  selle. 
Ce  genre  d’accidents,  que  tous  les  voyageurs  redoutent, 
et  qu’on  ne  saurait  mettre  trop  de  soin  à éviter,  est  d’autant 
plus  grave  dans  une  longue  expridition  qu’il  vous  prive  des 
services  de  l'animal  ble.ssiS  sous  peine  de  voir  la  plaie  s’enve- 
nimer et  s'étendre  au  point  de  devenir  à (X'u  près  incurable. 
Je  laissai  ma  monture  suivre  en  liberté  afin  de  la  guérir 
promptement,  et  je  marchai.  Comme  nous  cheminions  avec 
lenteur  à cau.se  de  la  nature  rocailleuse  du  terrain  , la  chose 
était  pour  moi  facile.  Victor,  qui  m’accom|)agnait  à pied  par 
suite  d’une  pénitence  qui  lui  avait  été  inqwsée  |>our  .ses 
étourderies,  me  contait  chemin  faisant  ses  chAteaux  en 
Espagne.  Je  m’amusais  l)caucoup  des  projets  enfantins  que 
notre  matelot  avait  dans  la  tête.  Il  voulait,  disait-il,  écono- 
miser 10,000  francs  en  Californie,  dans  le  court  espace  de 
deux  années,  et  retourner  ensuite  en  France  par  les  plaines 
et  les  .Monlagne.s-Uocbeuses,  avec  une  calèche  légi're,  de 
bonnes  mules  et  de  bons  pistolets.  Il  lui  semblait  que  c’était 
le  comble  du  bonheur  de  commander  comme  nous  un  atte- 
lage au  milieu  du  désert.  Déjà  il  se  voyait  rentré  dans  sa 
patrie  et  se  sentait  fier  à l’idée  (pi’il  pourrait  travailb'r  à son 
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coniiile  dans  un  j)ort  de  mer,  et  |wtit  à petit  aniasst>r  une 
fortune  (|ui  lui  [R'riuellrait  de  faire  du  liien  à sa  famille.  Os 
beauv  rêves,  mêlés  de  lions  senliments,  ne  l’emjH'eliaienl 
pas  pourtant  de  prévoii-  le  cas  où  il  éprouverait  des  mé- 
comptes dans  scs  vues  andiilieuses.  et  il  .se  faisait  sans  |x'ine 
à l’idé-c  de  reprendre  du  service  dans  la  marine,  se  disant, 
comme  pour  SC  consoler,  (pi’il  y trouverait  une  occasion  de 
voir  |ilus  de  jiays. 

La  nuit  était  froide.  Je  n'eus  pas  à regretter  d'être  à 
pied,  car  je  tixuivais  là  un  moyen  de  m'échaull'er.  Ceux  de 
nos  animaux  qui  étaient  en  liberté  nous  donnèrent  de  la 
liesogne.  Ils  ne  suivaient  plus  docilement  comme  de  cou- 
tume; nous  étions  obligés  de  veiller  sur  leurs  écarts  et  d'ai- 
guillonner les  retardataires.  Nouseùmesà  gravir  une  hauteur 
as.sez  considérable,  dont  nous  atteignîmes  le  sommet  ii  mi- 
nuit. ensuite  nous  descendîmes  une  pente  assez  rapide  pour 
nous  forcera  faire  de  nombreux  zigzags,  et  nous  arrivâmes 
ainsi  il  l'entrée  d'une  vallée  que  nous  suivîmes  et  ipii  nous 
conduisit  dans  une  vaste  jilaine.  l.ii  nous  établîmes  notre 
camiiement  à quatre  heures  du  matin.  L'obscurité  était 
devenue  com]ilète,  au  point  (|ue  nous  ne  pûmes  rassembler 
tous  nos  animaux,  quel<iues  soins  (|ue  nous  eussions  pris  de 
les  chasser  devant  nous.  Ce  ne  fulipi’après  nous  être  installés, 
en  voyant  qu'ils  ne  se  présentaient  pas  pour  recevoir  leur 
ration,  que  nous  nous  aperçûmes  de  leur  absence.  Il  nous 
en  manquait  (piatre.  trois  chevaux  et  une  mule.  la's  ténèbres 
rendaient  toute  recherche  inutile,  et  d'ailleurs  nous  étions 
assez  fatigués.  Nos  hommes  surtout  lais.saieut  voir  [lar  leur 
mauvaise  humeur  combien  ils  avaient  besoin  de  .sommeil  : 
ils  s'endormirent  sur-le-champ,  sans  prendre  même  le  temps 
de  manger.  .Nous  soupâmes,  .M.  Itrenchley  et  moi,  en  tête 
à tête  et  nous  veillâmes  justpi'au  Jour  aiqirès  d'un  ixûit  feu 
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(|ui‘  nous  avions  alliiniô  avec  îles  rameaux  et  des  racines 
d’.lr/eHi/.vi(i.  IjO  ciel,  qui  s’était  couvert  de  nuages  au  nio- 
inent  de  notre  an-ivée,  nous  envoya  de  la  pluie  vers  cinq 
heures.  Quand  le  jour  parut,  nous  vîmes  autour  do  nous 
beaucoup  de  hunch-grass,  a;tte  graminée  excellente  dont  le 
liétail  aime  à se  régaler  et  dont  les  Indiens  emploient  les 
graines  à faire  une  sorte  de  pAtéc.  Nous  mîmes  nos  animaux 
en  liherti'^  [xmr  leur  laisser  brouter  ce  gazon  ; et  à six  heures 
du  matin  nous  nous  retirAmes  sous  la  hAche  du  chariot  pour 
prendre  un  [)eu  de  sommeil  à l’abri  (hi  la  pluie. 

Dès  qu’il  eut  cess«'‘  de  pleuvoir,  vers  huit  heures,  nous 
nous  occupAmes  de  rassembler  nos  animaux.  Il  nous  on 
mampiait  toujours  le  même  nombre.  Nous  n’en  partîmes 
pas  moins  à dix  heures,  après  avoir  envoyé  Huguenot  à la 
recherche  des  traînards.  Nous  travorsilnics  une  plaine  «dtlon- 
ncuse  où  nous  vîmes  beaucoup  de  petites  plantes  sèches, 
méconnaissables  |)Our  la  phqmi't,  mais  parmi  lesquelles  nous 
crûmes  distinguer  ceixMidant  des  caryophy liées,  des  polygo- 
néx'S,  des  seléranthées,  des  .synanthériVs.  Ces  débris,  souvent 
pres(|uc  imperceptibles,  achevèrent  de  nous  conllrmer  dans 
l’opinion  que  les  déserts,  au  moins  dans  certaines  parties,  ne 
sont  pas  absolument  ni  constamment  hostiles  à toute  espèce 
de  végétation.  Il  est  une  saison,  fort  courte  selon  toute  pro- 
babilité, oii  les  sables  donnent  naissance  il  de  petites  espèces 
annuelles,  très-gn'les,  tivs-fugaces,  (pii  germent,  se  dévelop- 
pent, lleurissent,  fructifient  et  meurent  comme  les  chanqii- 
gnons  dans  l’espace  de  quelques  jours.  .Vu  prin'emps,  nous 
avons  eu  roccasion  de  constater  ce  phénomène  de  végétation 
éphémère  à l’entrée  du  Sahara,  ce  (pii  nous  faisait  nier  le 
(l(‘S('rt;  (piehpies  semaines  plus  tard,  en  re[)assant  dans  les 
mêmes  (‘iidroits,  tout  était  sec,  aride,  (U‘soIé  : nous  nous 
convainquîmes  que  nous  avions  cherché  le  désert  dans  le 
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(Irspi't  ini'iiH'.  Ix-s  diserts,  diins  le  sens  rii'oiireiix  du  mot. 
doivent  être  fort  rares.  Nous  eraiiinons  bien  ijne  les  vo\a- 
peurs  n’aient  almséde  ee  terme,  nous  eoinnie  les  autres.  Il 
y a sur  le  globe  beaueoup  d’espaces  infertiles,  impropres  à la 
culture;  il  yen  a très-peu  ipii  soient  tolaleinent  et  toujours 
fermés  à la  vie  végétale.  Pour  notre  |iart.  nous  ne  connais- 
sons de  véritables  déserts  ipie  dans  le  nord  de  l’Utah,  dans 
ees  i'‘blouissantes  jilaines  salines  d’oii  la  végétation  est 
éternellement  absente.  Partout  ailleurs,  même  jusque  sur 
les  laves  d’une  époipie  très-peu  reculée,  nous  avons  observé 
des  représentants  du  règne  végétal.  Les  végétaux  sont  des 
êtres  ainsi  organisés  ipi'ils  peuvent  se  développer  partout  où 
il  yaun  peu  d'iiumidité;  et  cette  condition,  ils  la  rencontrent, 
sinon  constamment,  au  moins  passagèrement,  sur  tous  les 
points  de  notre  planète.  11  n’y  a d’exception  ipie  pour  les 
frimas  perptHuels  et  pour  les  terrains,  peu  spacieux  du  reste, 
oii  régnent  des  agents  ebimiques  nuisibles.  Il  faut  donc  rec- 
tiliér  nos  idées  sur  hi  nature  îles  dé-serts  et  ne  pas  nous  les 
figurer  comme  des  espaces  absolument  dé|)Ourvus  de  végé- 
tation, mais  les  définir  siiiqilenient  : des  piiiits  de  la  terre 
oii  riiomme  non-seulement  ne  jieut  vivre  d’une  manière 
permanente,  mais  encore  oii  il  ne  peut  vivre  un  jour  qu’à  la 
eonilition  de.  transporter  avec  lui  l’eau  et  les  aliments 
nécessaires  à son  existence. 

Du  désert  où  nous  cheminions  en  faisant  ces  réflexions, 
nous  découvrions  à distance  des  montagnes  nues,  et  déjà 
nous  a[)crcevions  les  jx-tits  bois  de  la  rivière  Mojave  S dont 
nous  gagnâmes  les  bords  à une  heure  après  midi.  Là  se  trou- 

1.  Cctlo  rivière  prend  son  nom  d'une  tribu  indienne  qui  vivait  sur 
SOS  bonis  ou  dans  les  onvirons.  Les  Ainoricuins  ôcriNOift  Mohavf  cl  Mo- 
kahve:  nous  avons  cru  devoir  conserver  l’onljographe  espagnole  comme 
la  plus  ancienne  et  en  mi^ino  Icnij»  la  plus  expressive  par  le  j. 
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valent  des  pâtnrajjes  naturels  et  un  terrain  propre  à la  cul- 
ture. Nous  dépassâmes  une  eompagnie  de  .Mormons  (pii 
avaient  (piitU;  l''illmore  avec  trois  wagons  un  mois  avant 
nous.  Bientôt  Huguenot  nous  rejoignit  avec  nos  animaux 
traînards,  (lu’il  ramenait  au  trot  ajirès  les  avoir  surpris  dans 
un  petit  enroneement  où  ils  broutaient  voluptueusement  le 
biineh-grass  sjuis  se  soucier  du  reste  de  la  caravane.  Un 
|)cu  plus  loin,  nous  croisâmes  trois  wagons  attelés  chacun 
de  dix  mules,  et  chargés  de  provisions  destinées  à des  ingé- 
nieurs  to|>(jgraphes  envoyés  par  le  bureau  do  Washington 
pour  faire  la  carte  du  pays  com|>ris  enli'c  le  Bio  Colorado  et 
le  .Mojave.  A deux  heuiws,  nous  fîmes  une  hidte  dans  un 
endroit  couvert  de  ga/.on  frais,  à côté  d’un  fossé  l'empli 
d’eau  douce.  Autour  de  nous  s’élevaient  des  [leupliers  et  des 
saules,  sur  lesipiels  étaient  |Hîrchés  de  gros  corbeaux  (pii 
croas-saienl  à déichirer  h's  oreilles.  On  voyait  en  abondance, 
au  milieu  du  ga/on,  des  Anciiiioiisis  à odeur  de  poivre. 

.\près  deux  heures  de  repos  sur  l’herbe,  nous  re[irîmes 
notre  course  avec  une  ardeur  toute  nouvelle,  (pie  nous  inspi- 
raient le  contentement  d’avoir  laissv‘  derriî're  nous  les  alTi'eux 
d(‘serts  et  l’espoir  d’avoir  dorénavant  un  chemin  comparati- 
vement facile.  Nous  rencontrâmes  un  Irlandais  (jui  revenait 
du  camp  des  ingénieurs  anuù'icains,  et  s’en  allait  .seul  îi  pied 
à San  Bernardino.  .V  (]uel(pies  pas  [iliis  loin,  nous  IroiivânK's 
un  gé'omèire  allemand  détaché  du  corps  des  ingénieurs,  (pii 
nous  adressa  la  parole  pour  nous  demander  des  nouvelles 
d’Europe,  ne  se  doutant  pas  (pie  nous  étions  nous-nu'ines 
alfanu's  de  journaux  du  vieux  monde,  et  (pie  depuis  [dus 
d’un  an  nous  étions  sans  lettres  de  nos  familles.  Il  se  consola 
facileiiieiil  de  ne  rien  apprendre  de  nous  [lar  le  [daisir  (ju’il 
eut  à nous  mettre  au  courant  des  phases  de  la  guerre  de 
Crimée,  dont  les  lenteurs  prètaient  tant  à rire  aux  .Vniéricains 
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de  Californie,  qui  oubliaient  eux,  les  lona^ieurs  de  leur 
guerre  du  .Mexi(|ue.  Il  nous  dit  aussi , ce  qui  nous  inté- 
ressait davantaiie  pour  le  nioinenl,  tpie  les  Indiens  avaient 
disparu  des  boi’ds  du  Mojave,  et  qu’il  était  peu  probable  que 
nous  en  rencontrassions.  Celte  bonne  nouvelle  nous  décida 
à ne  |>as  nous  presser  et  à canqK'r  à six  heures  du  soir  au 
milieu  d’une  |)laine,  parmi  le  buncli-grass  aimé  de  nos  ani- 
maux. L’idée  (pie  nous  allions  bientôt  toucher  au  terme  de 
ce  long  et  |)éniblc  vovage  nous  donnait  de  la  gaieté.  Nos 
domesti(|ues,  tout  en  se  sentant  fort  aises  d’appiwber  d’un 
pays  habité,  n’en  laissaient  rien  voir.  Ils  étaient  aigris  [lar 
le  long  tète-à-tète  de  la  solitude,  et  ils  avaient  besoin  pour 
s'humaniser  de  .se  retrouver  au  sein  d’une  \ille.  Tels  on  voit 
souvent  k-s  marins  , dans  une  longue  traversée,  devenir 
sombres,  maussades,  acariâtres  : mais  un  jour  pa.ssé  sur  le 
rivage  suHit  à ramener  chez  eux  la  bonne  humeur  et  l’i'sprit 
d(‘  fratei'uilé  (pii  les  caractérisent. 

A six  heures  et  demie  du  matin,  bien  reposés  ])ar  une 
longue  nuit  d’excellent  sommeil , nous  mimes  notre  ixira- 
vane  en  mouvement.  llo|)c,  (pii  di'-sirait  arriver  le  plus  Uil 
possible  à San  IJernardino,  nous  avait  ipiittés  au  point  du 
jour  pour  prendre  les  devants.  Nous  nous  apfirocliànies  des 
|a>tits  bois  (jui  forment  la  lisière  du  .Mojave.  J’allais  toujours 
à pied  comme  les  jours  pivivdents,  et  cbas.sais  dans  les 
bmussailles.  Il  y avait  beaucoiqi  de  lièvres,  et  j’en  tuai 
bi'aucoup.  Nous  iraversiMiies  le  lit  de  la  rivière,  dans  laquelle 
nous  no  trouvâmes  [ws  une  goutte  d’eau , malgré  ce  ipi’on 
nous  avait  dit  de  sa  |)uissauce  et  des  poissons  (ju’elle  nous 
oifrirait.  IK'S  perdrix  californiennes  se  levaient  partout  dans 
les  bois  sur  notre  pas.sagi*.  mais  il  était  inutile  de  K's  tuer, 
car  nous  n’avions  guère  le  tenqis  de  les  chercher  dans  k\s 
buissons  où  elles  allaient  mourir.  .Nous  passâmes  à travers 


Digitized  by  Coogle 


Jl'rtOU  AU  l'AClKiniK. 


m 

uni!  largi!  pniirii!  d’où  nous  eûmes  |>our  la  première  fois  une 
vue  de  la  Sierra  Nevada,  ipii  s’élevait  devant  nous  à une 
grande  distance.  De  l’antre  coté  de  la  vallée,  au  pied  des 
collines,  nous  enti'evimes  un  mamelon  (|ui  nous  parut  pré- 
■senter  tous  les  caractères  d’un  ancien  volcan.  Les  jierdrix 
devinrent  si  nombreuses  fine  je  ne  pus  résister  à la  tentation 
de  leur  faire  la  chasse,  malgré  le  peu  de  chance  (pi’il  y 
avait  lie  pouvoir  les  trouver  au  milieu  des  broussailles. 
J’en  tuai  (luelnues-unes  ipii  étaient  perchées  sur  de  jietits 
ai’bres.  J’abattis  en  même  temps  un  gros  corbeau  qui  se 
trouvait  mêlé  iiarmi  elles,  et  dont  Victor  s’empara  avec 
plaisir.  J.e  wagon  s’avaiu;ait  lentement  sur  un  sol  salilon- 
neux.  J’en  [irolitai  jimir  m’écarter  de  la  vallée  et  me  diriger 
surdi’s  collines  fort  si'ches.  ou  je  ne  vis  autiv  chose  ipie  des 
lapins  dilliciles  à atteindre,  parce  qu’ils  se  retiraient  brus- 
ipiement  dans  leurs  terriers  lors((u’ils  n’étaient  pas  tués 
roide.  J’en  rapportai  cependant  trois  [lour  notre  souper. 

A sept  heures  du  soir,  nous  trouvâmes  de  l’eau  dans  le 
lit  de  la  rivière.  Nous  fîmes  boire  nos  animaux , et  nous 
marchâmes  pendant  uni!  heure  encore  jusqu’à  ce  ipie  nous 
eussions  renconti'é  un  [khi  de  pâturage.  Nous  nous  établîmes 
autoui'd'un  gros  peuplier  à inoitii'  pourri,  ipie  .M.  llrencbley 
incendia  et  ipii  s’éteignit  bienti’il  sans  laisser  beaucoup  de 
charbon.  Une  bise  .si'vère  souillait  de  la  Sierra  Nevada,  dont 
nous  aiM'rcevions  au  clair  de  la  lune  les  sommets  argentés. 
Le  lit  de  la  rivière  se  trouvait  à un  mille  de  nous,  au  milieu 
de  petits  bois;  il  fallait  aller  Jusiiue-là  pour  chercher  l’eau 
nécessaire  à la  cuisine.  Huguenot  et  Henry  refusèrent  de 
rendre  ce  service  au  cuisinier,  comme  ils  en  avaient  le  droit. 
Victoi',  latigué  et  craignant  d’ailleurs  de  se  jeter  la  nuit  dans 
des  bois  où  se  cachaient  [leut-èttx!  des  Indiens,  ne  pouvait 
se  décider  à faire  cette  corvée;  cependant,  à la  longue,  il 
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linil  par  sc  ivsiitner  et  fit  semblant  tle  s’éloigner.  Après  avoir 
fait  une  ecnlaine  de  pas,  il  revint  aussi  léger  cpi’il  était  parti, 
disant  qu’il  avait  trouvé  toutes  les  sources  taries.  11  ne  se 
trotu[)ait  pas,  les  .sources  étaient  taries;  mais  nous  étions 
[jcisuadés  (pie  |Kiur  s’épargner  un  peu  de  peine  il  ne  l’avait 
pas  vu  de  ses  yeux.  Dans  le  désir  de  [xuivoir  lui  prouver 
(pie  nous  n’étions  pas  ses  dujxîs,  je  me  dirig(’ai  vers 
le  lit  de  la  rivière,  (pie  j’eus  le  dépit  de  trouver  complétc'- 
ment  à sec.  Je  me  convain(|uis  bien  par  la  distance  (pie 
Victor  n'avait  pas  jiris  le  temps  de  clierclier  le  Mojave; 
mais  comme  je  revenais  sans  une  goutte  d’eau,  je  ne  pouvais 
lui  reprocher  son  mensonge,  ipieUpic  évident  ipi’il  fiit,et 
j’en  éprouvai  une  sorte  de  mortification.  Nous  nous  passâmes 
d’eau,  et  nous  regrettâmes  beaucou|)  d’avoir  ajouté  foi  aux 
rap|X)rls  d(xs  émigrants,  qui  re|irésentaient  le  .Mojave,  non- 
seulement  comme  une  rivière  intarissable,  mais  de  [ilus 
comme  une  rivière  où  nous  devions  faire  des  |x'cbes  mira- 
culeuses : en  réalité  idle  ne  nous  avait  offert  jus(pie-là  que 
des  poissons  d’avril. 

La  nuit  fut  glaciale.  Depuis  que  nous  avions  eu  deux 
couvertures  volées  |iar  l’ Indien  du  Kio  Virgen,  nous  n’avions 
plus  de  quoi  nous  [iroti'gor  siillisamment  contre  un  froid 
rigoiii’eux.  Ne  pouvant  dormir,  j’occupai  mon  temps  à 
ramasser  du  bois  et  îi  entretenir  un  feu  ampiel  je  me  bridai 
étourdiment  le  nez  pour  le  laisser  geler  ensuite  sous  l’action 
d’une  tem|K'ralure  ipi’aigiiisait  toujours  une  bi.se  cruelle.  Je 
souffris  borriblement  de  cet  accidi'iit  : il  me  semblait  que  je 
portais  un  fer  rouge  au  milieu  du  visage.  Ia*  matin  ne  m'a|)- 
porta  guère  de  soulagement.  .V  sept  lieiin.»s,  nous  nous  mimes 
en  route,  tout  transis  de  froid.  Nous  (■benùnâim's  lentemeni 
dans  !a  vallé-e  du  .Mojave.  oii  nous  vîmes  des  ro.seaiix.  des 
jones,  des  Tijpha,  des  saules  et  des  |M-u|)liers  chargés  de 
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glaçons.  A neuf  heures  el  demie,  nous  fîmes  une  halte  pour 
déjeuner  auprès  d’un  fossé  où  nous  IrouvAines  une  petite 
(piantité  d’eau  trouhie,  sous  une  couche  de  glace.  I.e  temps 
changea  hrus<iuem(uit,  [>assa  du  soc  îi  l’humide,  et  même 
nous  reçûmes  une  hrouée  ; après  <pioi  le  ciel  capricieux 
s’éclaircit  tout  à coup.  Nous  nous  remîmes  en  marche  à une 
heure  et  demie,  et  hienlùl  nous  arriulmes  à la  rivière  qui 
coulait  abondamment  pendant  cpichpie  temps  pour  ilisparaître 
ensuite  dans  le  sable  el  les  rocailles  de  .son  lit,  ipie  nous  con- 
linuûines  de  longer.  A six  heures  du  soir,  nous  camjiûmes 
pri's  d’un  |Kiinloii  l’eau  recommençait  ii  courir.  On  voyait  là 
une  conifwsée  épineuse  buissonnanle,  un  Alriplex  fimtesccnt, 
une  ruUicée,  une  sorte  de  /Ma  aux  déiiens  de  laquelle  vivait 
une  cuscute.  Des  peiipliei's  et  des  saules  se  montraient  éga- 
lement autour  de  nous.  Des  traces  d'ours,  ipie  nous  vîmes 
sur  le  sable,  nous  lirent  concevoir  l’espérance  de  rencontrer 
un  gibier  iiliis  digne  de  nos  armes  que  les  lièvres,  mais 
nous  fûmes  trom[M-s  dans  notre  attente. 

Le  froid  était  vif,  la  lune  brillante.  Il  gela  dès  le  soir. 
.Nous  trouvâmes  heureusement  de  quoi  faire  el  entretenir  un 
lion  feu,  autour  duquel  nous  formûmes  un  cercle  si  étroit  ipie 
plusieurs  d’entre  nous  y brûlèrent  leurs  vêtements.  Victor  lit 
cuii'e  et  mangea  le  corbeau  (pie  je  lui  avais  donné  la  veille, 
tandis  que  nous  nous  régalâmes  des  lièvres  tués  dans  la 
journée.  Tout  en  prenant  leur  souper,  Henry  el  Huguenot 
eurent  une  longue  discussion  au  sujet  des  ([ualilés  iiMpiises 
|w)ur  constituer  ce  ipi’on  ap|K'lle  un  gentleman.  Huguenot, 
(pii  [laraissail  regarder  comme  tel  tout  citoyen  d’une  répii- 
bliipie,  par  cela  seul  ipi’il  avait  sa  pari  de  souveraineté, 
pi'idendail  l’Ire  tout  aussi  gimlhmian  ipie  le  président  d(>s 
Ktals-l'iiis;  el  pour  appuyer  sa  préleulion,  il  disait  ipi  il 
[Miuvail  se  présenter  aux  réceptions  de  Son  Excellence  el 
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recevoir  (l'Ello  une  [wi^ée  de  main,  ce  qui  constituait  ou 
confiriuait  dans  les  cours  élranirères  le  titre  de  gentillionime. 
Henry  n’élail  pas  de  cet  avis:  il  disait  à sou  camarade  qu'il 
confondait  le  citoyen  avec  le  gentleman,  et  (|u’il  y avait 
cefiendant  une  distinction  à étalilir.  Il  admettait  sans  ])eine 
(pie  Hu.mienol  était  citoyen  de  la  1,’raude  république,  et  qu’à 
celte  ipialité  rien  n’emiH'cliait  ipi’il  ne  joignit  celle  de 
gentleman  ; mais  il  ajoutait,  et  c’était  là  le  [loint  délicat, 
que  ce  titre  se  doiuiait  ii  des  conditions  (pi’on  ne  rem- 
plissait pas  toujours  par  cela  seul  ipi’on  était  citoyen. 
Gentleman,  selon  lui,  ne  pouvait  s’entendre  ipie  d’un 
homiiie  accompli  au  moral , c'est-à-diit'  bien  élevé,  hono- 
rable, de  bonnes  manières,  et  par-dessus  tout  doué  d’une 
instruction  variée.  Huguenot,  sentant  ipi’il  lui  manquait 
au  moins  une  de  ces_ conditions,  et  précisément  l’essentielle 
au  dire  de  son  inlerliK'uteui',  était  peu  llatlé  de  se  voir  ainsi 
ivli'-gué  |)aruii  les  citoyens  qui  ne  sont  pas  gentilshommes. 
Il  soutenait  (pt’il  suifisait  pour  avoir  droit  à cette*  appellation 
d'èlre  libre,  honorable  et  bien  babillé.  Le  philosophe  ri|H)sta 
(pi’avec  une  pareille  délinition  un  nègre  alfrancbi  pouiTait 
être  gentleman.  A cela.  Huguenot  objecta  cpi'il  ]iarlait 
sérieusement,  (pi’il  s'agissait  de  vrais  hommes  et  non  pas  de 
nègres.  Victor,  ipii  troinait  là  une  occasion  de  mordre  ses 
deux  compagnons,  dit  ironiqui'iuent  ipie  [Mc.ir  faire  le 
i/eiillciium  en  Amérique  comme  le  mwisieiir  dans  sa  lire- 
Uigne,  il  sullisait  d'avoii'  le  moyen  de  llàner,  une  canne  il  la 
main,  un  chapeau  sur  la  tète,  di*  l'argent  dans  le  gousset, 
et  que  tout  domestiipie  pouvait  faire  cela  le  dimam  be.  sans 
excepter  le  nègre  ipii  a souvent  la  plus  l'iclie  canne  à jioinme 
d'or  et  les  gants  les  [iliis  blancs.  I.a-dessii>,  la  discus.-ion 
s’envenima,  dexint  (|uerelle  nièine.  Lorsqu’ils  compriicnt 
tpi’ils  ne  pouvaient  s'entendre,  et  après ipi’ils  se  furent  salués 
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do  mille  injures  lionu'Ti(|ues,  nos  genlilshoinmes  s'envelo[>- 
[HTeiil  (liins  leui's  couvei'lures  [Mur  s'endorniir  avec  de  nou- 
veaux ivssi'iUiinenls  ilaus  le  c(i‘ur. 

Li  i;elée  fui  si  sé\(“re  et  mon  nez  s’élait  lelleinent 
endolori , ([ue  le  jour  vint  sans  que  j'eusse  pu  goûter  un 
instant  de  sommeil.  Nous  nous  a|æi\'ùmes,  dès  le  matin , 
(jue  trois  de  nos  animaux  avaient  disparu.  Nous  les  elier- 
ehàniesen  vain,  et  nous  partîmes  sans  eux  à huit  heures  et 
demie.  Sur  noti'e  ehemin,  nous  rencontrâmes  çii  et  là  de 
granils  rochers  gris.  lamellenx.  Des  |Mnqiliers  se  montraient 
oin.'s  de  houquels  de  gui.  Nous  traversiimes  une  flacpie 
d'eau  glacis.',  et  un  peu  plus  loin  nous  passûmes  le  .Mojave, 
ipii  coulait  sur  un  fond  de  sahle  et  avait  cinquante  pieds  de 
large  et  six  pouces  de  pnifondeur.  On  vovail  sur  les  hords 
lie  la  rivière  des  Cernloijhiilhim  et  des  Lomna.  Nous  y 
remarquâmes  aussi  avec  plaisir  un  Aznlhi,  ipii  nous  parut 
èlix'  de  la  même  es|M'ce  ipie  celui  (pie  nous  avions  observé  en 
Patagonie  et  au  Chili  (.1.  inaf/cllaiiica).  Nous  reli'ouvAnu'S 
une  de  nos  mules  fujardes,  cpie  ipichpie  honnête  voyageur 
avait  attachée  il  un  Imisson  dans  un  cndioit  d.'couvert,  pour 
qu’il  nous  fût  facile  de  l’aiK'rcevoir.  Nous  ^îmes  des  loups 
et  des  coi  heaiix  , et  nous  entendînu's  des  canards  à tpichpie 
distance  dans  les  .saules.  Nous  franchîmes  une  petite  émi- 
nence en  sui\anl  le  ( ceux  d’une  ravine,  et  nous  atteignîmes 
hieut(’)l  une  plaine  dê'.serle,  oii  nous  cheminànu'S  sur  un 
terrain  plat,  couvert  de  cpiai’lz  lilanc  concassé.  Huguenot 
nous  V rejoignit,  ramenant  les  deux  aulivs  animaux  iiili- 
di'les.  Li  Sierra  Nevada  s’élevait  devant  nous  à une  faible 
distance,  Ibrniant  une  longue  ligne  étincelaule  de  neige.  .Niais 
voyions  de  temps  ('ii  lemps  des  A’rêç/oaiim  et  des  Yiirra,  au 
milieu  de.sipiels  couraient  des  lii'vres  en  grand  nombre.  \ e!s 
midi,  nous  fîmes  une  halte  sur  un  jx-til  es[)ace  couvert  de 
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gazon,  el  nous  |)ivpaij\nios  uuo  tasse  de  café  avec  l’eau  (iiie 
nous  avions  prise  eu  passant  la  rivière.  Nous  pouisuivînies 
bientôt  notre  coui-S(î  en  marchant  contre  le  vent  froid  (|ui 
nous  venait  des  montagnes  voisines,  dont  nous  a|)prociiions 
rapiilement.  A la  nuit  tombante,  nous  vîmes  des  traces 
d’ours  en  arrivant  dans  une  forêt  de  genévriers  et  de  Yucen 
arborescents.  Nous  fitnes  un  peu  de  feu  sur  la  roule  po;ir 
nous  récliauHèr  en  reprenant  baleine  un  instant. 

Nous  nous  IrouvâiiK’S  à neuf  beuivs  du  soir  à rentrée 
de  la  liasse  de  la  Sieri'a  Nevada.  En  face  de  notre  cbemiu, 
une  dépression  de  1a  montagne  nous  olfrail  un  accès  facile 
et , à notre  grand  étonnement , dépourvu  de  toute  montée. 
Nous  nous  y engageâmes  sans  prendre  le  temps  de  consi- 
dériM’  les  dillicultés  (pii  nous  attendaient.  J.a  gelikj  était 
picpiante  par  une  lune  magnitique.  Uienlôt  nous  nous  trou- 
vâmes lancés  sur  un  sentier  rapide,  étroit,  sablonneux,  (pii 
courait  sur  une  arête  |)i-(’S(|ue  à pic  el  (pie  bordaient  de 
cliaipic  c(5té  d’imiiK'nses  précipices.  Nous  nous  hAlàiii(*s 
d’enrayer  l(*s  roues;  mais  malgré  cette  pivcaution  le  wagon 
glissait  d’une  manière  effrajanle,  sur  un  chemin  si  jieu  large 
qu’il  ne  laissait  pas  sur  les  cok’S  assez  de  place  pour  le 
passage  d’un  homme.  Nous  déses|HMàmes  de  |)ouvoir  sauver 
notre  attelage.  11  nous  .semblait  à chaque  instant  (pie  nous 
allions  le  voir  rouler  dans  les  abîmes.  Tout  en  nous  ré.signanl 
à cette  triste  perspecli\e,  nous  ne  lu'-gligious  pas  de  prendre 
nos  mesures  [Miiir  lâcher  de  la  conjurer.  .M.  lirenchl(»y, 
imperturbable  sur  son  siège,  dirigeait  les  animaux  avec 
calme,  sinon  avec  con lia nce.  et  pionait  en  même  temps  S(‘S 
mesui’es  pour  s’idancer  sur  le  chemin  au  premier  l'cart  d(\s 
roiK's.  Djémi,  plaire  en  avant  des  timoniiM’s,  compromit  plus 
d’une  fois  le  salut  du  chariot  : irrili'r  de  se  Imuver  retenue 
par  les  rênes  et  de  se  sentir  en  aiê'iiie  temps  ellleurée  pur  la 
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li'le  tlo  l'imimal  alU’K'  (lt‘rripre  die,  elle  faisail  des  ruades  et 
des  bonds  comme  si  elle  n’eùl  point  eu  conscience  du 
danger  ou  (lu’elle  eût  voulu  le  (kTier.  Une  fois  même  un  de 
ses  pi(“ds  retomba  hors  du  chemin,  et  son  corps  se  pencha 
comme  s’il  avait  [K'rdu  l'équilibre;  lieurcust'ment,.elle  était 
si  vive  et  si  adroite  (ju’elle  reprit  immédiatement  son  aplomb 
pour  devenir  plus  |)riidente  ensuite.  Plusieurs  fois  aussi  les 
roues  basèrent  le  liord  du  précipice.  Combien  ces  légères 
déviations  nous  fai.saient  tressaillir!  CefRuidant,  M.  Brench- 
ley  gouverna  d'une  main  si  sûre  et  si  ferme  qu(>  nous 
atteignîmes  sans  accident  le  terme  de  la  partie  la  plus  dange- 
reuse du  tr.ajet.  Li  Providence  des  voyageurs  nous  avait 
sauvés!  Nous  achevâmes  notre  descente  au  milieu  de  dilli- 
cultés  multipliées,  mais  moins  s.-rieuses,  et  nous  campâmes 
minuit  dans  une  vallée  où  le  froid,  moins  sévi-re  pourtant 
(pic  précé-deniment,  ne  laissait  pas  de  nous  paraître  vif. 
Nous  préparâiiK'S  noiis-iiK-mes  notre  souper  |x-ndant  (|iic 
nos  doniestii|iies,  trop  fatigués  pour  attendro,  ronllaient 
déjà  au  milieu  des  broii.s.sailles  après  avoir  mangé  à la  bâte 
un  peu  de  jambon  cru  et  di-  biscuit.  A deu\  beim’S  et 
demie,  ipiand  nous  eûmes  fini  de  savourer  notre  café  et  de 
fumer  nos  pijK's,  nous  essayâmes  de  pn-ndre  un  |k-u  de 
sommeil. 

Le  2()  novembre,  iqirès  une  nuit  d’insomnie,  nous 
fûmes  sur  pii-d  di-s  le  point  du  jour.  Pendant  (pie  nous  lai.s- 
sions  nos  animaux  |iaître  quelques  herbes  desst'-cliéi-s,  nous 
e\[ilorions  les  alentours.  Des  Seiioeio  et  de  grands  Erio(jmuim 
se  trouvaient  |)armi  le  gazon.  Nous  vîmes  un  gui  ipii  crois- 
sait (>n  même  temps  sur  les  peupliers  et  sur  les  platanes.  Un 
lycopode  muscoïde  tapissait  les  rochers.  On  voyait  aussi  çà 
et  là  des  débris  d’une  monocotylé-done  nu-connaissable,  et 
des  cactus  (|ui  étalaient  au  milieu  de  leurs  épines  des  fruits 
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eoinosliblos.  Toul  pivs  de  noliv  camp  coulnil  un  pciil  ruis- 
seau, sur  les  bords  du(|U(‘l  \inc  lyllirariée  monlrail  encore 
(piekpies  fleurs  d’un  beau  rouge.  Celait  là  a peu  près  tout 
ce  (pie  la  gelt‘C  avait  laissé  de  végélauv  dans  celle  sierra  (pii, 
(piclques  mois  aupara\ant  et  à quel([ues  di'grés  plus  au 
nord,  nous  avait  oiïert  tant  eide  si  jolies  fleurs.  Les  animaux 
n’y  étaient  [las  moins  rares.  A l’exception  des  oui's  dont  la 
présence  nous  était  révélée  par  plusieiii’s  indices,  il  n’y  avait 
pas  de  trace  de  vie  animale.  Mous  n’observâmes  pas  le 
moindre  oiseau,  pas  le  plus  petit  ser|>ent,  pas  nu'mc  d’in- 
sectes. 

A dix  heures  nous  arracbâmes  nos  animaux  au  pâtu- 
rage. et  nous  partîmes  bien  décidés  à faire  tous  nos  elTorls 
pour  aller  coucher  à San  Bernardino.  M'otre  cbemin  serpen- 
tait sur  un  sol  incliné  oîi  le  sable  se  mêlait  aux  cailloux. 
Pendant  (pielque  temps  nous  c(imes  à suivre  le  lit  à sec  d’un 
torrent.  Des  rochers  nous  barrèrent  le  passage  (;à  et  là,  et 
[)lus  d’une  fois  nous  pensâmes  (pi’il  nous  serait  impossible  de 
faire  francluV  ces  obstacles  à notre  chariot.  M’ous  rencon- 
trâmes deux  Es[>agnols  à cheval,  qui  étaient  à la  recberebe 
de  bo'ufs  (‘garés.  Ces  cavaliers  refusèrent  de  ré[)ondre  dans 
leur  langue  aux  questions  (pie  nous  leur  adressâmes  sur  la 
distance  qui  nous  séparait  de  San  Bernardino.  et  nous  ne 
pûmes  comprendre  leur  mauvais  anglais.  I.e  jiavsage  deve- 
nait |)lus  ])itloivs(pie  à mesure  (pie  nous  descendions.  M’ous 
traversâmes  une  jolie  forêt  de  chênes  verts,  sous  laipielle 
nous  vîmes  b'S  tiges  mortes  d’une  pivoine  et  d’une  ciicur- 
bitacée.  Parvi'iuis  au  bas  de  la  sierra,  nous  passâmes  devant 
une  pauvre  ferme  dont  il  nous  sembla  ipie  les  habitants 
avaient  p<*ur  de  nous.  Mous  jiigi'âmes  qu’ils  étaient  IMexi- 
('ains  et  de  la  (’atégorie  de  ceux  (pii.  ne  pouvant  se  mettre  à 
la  bauteiir  des  .Américains,  voient  dans  tous  l(*s  étrangers 
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(les  iiiailrcs  ou  des  lyrans'.  Henry,  noire  pliilosoplie,  qui 
n'avail  pas  ouvert  la  Iwnehe  depuis  le  soir  de  la  diseus- 
sion  sur  les  luaifiues  au\(|uelles  on  m'onnaîl  le  genllenian, 
rompit  le  silenee  en  voyant  les  ftens  fermer  leurs  |H)rtes  h 
notre  a[iproelie.  et  impi'ovisa  ehemin  faisant  un  disrours 
remarquable  sinon  toujours  jiidieieux.  dans  le  but  de  dé- 
montrer (pie  la  race  es|Kignole  et  iwrtugaise  est  destinée  à 
dis|)araîti'e  du  continent  en  même  temps  que  les  Indiens, 
|)arce  (pie  de  tous  côtés  elle  est  débordée  par  une  race  nou- 
velle pleine  de  sève  et  de  viiïueui',  cpii  acliève  d’étioler  et 
d’éloulfer  les  |)euples  abillardis  avec  lesquels  elle  se  trouve 
en  contact. 

Quand  nous  eûmes  laiss*'-  derrière  nous  les  nionlafjnes, 
nous  trouvilnies  dans  la  plaine  un  chemin  fort  Inxin.  et  en 
même  temps  nous  ressentîmes  un  vent  violent  et  froid  ipii 
souillait  de  la  sierra  et  favoi'isait  notre  marche.  Nous  chau- 
fieàmes  plusieurs  fois  les  animaux  de  notre  attelage,  alin 
d’aller  [ilus  rapidement  tout  en  évitant  de  les  troi>  fatiguer. 
I>‘s  cactus  nous  pn-sentaienl  de  tous  côtés  des  fi'uits  nom- 
breux. Nous  découvrîmes  biiuitôl  dans  le  loinlain  les  habita- 
tions de  San  Uernardino  et  le  mont  du  même  nom,  ipii  lais- 
sait voir  sur  notif  gauche  son  dôme  couvert  de  neige.  Nous 
contournâmes  des  coteaux  et  passâmes  à travers  des  prai- 
ries artilicielles.  \'ers  quatre  heures  le  wagon  prit  les 
(levants  et  se  lam;a  au  trot,  tandis  ipie  je  restais  en  arrière 
avec  Victor  et  Huguenot  pour  surveiller  nos  chevaux,  dont 

1 . On  conçoit  jus^prà  un  ccruiin  point  qiu*  Its  possesseurs  arliiols  do 
In  r^lifornie  aient  inspiré  de  la  haine  aux  anciens  propriétam»s  du  sol; 
mais  on  est  obli;:»'»  de  reconnaître  (|uo  les  Américains,  dont  nous  ne  sau- 
rions pourtant  approuver  les  actes  dans  plusit*urs  cas,  ont  été  provoqués 
à maltraiter  les  anciens  Californiens  par  les  bri^çanda^es  que  ceux-ci  ont 
commis  en  divers<’S  occasions.  noUirnmcnt  dans  les  f»remiêrcs  années  do 
l’exploitation  des  mine.s. 
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pltisieui's  |):ii'aissjiient  épiiisi*».  surtout  le  |iauvrc  lliley  que 
nous  étions  tentés  (rahanilonner.  La  nuit  vint  quand  il  nous 
restait  encore  un  petit  liois  à traverser  avant  d’arriver  à 
San  Bernardino.  Nous  nous  trouvAines  séparés  les  uns 
des  autres  au  rnilien  de  l’oliseuriU*,  et  même  [rerdus  pour  un 
instant.  Je  me  dirigeai  sur  une  lumière  (pii  m’attira  vers  une 
maison  isolée,  et  là  j’appris  que  je  n’avais  que  quelques 
pas  à faire  pour  entrer  dans  la  ville.  .\près  avoir  ern*  dans 
(pielques  rues  désertes,  je  trouvai  enfin  notre  wagon  dételé 
(•n  face  de  l’auherge  de  révè(|ue  Crosby.  i>our  cpii  nous 
avions  une  lettre  de  recommandation.  La  l’enime  de  l’évi-que 
nous  reçut  en  l’absence  de  son  mari.  C’était  une  grosse 
ni('re  fort  all’able;  elle  nous  lit  avec  empressement  les  hon- 
neurs de  son  auberge,  et  parut  fort  allligi'-e  de  l’entêtement 
que  nous  mimes  h vouloir  couclier  dans  la  rue  pluU’it  (pie 
d’accepter  ses  lits  qu’elle  nous  vantait,  mais  (pie  nous  trou- 
vions trop  courts  et  troj)  renfernu'S.  Elle  ne  vendait  [las  de 
vin  par  principe  de  tempérance,  mais  elle  nous  offrit  du  thé 
et  du  café,  et  elle  poussa  même  la  complaisance  jusqu’à 
nous  dire  que,  si  nous  tenions  absolument  à nous  priM'uier 
du  vin  du  pays,  le  maître  d’école  pourrait  nous  en  céder. 
Victor  n'arriva  que  deux  heures  après  moi.  et  llugiu'not 
plus  lard  encore,  à cause  de  Riley  (pii  se  couchait  à chaque 
instant  sur  la  route. 

Il  gela  fortement  toute  la  nuit.  Dès  sept  heures  du 
matin  la  fwnme  de  l’évTipie  nous  lit  prendre  un  excellent  dé- 
jeuner, aiapiel  vint  s’asseoir  .M.  Philips,  (pii  nous  attendait 
IKjur  achever  le  voyage  avec  nous.  Au  dessert  un  mission- 
naire morinon,  qui  arrivait  de  I.os  Angeles,  vint  nous  an- 
noncer que  Sébaslo|Mil  avait  été  prise  le  8 septembre.  Nous 
cé'lébnunes  cet  événement  en  bons  alliés,  en  vrais  fialrioles, 
avec  toute  la  solennité  (pie  nous  permettaient  les  circon- 
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sUiiices.  Après  le  IVuiil  du  iiiulin  vint  le  soleil  brùluiil  du 
jour,  et  il  nous  seiidila  que  le  ciel  s’étail  adouci  tout  à coup 
comme  ix)ur  nous  donner  la  bienvenue. 

San  Uernanlino  est  une  création  toute  niorinonnc  et 
par  consispient  ti'ès-récente.  En  faisant  l’acquisition  d’un 
vaste  terrain  sur  le  sol  de  la  Californie  et  à peu  de  distance 
de  la  mer,  les  Mormons  ont  eu  en  vue  l’établissement  d’un 
pied  il  terre  pour  les  émigrants  ipii  leur  arrivent  jiar  le  Paci- 
lique.  Celte  idée  fait  honneurà  lu  prévoyance  de  l’Eglise.  En 
elTet,  la  colonie  offre  ce  triple  avantage  aux  Mormons,  qu’ils 
peuvent  s’y  procurer  à bon  com|)le  des  objets  de  ravitaille- 
ment pour  le  voyage  de  Californie  en  Utah,  qu’ils  peuvent 
y envoyer  ou  y retenir  les  gens  des  pays  chauds  (|ui  tixni- 
veraient  le  üic  Salé  trop  froid,  (pi’ils  fxiuvent  enlin  y relé- 
guer les  fivix's  qui,  par  leur  turbulence  ou  par  leur  tiédeur, 
compromettraient  l’iiarmonie  dans  l’intérieur  de  l’Utali. 
San  Bernanlino  comptait,  à l’époipie  de  notre  passage,  qua- 
torze cents  habitants  mormons,  soumis  |)Our  les  affaires 
civiles  aux  lois  de  l’Étal  et  pour  les  affaires  religieuses  h un 
apôtre  résidant.  La  constitution  californienne  ne  tolérant 
pas  la  [mlygamie,  les  Saints  qui  vivent  dans  le’ pays  sont 
obligés  de  renoncer  à la  pluralité  des  femmes.  I.a  ville  de 
San  Bernardino  est  la  capiUde  d’un  comU*  du  même  nom. 
Le  sol  de  ce  comté  est  d’une  nature  très-variée.  On  y ren- 
eontre  des  roches  et  des  ruisseaux  qui  contiennent  de  l’or, 
mais  en  moindre  alM)ndance  que  sur  d’autres  [Hiinls  de  la 
Californie,  ee  qui  ex|)li<pie  |>ourquoi  les  mines  y sont  né- 
gligées. Ia's  vents  de  mer  contrarient  la  culture  des  céréales 
dans  certaines  parties  du  terroir,  mais  dans  d’autres  parties 
cette  cullurc  réussit  bien.  En  1S55,  on  a récolté  tpiinzc 
mille  boisseaux  d’orge  et  douze  mille  boisseaux  de  blé.  la-, 
mais  y croît  ii  merveille  et  est  d’un  rap|)orl  presi|ue  certain. 

II.  23 
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Beaucoup  d’arltres  fruiliers  pros|)i‘i'eul  : ou  avait,  au  mois 
(le  septembre,  nTueilli  trois  cent  eiiupiante  boisseaux  de 
[lècbes.  La  eullure  du  tabac  a été  introduite  dans  plusieurs 
cantons  et  a répondu  avec  un  plein  succès  aux  es|K“i-ances 
des  planteurs,  (|ui  compai'enl  leurs  produits  à ceux  du  Mary- 
land. On  a entrepris  aussi  de  cultiver  la  vigne,  et  (|uoi(|ue 
les  résultats  de  I8.ôfietde  IHüô  eussent  été  [h>u  encoura- 
geants, on  ne  désespérait  pas  de  l’avenir.  Plus  de  rpiinze 
mille  bunifs  sont  nourris  dans  le  comté.  Les  Mormons  font 
une  grande  (piantité  de  beurre  et  de  fromage  |>our  le  mar- 
ché. Ils  élèvent  aussi  des  [xudes  |)our  la  prinluction  di's 
œufs,  qu’ils  ont  vendus  jus(pi’à  75  cents  la  douzaine,  et 
([u’ils  vendent  encore  .‘JO  cents.  I.a  nature  de  la  végéta- 
tion sfKjntaniH;,  les  essais  de  cidture  qu’on  a faits  jus(|u’ii 
ce  jour,  les  ivsullats  favorables  tpi’on  a obtenus,  tout  porte 
à croire  (pie  la  colonie  a de  l’avenir. 

I3i  ville  est  tout  à fait  chamiH-tix»  et  avantageusement 
situt'o  au  milieu  d’une  vaste  plaine,  où  elle  |)eut  se  déveloj)- 
per  et  s’étendre  jiour  ainsi  dira  sans  limites.  Elle  s’élève 
à .‘JOO  mètres*  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  .Malgré 
cette  faible  altitude,  le  climat  y est  incomparablement  plus 
froid  (]u’à  Los  Angeles,  ce  <]ui  s’tîxpliipie  par  l'influence  des 
montagnes  du  voisinage.  Cependant,  aux  gelé'cs  nocturnes 
succèdent  des  jours  magniliques,  où  un  soleil  brillant  l’é- 
chauffe ratmosphère  comme  au  cieur  de  l'été.  I>e  pays  est 
bien  arros('“  et  parait  fort  sain.  On  a dit  qu’il  s’y  rencontrait 

1.  L'eau  boni  h 99"  centigrades.  A midi,  l anéroide  était  à 732,0,  ce 
qui  donne  In  m^mc  altitude  que  celle  de  Moscou.  Nous  ne  mettons  pa.s 
toutefois  une  conliancc  absolue  dans  notre  dernière  observation  : l’ané- 
roïde, tout  portatif  qu'il  soit,  se  dérange  facilement  dans  les  transports, 
et  réclame  toujours  une  comfjaraisrm  avec  le  tiaromètre  à mercure,  c<»in- 
paraison  que  nous  avons  négligé  de  faire  à San  Bernarüino. 
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pliisitnirs  rs|Hri‘S  de  la  famille  des  paliiiiei's,  et  le  docteur 
Jolin  B.  ïrask.  fa’ologue  de  l'Ktat  de  Californie,  a répété 
lui-niéme  celte  assertion  dans  un  rajjport  olFiciel  daté  du 
1"  mars  1856  (page  19).  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
conlirmer  le  fait,  et  nous  avouons  rpie  nous  ne  pouvons 
nous  tléfendre  de  croire  que  les  grands  yuccas  arlxirescents 
ont  été  pris  pour  des  palmiers.  Le  Clmmærops  Palmetto 
s'avanœ  bien  dans  r.Vméi'ique  du  Nord  jus(|u’aii  36'  pa- 
rallèle, c’est-à-dire  plus  haut  (pie  la  latitude  de  San  Bi’rnar- 
dino;  mais  tout  nous  autorise  h croire  (pi’il  manque  absolu- 
ment à cette  [lartie  de  la  Californie  ipii  nous  occu|)e.  • 

Parmi  les  prosélyU’s  de  tous  pays  ipii  vivent  ;i  San 
Bernardino,  nous  apprîmes  que  l’on  comptait  |ilusieiirs  na- 
turels d('s  îles  Sandsvicb.  Nous  eûmes  la  curiosité  de  les 
cliercbei',  afin  de  voir  comment  ils  s»*  comportaient  hors  de 
leur  climat.  On  nous  adressa  d’abord  chez  une  femme  de 
Tahiti,  qui  se  montra  fort  surprise  de  s’entendre  saluera  la 
manière  de  .son  pays.  Ce[M'ndant,  soit  qu’elle  oIxM’t  a une 
consigne,  soit  pour  toute  autre  cau.se,  elle  nous  regarda  la 
bouche  bi'ante,  sans  diiv  un  mot,  et  sans  nous  inviter  à 
entrer  dans  sa  maison.  Nous  lui  finies  cpielques  questions 
sur  sa  famille,  sur  son  pays;  elle  se  contenta  de  sourire  pour 
toute  ré|H)nse.  Peul-('tre  avait-elle  affaire  à un  mari  jalons, 
comme  le  sont  presipie  tous  les  blancs  qui  é|)ousent  des 
Océaniennes.  Dès  que  nous  crûmes  compiviidrc  que  notre 
pnèscncc  l’incommodait,  nous  lui  demandilmes  si  elle  pou- 
vait nous  indiijuer  la  demeure  d’un  llavaiien.  Elle  parut 
soulagis-,  et  elle  nous  montra  du  doigt  une  mai.son  veis: 
laiiuelle  nous  nous  dirigislmes.  lii,  nous  vîmes  devant  sa 
porte  une  femme  ipii  tenait  un  balai  à la  main,  et  qu’à  son 
teint,  à ses  grosses  lèvres,  à son  nez  épaté  nous  n?con- 
nûmes  aussiti\t  pour  une  fille  de  la  Polym'sie.  Elle  se  mit  à 
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nous  ivganler  Ikeinenl,  puis  die  s’écria  : « Ali!  mes  sei- 
fineurs,  est-ce  bien  vous?  » Nous  nous  trouvâmes  fort  sur- 
pris (l’enteiulre  articuler  nos  noms,  car  nous  ne  pouvions 
nous  souvenir  d’avoir  jamais  vu  celte  femme.  Elle  comprit 
notre  étonnemeni,  et  nous  dit  (|u’elle  nous  avait  vus  maintes 
fois  à llonolulu,  (ju’elle  était  de  Kapalama,  (ju’elle  s’ap[Xî- 
lait  Hakuole,  (jii’elle  était  la  lille  de  Keaka.  Ensuite  elle 
nous  invita  à entrer  et  montra  lieaucou|)  d’empressement  à 
nous  faire  les  lionneurs  de  sa  maison,  (lu’elle  tenait  avec  une 
propreté  remaniuahle.  Elle  alluma  une  |)ipe,  en  lira  (juel- 
(jues  büulTi'-es,  et  nous  la  donna  à fumer  à la  manière  do 
son  pays.  Elle  nous  appi'il  (lu'elle  était  la  femme  d’un  An- 
glais du  nom  de  Dennis,  (pi’ellc  avait  épousé  dans  les  îles  et 
(ju’cllc  avait  suivi  en  Californie  après  s’élre  convertie  au 
mormonisme  pour  l’amour  de  lui.  Nous  lui  demandâmes 
si  elle  était  beureuse.  Elle  nous  répondit,  après  s’élre  re- 
cueillie un  instant  : « Heureuse  ! je  le  suis  aujourd’hui,  puis- 
(ju’il  m'est  donné  de  parler  ma  langue  à des  gens  <|ui  ont 
respiré  l’air  de  Ilavaii  longtemps  ajiri’s  moi!  « Et  elle  nous 
raconta  ([u’elle  et  son  mari  étaient  dégoûtés  de  la  religion  de 
Joseph  Smith,  qu’ils  n’attendaient  qu’un  peu  d’argent  pour 
payer  leur  passage  et  retourner  dans  les  îles.  Elle  se  [ilai- 
gnailde  la  Irislessr*  du  pays,  de  risolenuml  dans  leijuel  elle 
vivait,  du  climat,  de  la  gène  oii  elle  était  réduite  tout  en  tra- 
vaillant et  en  dépensant  beaucoiq)  plus  (|ue  dans  sa 
patrie,  sa  douœ  patrie,  comme  elle  disait,  oii  elle  avait 
ignoré  jus(]u’au  nom  de  la  gelée.  L’intéressante  evilée 
nous  assurait  <|u'elle  aimait  beaucouj)  son  mari,  mais  en 
même  tem[)s  elle  disaft  dans  un  langage  pillores(|ue  (pie  son 
amour  ne  suHirait  pas  pour  retenir  son  âme  dans  son  corps, 
si  elle  était  condamnée  à vivre  un  an  de  plus  loin  de  la  plage 
où,  libre  de  soucis  comme  un  oiseau,  elle  avait  passé  son 
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cnfiincc  et  sa  jeunesse.  Nous  onuiies  lui  faire  plaisir  en 
louant  les  beautés  naturelles  île  son  pa\s  natal,  en  lui 
rapjielant  la  nier  d’azur  dont  les  vagues  se  brisent  sur  les 
corauv  en  gerbes  argentines,  en  lui  parlant  des  cocotiers 
et  des  pandanus  sous  lesipiels  ses  compatriotes  aiment  tant 
à s'accroupir  pour  contempler  l’horizon  marin.  Elle  se  mit 
à pleuivr  : tout  ce  que  nous  lui  disions  reproduisait  ses 
propres  peiwées.  « O mon  pays  ! s’écria-t-elle  en  sanglo- 
tant et  i‘n. se  frapiMUit  la  [Kiilrine;  pardon,  pardon  de  t’avoir 
quitté!  Il  Nous  étions  douloureusement  émus  en  voyant  son 
ebagrin.  Elle  s’en  aperçut,  et  pour  cbaugcr  le  cours  de  la 
conversation,  elle  alluma  une  nouvelle  [)i|Te  qu’elle  nous 
|>assa  comme  la  première  fois.  « Savez-vous,  lui  dis-je  alors, 
Il  (|ue  vous  |)ortez  admirablement  le  costume  des  dames 
Il  blanches,  et  que  vos  conqialriotes.  s’ils  vous  voyaient, 
•I  [HUirraient  vous  prendre  pour  une  Arnérieainc?  » Ellle  se 
trouva  flattée  |>ar  ma  remarque;  puis,  d’un  air  oii  l’on  pou- 
vait découvrir  autant  de  mivileslie  que  d’orgueil,  elle  ré|X)n- 
dit  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  de  l’en  féliciter,  car  à tout  (irendre 
les  dames  blanches  ne  valaient  pas  mieux  que  les  Havaiien- 
nes.  Elle  les  trouvait  seulement  [ilus  fières  et  plus  cérémo- 
nieuses, plus  prétentieuses  et  moins  naturelles,  et  elle  .se 
plaignait  d’être  regardée  par  elles  comme  une  négresse.  Elle 
disait  qu’il  y avait  autant  d'immoralité  dans  la  société  civi- 
lisée que  |iarmi  les  |>euplcs  barbares,  qu’elle  ne  voyait  de 
dill’érences  que  dans  les  formes.  « Nous  sommes  sinqiles, 
disait-t‘lle,  nous  autres  tilles  de  la  nature,  et  on  nous  traite 
de  .sauvages;  les  femmes  blanches  sont  di.ssinmk^s,  prudes, 
pleines  d’alfectation,  et  on  les  appelle  [lolicées.  » Elle  parla 
longtemps  sur  ce  sujet,  quelquefois  avec  une  passion  où  l’on 
reconnaissait  un  ainour-jiropre  blessii,  leplus  souvent  avec  une 
maturité  de  jugement  que  nous  étions  loin  d’attendre  d’une 
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personne  de  sa  race.  Elle  se  |)lai4«nit  à différentes  reprises  de 
l’isolement  auipiel  elle  était  réduite  dans  ce  pays  oii  elle  ne 
[M)iivait  converser  (|u’avec  denv  de  ses  compatriotes,  Kiai- 
moku  et  Kuamoo,  qui  [wur  le  moment  se  trouvaient  absen- 
tes. Pas  une  Américaine  ne  daignait  l’admettre  dans  sa 
swiété,  malgré  les  efforts  (pi’elle  faisait  pour  apprendre  l’an- 
glais. X’ayant  pas  d’enfants  [xjiir  charmer  ses  loisirs,  et  son 
mari  étant  occiqiiï  tout  le  jour  hors  de  la  maison,  elle  se 
trouvait  confinée  dans  une  solitude  prestjue  absolue,  qui  lui 
rendait  l’exil  d’autant  plus  amer.  Nous  prêtâmes  longtemps 
une  oreille  sympathique  aux  plaintes  de  la  pauvre  Hakuole. 
Elle  versa  des  larmes  abondantes  en  nous  voyant  jKirtir,  et 
ses  regards  nous  accompagnèrent  aussi  loin  iiu’elle  put  nous 
apercevoir  dans  la  rue. 

En  parcourant  la  ville  de  San  Bernardino  il  nous  sembla 
voir  partout  de  l’ai-sance,  à juger  par  l’aspect  extérieur  des 
habitations.  En  revanche,  l'œil  n’était  frapjx'  d’aucun  luxe. 
Nous  achetâmes  quel(|ues  provisions,  nous  dînâmes,  et  à 
deux  heures  et  demie  nous  nous  mîmes  en  route  pour  Los 
Angeles.  D’aliord  nous  cheminâmes  sur  un  terrain  plat,  tout 
couvert  de  \anthium  slrumurium  et  d'ilcliaiitlws.  Nous  tra- 
versâmes une  rivière  bordcHJ  de  saules  et  de  peupliers. 
Ensuite  nous  montâmes  un  peu  [xjur  airiverdans  une  grande 
plaine  remplie  de  forts  Lriogomim  ^ et  de  deux  autres  espèces 
plus  iK'titi's.  .Nous  vîmes  des  pi'iiirix  et  d’immenses  volées 
d'oiseaux  noirs.  Quand  la  nuit  vint,  le  vent,  d’abord  assez 
faible,  .se  renforça  et  .souilla  avec  violence.  Nous  marchâmes 
sans  relâche  jusipi’à  neuf  heures.  Alors  nous  nous  diri- 
geâmes à talons  vers  la  ferme  de  Cm  amonga  où  nous  eûmes 
de  la  peine  à réveiller  les  gens.  A la  longue,, le  fermier,  don 

I.  Voir  lj  note  23,  à lu  iiii  du  volume. 
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Josc  Maria  Vakieso,  se  décida  à se  lever  et  îi  nous  ouvrir  la 
|)Orte  de  son  harieiida.  Nous  nous  altablilines  dans  une 
grande  salle  où  l’on  nous  servit  un  vin  semblable  au  mosla 
du  Chili,  et  qu’on  nous  vendit  cinquante  cents  la  bouteille. 
Coninie  nous  touchions  au  terme  de  notre  pèlerinage,  et  que 
c’était  d’ailleurs  la  première  fois  que  l’occasion  nous  en  était 
donnée,  nous  permîmes  à nos  gens  de  se  régaler  à nos  frais. 

Le  vin  était  excjuis  mais  fort  capiteux  ; il  produisit  bientôt 
son  effet  et  détermina  des  é[)anchements  burlesques,  des 
réconciliations  comiques,  des  chansons  grivoises,  puis  enfin 
un  affreux  vacarme  suivi  bientôt  de  prostration.  Victor  tomba  • 
le  premier,  ensuite  ce  fut  le  tour  do  Huguenot,  et  en  dernier 
lieu  celui  de  Henry.  A cinq  qu’ils  étaient,  ils  avaient  absorbé 
dix-sept  bouteilles.  Le  fermier  et  M.  Philips  restaient  seuls 
debout,  mais  1a  parole  expirait  sur  leurs  lèvres.  Nous  vou- 
lûmes assister  jusqu’à  la  fin  à cette  scène  désopilante,  et  ce 
no  fut  qu’à  deux  heures  du  malin  (pie  nous  nous  retirâmes 
pour  dormir  dans  le  wagon,  tandis  (pie  nos  hommes  cu- 
vaient leur  vin  par  terre. 

Don  José  .Maria  était  un  brave  et  digne  homme  qui 
cumulait  jxiiir  son  prolit  la  charge  de  fermier  avec  le  métier 
decabaretier.  Il  .savait  à merveille  |»ousserà  la  consommation 
en  charmant  ses  botes  par  des  contes  drôlaliques,  et  en  écou- 
tant avec  admiration  ceux  qu’on  voulait  bien  lui  faire.  H 
avait  soin  de  tenir  toujoui's  les  verres  pleins  et  saisissait  avec 
à-propos  toutes  les  occasions  de  boire  à la  santé  des  héros 
dont  il  faisait  ou  dont  on  lui  faisait  l’iiistoire.  Sa  ferme  était 
considérable.  A l’en  croire,  il  ne  pijssédait  pas  moins  de 
treize  mille  pieds  de  vigne,  rap[)ortant  chacun  en  moyenne 
quinze  livres  de  raisin.  Il  avait  l’habileté  de  ne  pas  mcMlire 
des  .‘Vméricains  et  trouvait  son  liénéfice  à bien  [larler  d’eux, 
car  cela  lui  attirail  des  pratiques. 
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Nous  nous  évcillûnu'S  au  petit  jour.  Nos  gens,  à la  suite 
lie  leur  orgie,  puient  à iKune  se  iiiouvoir  et  s’occu|»èrent 
lentement  il'elTacer  et  de  répan-r  le  désordre  de  leui-s  vétiv 
inents.  Victor  chancelait  en  essayant  de  faire  le  déjeuner. 
Huguenot  se  réoeilla  bien  heureux  et  enchanlé  de  se  trouver 
avec  des  Euro|>éeus  si  libéraux  et  si  [m>u  fiers.  Henry  [wrais- 
sait  niorlifié  et  mal  à l’aise  : on  eût  dit  <iu’il  était  honteux 
de  s’être  réconcilié  avec  Victor,  qui  ne  tenait  |kis  du  reste 
plus  (pie  lui  à ratifier  la  (laix  conclue  sous  rinfluenee  de 
l’ivnïsse.  Nous  nous  mîmes  en  route  à huit  heures,  ii  travers 
^ des  champs  fertiles  et  sur  un  beau  chemin.  Nous  nous  ari’è- 
tilnies  à San  José,  jx'tite  aulierge  où  nos  hommes  nous 
sup|)liaienl  de  leur  [lermeltre  d’éteindre  leur  soif  fébrile.  IJi 
nous  rencontrâmes  le  fameux  Mountain-Jack,  renommé  pour 
ses  exploits  dans  les  montagnes,  et  (orlement  sou[jçonné 
d’avoir  |)ris  part  à des  actes  de  brigandage.  Sa  figure  semblait 
justifier  le  rôle  (ju’on  lui  |)rêlail.  Il  était  ivre  et  jouait  avec 
des  revolvers  chargés.  Je  demandai  à examiner  ses  armes,  et, 
sous  prétexte  de  lui  montrer  mon  adresse,  je  les  déchargeai 
|xjur  éviter  des  acciilents.  Il  n’était  pas  si  ivrequ’il  ne  |n‘it  com- 
prendre mon  intention,  et  il  voulut  me  faire  cadeau  d'un  dollar 
|Hjur  me  remercier,  iirsail-il  avec  malice.  Ses  |)Oches  étaient 
pleines  d’argent,  ce  ipii  concourait  à le  faire  regarder  comme 
un  voleur  de  grand  chemin,  car  on  ne  lui  connaissait  aucune 
occupation  qui  pût  autrement  expliquer  sa  richesse  relative, 
ipii  s’accordait  mal  avec  les  lambeaux  dont  il  était  vêtu.  Iji 
vin  de  San  Josi;  nous  parut  détestable  en  comparaison  de 
celui  de  téucamonga;  aussi  n’en  bûmes-nous  [ws,  .M.  Brcncli- 
ley  et  moi;  mais  nos  domestiipies,  dont  les  gosiers  étaient 
brûlants,  le  trouvèrent  délicieux. 

Nous  quittûmes  San  José  |W)tir  El -Monte,  où  nous 
voulions  [lasscr  la  nuit.  Huguenot,  ipii  était  IoiuIh'  de  soin- 
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nieil  à «Mi'i  de  l’auberge,  ne  put  nous  suivre,  et  nous  ne  le 
vîmes  plus  (le  la  journ(‘e.  M.  Philii)s  conduisil  notre  atte- 
lage sur  une  très-belle  route,  ce  ([ui  permit  à M.  Hrencbley 
de  se  livrer  à la  chasse  à son  tour.  Nous  vîmes  l)eaucoup 
de  b('-tail  dans  les  campagnes,  et  nous  traversiîmes  (pielques 
cours  d’eau.  A si\  heures  du  soir,  nous  arrivAmes  à lîl- 
jMonte,  |X‘lile  bourgade  située  dans  un  bois  de  stiules  et  de 
peupliers.  La  terre  est  e\cessivement  fertile  en  cet  endroit, 
et  produit  du  mais  gigantes(|ue.  Nous  descendîmes  à l’iiôtel 
de  Thompson,  oii  nous  fîim's  un  assez  bon  soujR'r  en  com- 
pagnie de  cin(|  jeunes  lilles  cpii  se  rendaient  à San-Bernar- 
dino.  On  dansii  dans  la  soirée,  et  nous  regrettAmes  beaucoup 
(pi’on  ne  nous  eût  pas  fait  l’honneur  de  nous  inviter  au  bal. 
Nous  nous  couchAmes  de  bonne  heure  autour  du  wagon. 
Huguenot  vint  nous  rejoindre  fort  lard  dans  la  nuit.  Il  était 
dans  un  état  de  hi'atilude  profonde.  Il  nous  raconta  (pi’il 
avait  élé  obligi'  de  rester  à San  José  pour  défendre  notre 
honni'ur  auprès  du  lavernier,  (pii  se  disait  gravement  offensé 
de  ce  (pie  nous  avions  dédaigné  son  vin,  et  qui  ne  parlait  de 
rien  moins  ([lie  de  nous  faire  un  mauvais  parti  pour  se 
venger. 

Nous  nous  levAnies  à ciiui  heures.  Victor  était  encore 
si  influencé  ]>ar  les  boissons  de  la  veille,  qu’il  eut  toute  la 
[leine  du  monde  à pivfiarer  le  café.  Nous  nous  mimes  en 
route  à huit  heures  par  un  temps  cou\ert  et  huiiiide.  Le 
chemin  était  beau  toutefois,  et  bienti'it  le  ciel,  se  dégageant 
di‘s  nuages  (pii  l’assombrissiient.  rendit  à la  nature  un  as- 
|)cct  plus  gai.  Nous  a|x'ruùni('s  sur  la  droite  la  mission  de 
San  Habriel,  fondi'-e  par  les  jésuites  espagnols,  et  dont  les 
bAlimenIs  servent  aiijoiiririiui  à l’exploitation  d’une  ferme 
tri's-riche.  Des  troupeaux  de  bo-iifs,  de  chevaux,  de  brebis, 
frappaient  de  tous  côtés  nos  regards.  Des  bandes  de  grandes 
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oies  sauvagis,  qui  venaient  du  coté  des  marais  Tulares,  pas- 
sèrent près  de  nous.  Des  prairie-dogs,  que  nous  rei^ardions 
comme  de  gnis  écureuils,  jouaient  partout  sur  notre  passasse 
autour  de  leurs  trous.  Nous  francliimes  une  petite  colline, 
traverstlnies  une  rivière  à gué,  passâmes  sous  l’ond)re  de 
quelques  arlircs  et,  à onze  heui’es  du  matin,  le  29  novem- 
bre 18.')5,  nous  finies  notie  entrée  à Los  Angeles,  terme  de 
notre  voyage  en  caravane,  mais  où  nous  attendaient  de  nou- 
velles aventures. 
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Emli.iiras  financiers.  — Hospilalité  d'un  oncïe  et  de  son  neveu.  — lue  lettre 
mormonnc  d'inlrodiictioo.  — Un  restaurateur  oMigeant  et  gracieux.  — Un 
empnint  à soixante  pour  cent.  — Aspect  de  l.os  Angeles.  — Protlucllons  du 
pays.  — Sources  de  bitume.  — État  moral.  — Un  missionnaire  catholique  et 
son  église.  — Population  française.  — Le  plaisir  d’étre  consul.  — Célébration 
de  la  prise  de  SidaslMpol.  — Ime  seine  tragique.  — Certificat  donné  |iar  un 
domestique  A ses  maîtres.  — Départ  de  b»8  Angeles  |K)ur  San  Pedro.  — Em- 
h.arqiiemcut.  — Réllexions  sur  les  j»asse-ports.  — L’égalité  de  réüquetle.  — 
Santa  Barbara.  — Monierey.  — Arrivée  à San  Francisco. 


llcun'ux  le  voyageur  qui,  en  débar(|uanl  sur  une  lerrc 
lointaine  et  inconnue,  rencontre  sur  le  rivage  un  ami  |)onr 
l’accueillir,  ou  tout  au  moins  [losséde,  dans  d’excellentes 
lettres  de  crédit,  les  moyens  de  se  concilier  des  sympathies! 
En  arrivant  à I.os  Angeles  nous  ne  nous  trouvions,  hélas! 
ni  dans  l’une  ni  dans  rautre  de  ces  conditions  : nous  n’étioiis 
connus  de  p«‘rsonne,  et  notre  honi’se  était  entièrtmient  vide. 
Pour  comhie  de  malheur,  nous  apprimes  que  nos  traites  du 
Lac  Salé  ii’avaicnt  pas  été  payées  à San  Francisco,  ce  qui  de- 
vait naturellement  faire  naître  des  doutes  sur  notre  solvabi- 
lité. Cette  cireonslance  fikheuse  étant  connue  des  banquiers 
du  pays,  nous  comprîmes  qu’il  était  inutile  d’es.siyer  de 
nous  proeuivr  de  l’argent  chez  eux.  Co|)endanl,  avant  de 
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(lesi-cmlre  à l’holel  do  la  Relia  Union,  on  faoo  duf|nol  noire 
wajjon  s’ôtait  arrêté,  nous  voulûmes,  afin  do  pouvoir  ino- 
suror  nos  d(''[H'nsos  a nos  n'ssouiros,  tenter  do  nô.nooicr  un 
emprunt.  Ui  chose  nous  paraissait  d’autant  plus  faisahle, 
dans  notre  naïveté,  tpie  nous  avions  un  (‘quipage  nttmbrenx, 
qni  représentait  une  valeur  réelle,  et  dont  |»ersonne  ne  son- 
geait à nous  disputer  la  propriété.  On  nous  inditpia  un  niar- 
eliand  suisse,  possesseur  d'une  certaine  fortune  acquise  dans 
le  |>ays,  comme  le  ciqiitaliste  le  plus  à même  de  nous  avancer 
des  fonds.  Nous  allâmes  frap[H‘r  à sa  porte,  l^'s  garanties  tpie 
nous  lui  offrîmes  ne  le  décidèrent  ])oint;  il  repoussa  notre 
demande  en  nous  ilisanl  fort  humainement  que,  s’il  s’agissait 
d’une  aumône  de  quehpies  piastres,  il  était  tout  disposé  à 
nous  la  faire,  mais  (pi’il  ne  lui  convenait  jiasde  nous  |H'êter 
de  l’argent  sur  les  biens  que  nous  voulions  h\ qiothwpicr. 

Humiliés  |«ir  cet  échec,  nous  abandonnâmes  l’idé-e  d’nn 
emprunt,  et  nous  ne  nous  occupâmes  plus  que  de  cheivher 
les  moyens  de  dé|H'nser  le  moins  possible  (lendant  notre  sé- 
jour fore;'-  à Los  Angeles.  Je  connaissais  de  nom  et  de  ré[)u- 
tation  le  vént'rable  M.  Vigne,  un  des  plus  anciens  colons 
français.  J’allai  le  voir  pour  lui  demander  des  renseigne- 
ments. Le  vieillard  l'tait  à table  avec  sa  famille  quand  j’entrai 
chez  lui.  Il  me  leçut  avec  bienveillance,  me  parla  d’amis 
communs  dont  le  nom  m'avait  servi  d’introduction  aupivsde 
lui,  et  j’ouliliai  un  moment  dans  sa  conversation  les  dillicultés 
(pii  nous  (Mitouraient.  Dès  ipi’il  eut  fini  son  re|Kis,  M.  Vigne 
sortit  avec  moi,  \int  visiter  notre  ('•(piipage,  fit  entrer  nos 
animaux  dans  l’iM'urie  de  l’bôtel,  et  voulut  (pie  nous  lui  pro- 
missions d'aller  nous  établirdans  sa  maison.  Ln  même  temps 
il  donna  l’ordre  à nos  domesliipKxs  de  porter  chez  lui  nos 
bagages  et  nos  coll(H-tions.  Il  nous  répugnait  d’accepter  l’hos- 
jiitalité  de  mon  compatriote  sans  savoir  comment  cela  con- 
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viiMidmil  à ses  gens,  mais  il  nous  décida  par  ses  insUinces 
et  son  amal)ilité,  en  insinuant  surtout  (pie  nous  serions  mieux 
(pi’à  riuMel,  et  en  disant  (]ue,  loin  de  le  gi'ner,  nous  le  eliar- 
merions  en  lui  parlant  de  la  Fi'ance  et  des  îles  Sandwich,  où 
il  était  allé  courir  apivs  la  fortune  [ilus  de  vingt  ans  aupa- 
ravant. 

Ces  dis|K)sitions  hospitalii'res  étaicmt  pour  nous  d’un  bon 
augure,  et  nous  |)ùn»»s  un  instant  nous  abandonner  à l’idée 
(pie  nous  étions  tin*s  d’embarras.  Quand  le  soir  fut  venu  et 
(pie  nous  eûmes  tout  arrangé  [wur  le  soin  de  nos  aninuiiix, 
nous  nous  dirigeûmes  vers  la  demeure  de  M.  Vigne,  |jour  y 
|)rendre  [X)ssession  des  cbambres  (pi’il  nous  avait  promises,  l.e 
vieillard  était  coiicbé.  Nous  fùines  reçus  par  son  neveu  et  héri- 
tier, .M.  Sainsevain,  qui  parut  ignorer  complètement  l’invita- 
tion (pie  nous  avait  faite  son  oncle.  Notre  diHvption  fut  d’au- 
tant plus  vive  que,  nous  croyant  attendus  comme  des  licites, 
nous  nous  étions  jirésentés  avec  assurance,  et  qu’au  lieu  de 
nous  ouvrir  les  [Kirles  avec  empressement,  on  nous  recevait 
au  milieu  de  la  cour,  sans  nous  inviter  à entrer.  M.  Sainse- 
vain nous  dit  que  son  oncle,  fatigué  par  ses  |)ronienades  de 
la  journée,  s’était  retiré  de  bonne  heure;  et  il  nous  demanda 
la  permission  de  nous  (piitter  pour  aller  prendre  son  soiqier. 
Nous  nous  trouvions  mysliliés,  on  le  con(;oit.  Cependant, 
nous  voulûmes,  pour  notre  satisfaction,  fiousser  l’aventure 
jusqu’au  bout.  Après  une  demi-heure  d’attente  et  de  médi- 
tation sur  les  pavés  de  la  cour,  nous  [iriûmes  un  domestiipie 
de  nous  indi(pier  rapparleinent  (pie  le  vieillard  nous  desti- 
nait. M.  Sainsevain,  (pii  ne  s’attendait  |>as  sans  d(>ule  à 
nous  voir  montrer  tant  de  [K'rsislance  après  la  réception 
(pi’il  nous  avait  faite,  vint  nous  dire  (jii’il  n’y  avait  aucun 
local  (Jis[H)nible  dans  la  maison,  que  son  oncle  était  en  en- 
fance et  n’avait  jiliis  conscience  de  ses  actions;  que  jxiiirlant 
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il  voulait  noustHre  ai;ri''iil)lc  et  nous  donner  riios|iitalité  |X)ur 
la  nuit.  Nous  le  priâmes  do  no  se  point  oonsidérer  eomnie  lié 
par  la  parole  de  son  oncle,  dont  nous  n’avions  accepté  l'in- 
vitation qu’en  ci'tlant  à une  véritable  violence,  et  nous  ajou- 
tâmes (pie  nos  doniestiipies  étant  logi^  à l’hôtel,  il  n’y  avait 
pas  de  raisons  pour  que  nous  n’y  trouvassions  nous-mêmes 
des  lits.  A cela  le  neveu  ré|>ondit  qu’il  axait  îi  cœur  de  tenir 
la  parole  que  le  viiullard  nous  avait  donmV,  et  il  insista  jiour 
nous  faiœ  accepter  un  iîîte  dans  un  hangar  situé  sur  la  rue, 
en  dehoi’s  de  son  hahilalion.  Nous  nous  laissâmes  conduire. 
II  nous  ouvrit  la  jiortc  d’un  magasin  noir,  sans  fenêtres,  où 
se  trouvaient  entassi^s  des  sacs  de  farine;  et  il  nous  invita  à 
faiie  notre  couche  sur  la  terre  humide  ou  sur  les  sacs,  h 
notre  choi\.  C’était  de  sa  |K»rt  une  pro]>osition  toute  natu- 
relle, entièrement  evempte  de  malice  ; il  nous  prenait  sans 
doute  pour  des  émigrants  qui  quêtaient  l’hosfiitidité  par  éco- 
nomie. Préférant  mille  fois  coucher  en  plein  air,  nous  n’ae- 
‘ ceplâraes  pas  le  lit  que  .M.  Sainsevain  nous  vantait  avec  une 
simpliciU'  réelle  ou  apparente,  et  nous  le  priâmes  de  nous 
laisser  aller  à l’hôtel.  Mais  il  semblait  tenir  absolument  à ce 
que  nous  couchassions  ce  soir-là  au\  frais  de  son  oncle, 
n Puisqu’il  ne  vous  convient  pas,  nous  dit-il,  de  dormir  ici, 
je  veux  vous  conduire  dans  une  chamhi’e  où  vous  trouverez 
un  lit.  1)  Il  nous  emmena  alors  dans  le  grenier  d’un  mécani- 
cien français,  où  se  trouvait  un  matelas  sur  un  lit  de  sangle, 
avec  des  toiles  d’araigmVs  pour  tentures.  Touchx-s  de  la  peine 
que  .M.  Sainsevain  s’était  donnée,  et  ne  voulant  pas  que  sa 
sollicitude  fût  en  pure  |K-rle,  nous  acceptâmes  le  gite,  bien 
(ju’il  ne  répondit  guère  à l’idiM?  que  nous  avait  donnée  le 
vieillard  en  nous  parlant  de  nous  loger  mieux  (pi’à  l’hôtel. 
Dormir  à deux  dans  un  espace  aussi  étroit,  était  chose  im- 
[Kissible.  Nous  priTérâmes  passer  la  nuit  à fumer,  à rire,  à 
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causpr.  Il  Le  neveu  eût  plus  prudent  que  l’onele,  pensions- 
nous;  il  a voulu,  sans  manquer  à la  parole  donnée,  nous 
mettre  hors  d’état  de  le  dévaliser  pendant  la  nuit;  car,  évi- 
demment, il  nous  a pris  pour  des  gens  malintentionnés.  » 
Quand  nous  fûmes  rassasiés  de  rire,  nous  nous  mimes  à en- 
vi.sager  sérieusi’inent  notre  position,  qui  n’était  certainement 
pas  fort  inquiétante,  mais  qui  avait  cela  d’ennuyeux,  qu'elle 
nous  mettait  à la  merci  de  s|>éculateurs  tout  prêts  à profiter 
de  notre  délresst'  |xnir  nous  dépouiller  à vil  prix.  Cette  idée 
nous  révoltait  il  tel  point  que  nous  primes  le  prli  de  travailler 
et  de  subir  toute  sorte  de  fatigues  et  de  privations,  plutôt 
que  de  voir  ces  vautours  humains  s’engraisser  il  nos  di'-pens. 
Il  N’on,  disions-nous,  on  no  nous  exploitera  point.  Vivons 
par  le  travail  en  attendant  des  fonds  : cela  ne  saurait  nous 
humilier  autant  que  de  céder  nos  équipages  pour  moins  qu’ils 
ne  valent!  » 

C’est  avec  cette  ferme  résolution  que  nous  quittâmes 
notre  grenier  dès  que  le  jour  parut.  Ix'  ciel  était  beau  et  riant 
comme  au  cœur  de  l’été,  ce  qui  contribuait  à maintenir  dans 
nos  ùmes  la  sérénité  <]ue  nos  aventures  menaçaient  de  leur 
enlever.  Nous  descendîmes  dans  la  rue  pour  nous  laver  au 
ruisseau,  et  je  ne  voudrais  pas  jurer  qu’il  ne  fût  entré  un 
|x*u  d’orgueil  dans  la  lenteur  ipie  nous  mîmes  à faire  notre 
toilette,  comme  si  nous  eu.ssions  pu  être  flattés  que  le  monde 
nous  aperçût.  La  pauvrcti'  nous  avait  bien  atteints,  mais  non 
point  la  honte.  Un  |)ressentiment  nous  disait  d’ailleurs  que 
les  humiliations  du  moment  nous  ménageaient  un  triomphe, 
et  nous  nous  sentions  encore  assez  riches  |>our  porter  fière- 
ment la  livrée  de  la  misère. 

En  mettant  en  ordre  quelques  papicre  de  notre  porte- 
feuille, nos  yeux  tombèrent  sur  une  lettre  d’introduction  que 
nous  avions  complètement  oubliée.  Elle  était  adressée  par  un 
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■Mormon  à une  parcnlc  du  défunt  proplièle,  la(|uelle  résidait 
à Ix).s  .Angeles  |)Onr  sa  .santé.  « Voilà  qui  vaut  une  lettre  de 
crédit,  |x;nsàines-nous.  » .Mais  notre  c.spérance  ne  dura 
qu’un  éclair.  La  rédaction  de  cette  lettre  était  si  bizarre,  si 
plaisante,  (pie  nous  ne  sûmes  si  nous  devions  la  présenter  ou 
la  garder  dans  nos  archives  comme  une  pièce  curieuse.  Nous 
nous  arrèldmes  à ce  dernier  parti,  qui  fut  le  meilleur,  sans 
doute,  puisqu’il  nous  permet  aujourd’hui  de  pré.senler  au  lec- 
teur ce  document  original. 

« Créât  Sait  Lake  City,  Î6  octobre  1855. 

((  CliÎTc  sœur  Agnès  Sniilh  , 

« Comme  il  y a deux  voyageurs  avec  i|ui  j’ai  fait  connaissance 
Il  aux  îles  Sandwich  , je  saisis  cette  occasion  de  vous  envoyer  un 
Il  mot  |K)ur  vous  informer  de  la  Iwniic  santé  de  tout  notre  monde. 
Il  Jerusha  a eu  un  enfant.  Voilà  à peu  près  toutes  les  nouvelles  du 
Il  moment.  Oejamilant  j’ai  pris  une  deuxième  femme.  Son  nom  est 
Il  Retsy  Noon,  fille  d’une  des  femmes  de  frère  H.-C.  Kimliall.  l’eut- 
11  être  la  ronnaissc/.-vous. 

« Il  se  peut  que  ces  messieurs  vous  fassent  une  visite.  Ils  sont 
n riches,  et  je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  rien  à pt'rdre  avec  eux. 

« Sur  ce,  je  suis  comme  toujours  votre  respectueux 

Il  James.  » 

.Après  avoir  snignciiscnicnt  rvplacé  dans  nos  papiers 
cette  curieuse  lettre  d'introduction  dont  nous  ne  vou- 
lûmes pas  nous  servir,  nous  nous  rendîmes  au  restaurant 
lai  Fayette,  tenu  par  un  Français  du  nom  de  Faure,  cuisi- 
nier aussi  habile  (pi'homme  aimable  et  obligeant.  Nous  fîmes 
connaître  à ce  compatriote  l'embarras  de  notre  position.  Il 
n’hésita  pas  à nous  olfrir  sa  tahle  à crédit,  et  même  il  voulut 
(pie  nous  fussions  tout  à fuit  ses  luMes,  en  mettant  à notre 
disposition  une  [lelite  chambre  à deux  lits,  la  seule  qui  fût 
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libiv  dans  son  tnodeslc  logcMuont.  Nous  nous  Irouvions  donc 
ainsi  délivrés  d’une  parlie  de  nos  inquiéludes,  et  nous  [>ou- 
vions  attendre,  dans  un  confortable  ravissant,  après  la 
inaiitre  chère  du  désert,  (pie  se  présentassent,  pour  acheter 
nos  écpiipasçes,  des  ac([uéreurs  moins  odieux  que  les  maqui- 
gnons voleurs  ipii  déjà  se  pressaient  autour  de  nous  pour 
nous  exjiloiter. 

S'il  est  vrarqu’un  malheur  ne  vient  jamais  seul,  on  peut 
dire  qu’il  en  est  de  même  du  bonheur.  11  en  fut  ainsi,  du 
moins  [Kiur  nous,  dans  ces  circonstances.  Nous  allilmcs 
trouver  un  M.  Sandford,  le  négociant  même  qui  retenait  nos 
traites  du  Lac  Salé,  |)our  lui  demander  des  détails  sur  les 
causes  ipii  avaient  enqii'clié  le  payement  de  nos  obligations. 
Il  nous  rassura  sur-le-clianq)  en  nous  disant  ipi’il  n’avait  au- 
cune inquiétude,  que  les  traites  n’avaient  point  été  proles- 
U‘es,  que  seulement  on  attendait  notre  avis  pour  les  jiayer. 
Puis  il  nous  présenta  à M.  11  .-K.  Myles,  agent  de  la  banque 
Wells  et  Fargo,  qui  nous  prêta  sans  la  moindre  hésitation  une 
somme  de  cinij  cents  dollars,  dont  il  fixa  les  inUirêts  à cinq 
pour  cent  par  mois.  Ce  service,  peut-être  un  peu  cher,  même 
pour  la  Californie,  nous  fut  d’un  grand  secours,  en  ce  ((u’il 
nous  [x;rmit  de  congédier  immédiatement  nos  domestiques 
après  avoir  payé  leurs  gages'. 

Soulagés  dès  ce  moment  de  toute  es[ièce  d’inquiétude, 
nous  nous  disposâmes  à fêter  rannivereairc  de  la  naissance 
de  M.  Brenchley,  qui  tombait  piveisément  ce  jour-là.  En 
attendant  l'heure  du  festin,  nous  allâmes  faire  une  visite  à 
.M.  V igné  ixnir  le  remercier  de  la  bienveillance  qu’il  nous 
avait  témoignée  la  veille.  Comme  de  raison,  nous  évitâmes 
de  lui  faire  savoir  de  quelle  manière  ses  oll’res  d’hospitalité 

1.  r.es  gapos  étaient  de  ï">0  francs  par  mois  ol  par  individu,  non 
compris  la  nourriture.  C'était  (lou  pour  l épuquo  et  pour  le  pays. 

il.  16 
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avaient  été  coinprisi's  i)ar  son  neveu.  Nous  crùiiies  eoin- 
[)renilrc  (pie  le  bon  vieillaiil  avait  été  tancé  par  sa  famille 
pour  les  ollVes  imprutlcnles  ipi’il  nous  avait  (ailes,  car  il 
ne  ressemblait  plus  au  compatriote  dévoué  de  la  veille,  et  il 
éprouvait  visil)lement  de  la  gène  en  noli-c  présence.  Il  n’en 
voulut  pas  moins  toutefois  nous  faire  jeter  un  coup  d’œil  sur 
son  vignol)le  (jui  compte,  à ce  (jue  l’on  dit,  trente  mille  pietls 
de  vigne.  Il  nous  lit  admirer  en  outre  ses  beau\  orangers, 
ainsi  qu’un  immeii.se  sycomore  au(]uel  il  donnait  plusieurs 
siècles  d’existence.  Aprt*s  avoir  jeté  un  regard  distrait  sur 
les  plantations,  notis  prîmes  <-ongé  de  M.  Vigne  et  nous 
nous  retirâmes  à notre  aulnuge  en  enqmrtant  nos  bagages. 

Nous  avions  invité  nos  domestiques  et  M.  Philips  au 
bampiet  que  nous  avions  fait  préparer.  Victor  manqua  sevd 
il  l’a[)pel  : déjà  il  avait  pris  du  travail  cbez  un  charpentier 
français,  et  il  fut  inqx)ssible  de  le  trouver.  A sa  [ilace. 
Huguenot  amena  de  son  autorité  privée  le  jeune  Walker, 
qui  cherchait  par  tous  moyens  à s’insinuer  auprès  de  nous 
et  à entrer  à notre  service.  Le  repas  fut  loin  d’être  aussi  gai 
que  nous  l’avions  espibAL  Henry,  fâché  d’avoir  éU;  congiàlié 
plus  toi  qu’il  ne  l’ei’it  voulu,  se  montra  fort  inconvenant 
envers  nous,  et  nnirila  pour  cela  de  la  part  de  ses  camarades 
des  observations  qui  dégénérèrent  bientôt  en  gros  mots  et 
finirent  par  amener  un  dé.sordre  complet.  Les  malheureux 
ayant  fait  de  nombreuses  libations  dans  la  joiirnt'-e,  ne  |)OU- 
vaient  plus  s’entendre  entre  eux  : ils  eurent  toutefois  le  bon 
sens  de  se  retirer  pour  éviter  d’en  venir  aux  mains. 

Nous  ]«issâmes  une  dizaine  de  jours  à Los  .\ngeles,  en 
attendant  le  départ  du  va|)ciir  (loiir  San  Francisco.  Ce  ne 
fut  pas  |)our  nous  un  séjour  fort  agréable  : le  pays  par  lui- 
même  n’offrait  guère  d’attrait,  et  quoique  nous  eussions 
ressaisi  notre  indé|>endancc  un  instant  menacée,  il  ne  nous 
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était  pas  dillicilR  do  voir  (]uo  nous  étions  sus|K-cts  au\  yeux, 
do  beaucoup  do  monde.  Il  y avait  moine  dos  gens  ipii  fai- 
saient riionneui'  à la  police  fi"iiH“aise  de  nous  prendre  pour 
ses  agents,  pour  des  muuchardx,  comme  ils  disaient,  envoyés 
par  reni[)ereur  [lour  savoir  ce  ipie  les  mineurs  pensaient  de 
son  gouvernement.  Dans  de  pareilles  conditions,  quelque 
mépris  que  l’on  puisse  avoir  pour  rojiinion  publique,  on 
conçoit  sans  pi'ine  ipie  la  vie  est  semé'o  de  désagréments, 
pour  no  [las  dire  d'humiliations.  Ces  soupçons  injurieux  ne 
nous  pivoccu|)t‘ront  toutefois  que  fort  médiocrement,  et  nous 
n’en  étudidines  pas  moins  le  pays  avec  tout  le  calme  que 
nous  donnait  le  .sentiment  de  notre  supériorité  sur  nos  vul- 
gaires dilTamatem-s. 

I.a  ville  que  les  Espagnols  ont  bajitisée,  je  ne  sais  pour- 
ipioi,  du  nom  des  Anges,  n’a  rien  d’angéli(]uc,  il  s’en  faut; 
et  même  je  ne  vois  pas  ce  (]ue  les  esprits  les  mieux  disposés 
pourraient  y trouver  de  remarquable.  Irrégtdière  et  mal 
biUie,  elle  présente  un  as|X‘ct  sale  et  [lauvre.  La  plupart  des 
maisons,  de  construction  mexicaine,  sont  en  adobes,  sur 
rez-de-chaussée,  à toit  plat  et  couvert  en  guise  de  tuiles  d’une 
couche  de  bitume  dont  la  source  n’est  pas  éloignée  de  la 
ville.  A côté  de  ces  habitations  malpropres  et  misérables, 
les  étrangers  attirés  en  Californie  par  la  découverte  de  l’or 
ont  construit  des  maisons  plus  confortables,  plus  élégantes 
et  plus  solides.  Los  Angeles  est  mieux  située  qu’elle  n’est 
bôtie.  La  [daine  sur  laquelle  elle  est  assise,  au  pied  d’une 
hauteur,  s'étend  jiisipi’à  la  mer  au  sud  et  à l’ouest;  et  ii 
l’est,  du  côté  des  montagnes,  l’adl  découvre  des  collines 
dont  la  jdupart  ont  une  a|)pareiicc  desséché-e.  Elle  est  arro- 
sée [lar  un  ruisseau  bordé  de  s;iules,  sur  lequel  sont  établis 
plusieurs  moulins  et  une  tannerie.  Toutes  les  terres  (|ui  avoi- 
sinent la  ville  et  ([uc  baigne  la  rivière  sont  fertiles  et  bien 
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cullivôes.  Des  haies  de  saules  el  de  sureaux  st‘parent  les 
propriélés  entre  elles.  Les  caiii|)agues  d’alentour  sont  rava- 
gées par  un  véritable  fléau,  la  marmotte  des  prairies  {prai- 
rie-dug)^,  |>etit  rongeur  (pii  houlevei'se  par  ses  terriers  des 
espaces  considérables.  Ces  animaux,  (jue  nous  avions  déjà 
vus  ailleurs,  mais  en  [letit  nombre,  font  des  dégâts  incroya- 
bles et  promènent  jxiiir  ainsi  dire  avec  eux  la  stcriliU^  dans 
les  terres  qu’ils  occupent.  Nous  les  observâmes  avec  atten- 
tion. Ils  ressemblent  autant  à des  singes  ([u’à  des  écureuils, 
surtout  lorsqu’on  les  voit  se  tenir  debout  sur  leurs  pattes  de 
derrière  à côté  de  leurs  trous,  dont  ils  s’écartent  fieu.  Leur 
vivacité  est  merveilleuse  h voir,  et  les  petits  cris  aigus, 
inétalliques,  (ju’ils  poussent  fré(juemment,  sont  curieux  à 
entendre.  Une  chouette  {xtriv  hypngim),  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  s’enqjare  des  terriers  abandonnés  et  en  fait  sa 
detneure.  Quebiues  [Kü-sonnes  prétendent  que  ces  oiseaux 
épient  les  marmottes  à l’entrée  de  leurs  trous  et  les  tuent 
en  les  frappant  d’un  coup  de  bec  sur  le  crâne.  Tout  nous 
autorise  à douter  de  cette  assertion , car  il  nous  a toujours 
paru  que  ces  animaux  vivent  entre  eux  dans  une  sorte 
d’harmonie  fraternelle,  malgré  la  dilférence  de  plume  à poil 
qui  les  distingue  si  profondément.  On  voit  au.ssi  dans  les 
environs,  mais  moins  abondants,  des  corbeaux,  des  black- 
birds,  des  hiboux,  une  sorte  de  courlis,  etc. 

L’altitude  de  la  \ille  au-de.ssus  du  niveau  de  la  mer 
est  d’environ  quatre-vingts  mètres.  Le  climat  est  tem|)éré 
et  fort  sain.  lx>s  terres  sont  facilement  irrigables.  Il  ne 
manque  au  comté  dont  Los  .-Vngeles  est  la  capitale,  qu’une 
p<4pulation  agricole  plus  nombreuse.  On  y trouve  de  beau 
bois  de  charpente,  principalement  des  pins  et  des  chênes. 


t . Voyez  CO  que  nous  avons  dit  de  cet  animal  à la  page  296. 
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Ix's  cultures  sont  variées  : elles  embrassent  le  blé,  le  maïs, 
l’orge,  l’avoine,  les  haricots,  les  pois,  les  |)ois  cbicbes 
[garbniizus),  les  lentilles,  le  coton,  le  tabac,  (a  canne  à 
sucre,  le  chanvre,  le  lin,  le  mûrier,  la  patate,  les  pommes 
de  terre,  les  |>asti'i]ues,  les  melons  musqués,  toute  sorte  de 
légumes,  b(>aucoup  d’arlires  fruitiers,  comme  poiriers,  pom- 
miers, cerisiers,  abricotiers,  p’chers,  amandiers,  noyers, 
orangers,  citronniers,  oliviers,  nguiers,  limons,  vignes,  etc. 
On  estime  qu’il  y avait  en  18Ô.')  dans  le  comté  de  I^s  An- 
geles 105.000  bœufs,  20,000  chevaux  (dont  4,000  seule- 
ment étaient  utilist-s),  et  30,000  moutons  ayant  donné 

50.000  livres  de  laine.  23,000  acres  de  terres  cultivées 
dans  la  meme  année  ont  rapporté  10,000  quintaux  de 
Idé,  20,000  quintaux  de  maïs,  500  (piintaux  d’avoine, 

8.000  quintaux  de  haricots,  7,000  de  |)ommes  de  terre, 
450  de  patates,  41,000  quintaux  de  raisin,  1,300  tonnes 
de  foin,  etc, 

Iji  culture  la  plus  impoi'tantc  du  comté  est  sans  con- 
tredit celle  de  la  vigne,  qui  parait  avoir  été  introduite  sur 
une  grande  échelle  par  les  Français,  plusieurs  années  avant 
la  découverte  de  l’or.  On  ne  fait  généralement  que  du  vin 
blanc,  qui  a quelcpie  œssemblance  avec  le  vin  de  Sauterne, 
mais  qui  est  en  même  temps  beaucoup  plus  fort,  plus  capi- 
teux et  d’un  bouquet  moins  fin.  La  (pialité  siq>érieure  se 
vend  un  dollar  le  gallon.  L’acre  de  vignes  en  plein  rapport 
vaut  un  [>eu  moins  de  200  dollars.  I,cs  vins  du  [«ys  se 
consomment  eu  jiartie  sur  place  et  on  en  écoule  une  jx-titc 
quantité  sur  le  marché  de  San  Francisco,  où  ils  commencent 
il  se  répandre  et  à faire  concurrence  aux  vins  d’Europe. 

La  saison  était  tro[)  avancée  [Kuir  (pi’il  nous  fût  |X'rmis 
de  porter  un  jugement  sur  la  végétation  sjiontanée.  Il  nous 
a du  reste  paru  (jii’elle  n’i'st  |)oint  fort  variée.  Nous  ne  vîmes 
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guère  autre  chose  (m’un  grand  plantain,  des  orties,  une 
mauve,  un  alkékenge  à larges  fleurs  jaunes,  un  grand  Sula- 
nniu  grimpant,  des  Pdljjgonum,  des  amarantes  vulgaires, 
des  Poa,  une  labiée  bleue  à odeur  [æiiétrante,  une  |>etite 
euphorbe  à j)étales  blancs,  une  armoise,  (piehpies  compst'es 
mourantes,  à fleurs  jaunes. 

Les  l'cssources  minérales  du  pays  sont  de  plusieui-s 
sortes,  mais  de  pou  d'importance.  Elles  consistent  en  .salines, 
en  or,  en  bitume,  etc.  En  1805  on  a extrait  d'une  lagune, 
près  du  Kancho  San-Pedro,  un  million  de  livres  de  sel.  I/'S 
vieilles  mines  d'or  de  San  Franciscpiito,  peu  et  mal  exploi- 
tées, ra|iportent  de  1 à 3 dollars  par  jour  et  [wr  mineur.  On 
s'occupe  d'irriguer  les  terres  arables  en  tirant  parti  des  cours 
d'eau.  On  ne  se  borne  pas  à cela  : on  commence  à forer  des 
puits  artésiens.  Nous  en  avons  vu  un  oii  la  sonde  avait  déjà 
pénétré  à 575  pietis  de  profondeur,  et  qui  avait  juscpie-là 
entraîné  une  dcq)cnse  de  3,000  dollars*. 

Les  sources  de  bitume  sont  une  des  curiosités  du  pys. 
Je  ne  |)arlerai  pas  de  celle  de  Santa  Barbara,  qui  coule  sur 
le  rivage  j)our  tomber  dans  la  mer.  et  que  nous  n'avons  point 
vue.  Je  ne  parlerai  ipiede  celle  (pii  se  trouve  à deux  lieues  de 
Los  Angeles,  vers  le  N.-O.,  et  cpie  nous  avons  visitée.  l>e 
chemin  qui  y conduit  court  sur  un  terrain  lé'gèrement  ondu- 
leux et  quelquefois  coiqH-  de  [letits  ravins.  Dans  les  environs 
croissent  d'abondantes  crucifères,  hautes  de  six  à huit  pieds, 
dont  nous  avons  vu  les  nombreuses  tiges  cncoi’e  debout, 

t.  A Siiiitii  Clara,  sur  la  bai(>  de  Sun  Erandscu,  on  nous  a tait  voir 
de  nombreux  puila  artésiens,  loua  fiirl  remarquables  par  le  volume  d'eau 
qu'ils  fournis.a(‘nt.  L’n  de  ees  puila,  profond  de  deux  cent  neuf  pit'ds,  n'a 
rmUé  que  Bit»  dollars  : la  colonne  d'eau  qu'il  jette  à cinq  pieds  au-dessus 
du  tube  n'a  |»aa  moins  de  six  pouces  de  diaiuolrc  et  donne  mille  gallons 
par  minute. 
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quoique  moi  tes  depuis  loniflemps.  Ix*  tei’rain  sur  lerjuel  surgit 
le  bitume  (brea  des  haliilants)  est  noirâtre  cl  s’abaisse  en 
pente  légère  veis  l'O.  ou  le  \.-0.  On  y observe  quelques 
graminées.  Deux  fosses  d’inégales  grandeurs  semblent  être 
les  points  principaux  oii  se  fait  l’exploitation  du  minéral.  Le 
fond  en  est  renqili  d’une  eau  verdâtre,  à la  surface  de  laquelle 
viennent  cn'ver  avec  bruit  des  bulles  d’air  d’un  volume  con- 
sidérable. Autour  et  au  fond  de  ces  fosses,  le  sol  est  entière- 
ment bilumiueux.  Une  rigole  a été  pratiquée  pour  l’écoule- 
ment des  eaux,  (|ui  ne  sont  pas  aussi  impotabics  que  leur 
couleur  semblerait  le  faire  ciaindre,  car  j’ai  vu  beaucoup 
de  chevaux  s’y  abreuver.  L’odeur  qui  s’exhale  de  ces  lieux 
ra|)pelleà  s’y  méprendre  celle  du  goudron.  Indépendamment 
des  deux  grandes  fosses,  on  voit  sur  le  terrain  plat  des  envi- 
rons, des  coulées  circulaires  de  métal  fig<’,  pareilles  aux  laves 
noires  de  certains  volcans,  (|ui  se  sont  ridées  par  l’effet  du 
refroidissement.  .Vu  centre  de  ces  couIcH's,  dans  lesquelles  il 
nous  semblait  voir  comme  autant  de  petits  cratères  d’éru[>- 
tion,  se  trouve  un  bitume  liipiide  encore  et  parais.sant  suinter 
de  la  terre  comme  une  graisse  d’une  outre  priivuse.  En  agi- 
tant avec  un  bâton  cette  substance  rioire  et  gluante,  il  s’en 
échappait  des  gouttes  d’eau.  Ce  bitume  en  liipiéfaction  sort- 
il  directement  de  la  terre  par  un  |K>tit  canal  vertical,  ou  bien 
est-il  fondu  par  l’action  du  soleil  ? Iji  première  hypothèse  est 
la  plus  probable;  cependant,  nous  n’avons  point  eu  le  loisir 
de  vérilier  le  fait,  et  les  habitants  du  pays  n’ont  pu  nous  ren- 
seigner  à cet  égard.  Nous  retirâmes  du  centre  d’une  des 
coulees  le  cadavre  d’une  marmotte,  [larfaitement  conservé, 
mais  entièi'ement  dé|H)urvu  (le  |»oil.  Nous  avons  dit  ipie  la 
plupart  des  anciennes  niai.sons  de  l.os.Vngcles  sont  couvertes 
de  ce  bitume.  Les  toituies  ain.si  faites  sont  au.s.si  légères 
(pi’éconoiniques;  elles  ont  toutefois  rinconvénieul  de 
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réclamer  des  réparations  fréquentes,  principalement  si  elles 
sont  inclinées,  car  le  tiilumc  se  fond  facilement  par  la  cha- 
leur de  l’été.  Les  Américains  et  les  étrangers  préfèrent  avec 
raison  l'emploi  des  tuiles  ou  des  bardeaux. 

L’étal  moral  du  pays  laisse  plus  à d(-sirer  que  sa  pros- 
[érité  matérielle.  Quoiqulon  y publie  deux  journaux,  l’iin  en 
anglais,  l’autre  en  espagnol,  rinslruclion  n’est  ni  avancée 
ni  très-répandue,  surtout  parmi  les  anciens  résidants.  A 
côU'  des  honnêtes  gens  que  l’on  nmcontre  à I/>s  Angeles 
comme  partout,  on  trouve  encore  trop  de  ces  mauvais  sujets 
de  toutes  les  nations,  (pii  faisaient  regarder  le  pays  naguère 
comme  le  re|)airc  le  plus  dangereux  de  la  Californie.  S’il 
nous  fallait  ajouter  une  foi  enlièi'e  aux  rap|H>rts  (|ui  nous  ont 
été  faits  par  notre  héle  et  ses  amis,  nous  devrions  rendre 
grâces  au  ciel  d’avoir  échapiK?  vingt  fois  à l’assassinat  dans 
nos  |)rouienades  autour  de  la  ville.  Nous  pivférons  croire 
(pi’en  nous  conseillant  de  nous  entourer  de  mille  pn'cautions 
pour  faire  nos  courses,  nos  compatriotes  se  laissaient  en- 
trainer  à l’exagération  par  la  verve  gasconne  ou  par  un  sen- 
timent de  ]ieur.  Cependant  la  piesse  locale  a enregistn-  assez 
de  scandales  et  de  forfaits  pour  (pie  nous  ne  conservions 
aucun  doute  sur  le  si>erlacle  peu  édiliant  qu’a  présenté  le 
pays.  L’année  do  notre  passage  on  avait  compté  jusipi’à 
vingt-deux  assassinats,  et  même  au  delii,  dans  le  court  es[)ace 
d’un  mois.  Les  Américains  ont  la  réputation  de  tuer  les 
.Mexicains  cl  les  ahorig('nes  comme  un  chasseur  tue  des 
oisi'aux,  sans  avoir  à n'qKmdre  devant  la  justii'e  du  sang 
versé  d’une  manière  si  barbare.  Les  anciens  habitants  en 
général  n’ont  pas  une  réputation  beaucoup  plus  enviable. 
I.esjug(’seux-m('’'mes  sont  loin  d’être  tenus  pour  honombles, 
et  on  les  représente  comme  étant  pour  la  plupart  des  ivrognes 
con.somniés.  On  nous  parlait  du  maire  comme  d'un  homme 
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pcrtlii  do  mœurs,  et  on  racontait  piibliqncniont  que  quelques 
mois  avant  son  élection  il  avait  été  ju.sé  pour  viol,  et  n’avait 
écitappéà  une  condamnation  qu’en  arra<'liant,  parune  menace 
de  mort  lancée  de  son  liane  d’accusé  contre  le  magistrat  qu’il 
mettait  en  joue,  un  verdict  de  non-culjiahilité.  On  nous  a 
cité  un  juge  qui,  ap|ielé  à condamner  quatorze  individus 
convaincus  d’avoir  fait  des  <légüts  majeurs  dans  une  propriété 
[larticulicre,  lit  [siyer  aux  coupables  une  amende  destiné-e  à 
indemniser  le  [iropriétaire,  et  garda  pour  lui  l'argent.  Nous 
no  multiplierons  |ias  ces  tristes  et  honteux  exemples,  nous  en 
avons  rapporté  assez  pour  faire  comprendre  qu’avec  une 
pareille  magistrature,  il  n’y  a rien  d’étonnant  que  le])aysde 
Los  .Angeles  soit  resté  moralement  si  fort  en  arrière  des 
autres  parties  de  la  Californie. 

Iz>s  mœurs  des  blancs,  ou  du  moins  d’un  certain  nombre 
de  blancs,  étant  si  peu  recommandables,  on  ne  doit  pas  s’at- 
Umdre  à ce  ([uc  celles  des  indigènes  et  des  anciens  Mexicains 
soient  meilleures.  Ceux-ci  s’adonnent  à rivnignerie  et  à 
d’autix's  vices.  Ltnirs  femmes  et  leui-s  fdlcs  vivent  en  concu- 
binage avec  des  étrangers;  qucUpie.s-unes,  les  plus  jolies,  se 
sont  aussi  mariix's  à des  commerçants  resp<>clables  ; mais  on 
ne  dit  guère  de  bien  des  unes  ni  des  autres.  I^es  infidélités, 
les  jalousies,  qui  en  .sont  la  suite  ou  le  prélude,  amènent  sou- 
vent des  querelles  qui  n’attendent  pas  toujoui’s  l’ivre'sse  jiour 
devenir  sanglantes. 

Tout  ce  mal  se  fait  malgré  la  presence  et  les  prédications 
d’un  missionnaire  de  la  société  de  Piepus,  le  P.  Iz'str.ide, 
qui,  de[iuis  1850,  est  curé  de  la  ville'.  Nous  allAmes  faire 
une  visite  à ce  bon  prêtre,  dont  les  uns  disaient  lieaucoup  de 

1.  Loi’.  Loslrdüc  11  abamiimné  la  t^lifornie  quoique  louqis  après 
nutn-  passage.  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  le  retrouver  au  Chili,  où  il  réside 
actuel  lomont. 
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mal  et  les  autres  l>eaueoii|)  de  bien.  Le  mal  pouvait  se  résumer 
dans  raccnsalion  banale  de  jésuitisme.  Le  bien  était  jjIus  po- 
sitif : on  disait  le  missionnaii'e  exeellcnt  bomme,  serviable, 
charitable,  au  point  tpie  [)armi  ses  détracteurs  il  y en  avait 
[)eu  ipii  ne  fussent  ses  obligés.  Ix-  P.  Ixstrade  nous  accueillit 
avec  une  pjlitesse  atTectueuse.  Ce  n’était  pas  un  homme  sans 
valeur  intellectuelle.  Il  avait  beaucoup  voyagé  et  Ix^iucoup 
appris.  Avant  d'être  envoyé  en  Californie,  il  avait  accompagné 
rarchevêque  de  Chalcédoine,  ^1.  Uonamy,  <Ians  les  mi.ssions 
du  levant;  et  il  causait  agivablenu'nt  delà  Palestine  et  delà 
Turquie.  Use  plaignit  à nous  de  l'imitilitédo  ses  travaux  au 
milieu  de  ses  nouvelles  ouailles.  Il  ne  voulait  plus  s'occuper 
de  la  |K)pulation  in<Iienne-cs|iagnole,  qu’il  disait  corrompue  au 
delà  de  toute  expression,  pourrie  de  sy|ihilisC  et  qu’il  croyait 
à jamais  réfractaireà  la  civilisation.  Il  en  déses|xh’ait  si  résol  ù- 
ment  (pi’il  ne  baptisait  même  |ias  leurs  enfants,  à moins  que 
des  i>arrains  et  marraines  ix'S|)ectables  ne  s’engagca.ssent  à 
leur  faire  donner  une  instruction  religieuse.  Dans  les  com- 
mencements (le  sa  mission,  il  se  montrait  généreux  envers 
les  pauvres  habitants  (|ui  venaient  le  visiter,  et  |K)ur  eux  i' 
se  dépouillait  avec  plaisir  et  empressement.  Quand  il  s’aperçut 
(juc  les  secours  matériels  (pi’il  leur  distribuait  étaient,  au 
sortir  de  chez  lui,  échangés  contre  des  boissons,  il  sns]ii'ndit 
ses  largesses,  et  se  contenta  de  pnK'urer  aux.  j'Ius  luVessi- 
teux  (piehpies  effets  d’habillement.  Il  nous  dit  (pie  toute  l’an- 
cienne population  du  pays  faisait  profession  d’être  catholiipie, 
et  (pie  généralement  ct“S  .gims  appelaient  le  prêlix'  ii  l’heure 
de  la  mort  ; mais  ipie  tant  ipi’ils  cixn aient  à la  vie,  ils  se  con- 
duisaient en  païens  de  l’espi'ce  la  [iliis  déveruondéc.  Pour 


I.  l'ii  iiK'deciii  (lu  pa;s  oslimc  (|uo  les  neuf  dixièmes  dp  la  poimhilioii 
indisPlU*  | Indiens  el  mèlis  Espagnols)  sont  alteinU  du  virus  vénérien. 
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attirer  les  inclifTérents  à l’éf;lise  et  avoir  là  l’occasion  de  leur 
faire  entendre  des  leçons  de  morale,  il  avait  imaginé  d’y 
appeler  des  innsiciens  de  temps  en  temps,  et  lui-même  les 
accompagnait  du  violon,  instrument  dont  il  jouait  avec  goût 
et  sentiment.  Mais  ce  moyen  d’attraction  n’avait  amené  aucun 
résultat  sensible. 

Nous  fîmes  deux  visites  au  P.  Lestrade.  .A  la  dernière, 
nous  rencontrâmes  chez  lui,  avec  autant  de  surprise  (pie  de 
plaisir,  un  missionnaire  (pie  nous  avions  laissé,  quebpies 
mois  auiiaravant,  chez  les  sauvages  de  la  Polynésie,  et  que 
nous  étions  bien  loin  de  nous  attendre  à revoir  sur  la  c(Mc 
de  Californie.  C’était  le  P.  .McMleste  Favens,  futur  évêque  des 
îles  Sandwich,  vrai  prêtre  de  Dieu,  modeste  comme  son  nom, 
homme,  enlin,  à (jui  ses  amis  comme  scs  ennemis  ne  peu- 
vent reprocher  que  son  zèle.  Comme  il  ne  faisait  que  de  dé- 
haivpier,  il  nous  apportait  dc's  nouvelles  toutes  fraîches,  parmi 
le.scpielles  la  plus  intéressante  pour  nous  était  la  grande 
éruption  des  volcans  de  Ilavaii.  De  notre  C(îté,  nous  pûmes 
l’édilier  sur  le  compte  des  .Mormons,  dont  il  avait  eu  souvent 
à combattre  la  propagande  dans  la  mission  qu’il  dirigeait. 

Le  temple  catholique  de  Los  Angeles  (îst  une  vieille  ma- 
sure, basse,  étroite,  sale,  humide  et  non  pavée.  On  y voit 
quatre  petites  cloches  nichées  dans  les  mui's  de  la  façade,  et 
c’est  là  le  plus  bel  ornement  de  l’église.  Nous  y entiâmes  un 
dimanche  pendant  l’oflice.  On  y remanpiait  à [leine  deux  ou 
trois  blancs  : la  congrégation  se  composait  pre.sipie  unique- 
ment d’indiens,  de  Mexicains  ou  de  métis,  parmi  lesipiels 
les  femmes  étaient  en  grande  majorité.  Ces  femmes,  laides 
pour  la  plupart  et  pauviement  vêtues,  étaient  assises  sur  la 
terre,  la  tête  et  les  épauU*s  couvertes  d un  châle  mince, 
comme  d’un  voile.  Les  fidèles  parais.saient  ahsorlx's  dans  une 
espèce  particulière  de  dévotion  : avec  le  pouce  ils  se  grat- 
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laient  à chaque  instant  le  menton,  le  nez  ou  la  bouche  et  le 
front.  J’appris  plus  tanl  que  cette  curieuse  manière  d’atlorer 
Dieu  est  ce  que  les  Espagnols  appellent  xc  saiictifinr.  De  [k*- 
tits  enfants  chantaient  la  messe  romaine  dans  une  Irilninc 
au-dessus  du  portail.  I,e  missionnaire,  lit  un  sermon  que  l’au- 
ditoire ëcoula  avec  attention.  Il  nous  parut  que  cette  réunion 
de  fidèles  était  compo.sée  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  res- 
pectable parmi  les  pauvres  du  pays. 

Je  ne  saurais  ilire,  même  approximativement,  quelle  est 
1a  population  totale  de  Los  An.geles.  Je  ne  crois  pas  qu’elle  dé- 
passe six  mille  Ames,  et  dans  ce  nombre  je  comprends  tous 
les  étran.gers,  .Américains  et  Euro|)éens.  Parmi  ces  derniers 
les  Français  sont  {>eut-t‘tre  les  plus  nombreux  : ils  se  disent 
trois  cents,  parta.^és  inégalement  en  propriétaires-cultiva- 
teurs, commerçants  et  artisans.  J’ai  vu  avec  plaisir  qu’ils 
sont  considérés  comme  appartenant  à la  classe  honnête,  la- 
borieuse et  paisible  du  pays  ; et  cela  a tempéré  le  re.gret  que 
j’ai  éprouvé  de  n’en  point  renconli'er  qui  eussent  reçu  une 
éducation  supérieure,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  toutefois  qu’il 
n’y  en  ait  pas  (pieUpies-uns  de  cette  dernière  caU'gorie.  Un 
des  garçons  de  notie  taverne  avait,  il  est  vrai,  liiit  ses  huma- 
nités au  collé.ge  de  Carcas.sonne,  mais  (|uoi(|u’il  eût  été  jus- 
qu’en rhétorique  il  n’en  était  pas,  comme  il  disait  lui-même. 
« plus  avancé  pour  cela  »,  et  j’ajouterai  s;ms  malice  qu’il  y 
paraissait  bien.  l.e  hasard  me  fit  trouver  plusieurs  fois  dans 
un  lieu  où  se  nbinissaient  d’anciens  soldats  d’.Afrique,  plus  sots 
que  méchants,  qui  débitaient  toute  sorte  de  vilains  contes  et 
même  de  calomnies  contre  le  maréchal  Rugeaud.  J’éprou- 
vais. je  l’avoue,  de  la  honte  à entendre  des  compatriotes,  de 
vulgaires  esprits  heim'usement.  apprt'cier  d’une  façon  aussi 
indigne  et  aussi  injuste  leur  illustre  chef,  une  de  nos  .gloires. 
Si  quelque  cho.se  put  racheter  à mes  yeux  ces  imf)ertinences 


Digitized  by  Googli 


JL'SOU'An  PAOIFIQUK. 


m 

cl  CCS  j;rossièrctcs,  ce  fut  d’entendre  ces  incincs  individus 
jwiicr  avec  respect  de  leur  consul,  le  noble  et  courageux 
M.  Dillon'.  Lii  haute  et  judicieuse  estime  (pi’ils  professaient 
pour  cet  homme  de  bien  me  surprit  d’autant  plus  (|«’ils 
m’avaient  donné  une  pauvre  idée  de  leur  jugement,  et  (jue 
les  Français  de  tkilifornie  m’avaient  rarement  laissé  voir  au- 
tant de  bienveillance  pour  le  représentant  de  leur  pays.  C’est 
une  chose  bien  digne  de  remarque,  et  cette  remar(|uc  je  puis 
la  consigner  ici,  (|uc  les  consuls  dans  les  pajs  lointains  sont 
trop  souvent  en  butte  aux  attaques  et  aux  jugements  témé- 
raires de  ceux-là  mêmes  qui  devraient  être  les  premiers  h les 
soutenir  et  à les  défendie.  Les  griefs  de  leurs  nationaux  sont 
orilinairement  des  [dus  ridicules  et  des  plus  puérils.  Ils  s’ima- 
ginent qu’ils  ont  1e  droit  d’exiger  qu’ils  prennent  en  leurs 
mains  et  qu’ils  traitent  comme  des  alfaires  d’Etat  les  moin- 
dres démêlés  qu’ils  ont  avec  l’autorité  du  pays,  auprès  de 
la(|uelle  ils  croiraient  volontiers  (lue  leur  nationalité  les  rend 
inviolables.  J’ai  renconti'é  sur  plusieurs  points  de  la  Cali- 
fornie des  gens  qui  s’étaient  jxîrsuadés  que  le  consul  est  leur 
banijuier  naturel  et  légal,  et  (jui  lui  voulaient  du  mal  parce 
qu’il  leur  avait  refusé  l’argent  qu’ils  lui  demandaient  à titre 
de  nationaux  sur  les  fonds  du  gouvernement.  D’autres  l’ac- 
cusaient de  s’enrichir  à leurs  dépens  de  sommes  imaginaires 
que  reiiqiereur  mettait  [wur  eux  à sa  disposition.  Et  Dieu 
sait  combien  le  sensible  et  généreux  M.  Dillon  a secouru 
d’infortuucs  de  ses  propres  deniers!  A Sacramento  j’ai  en- 
tendu une  femme,  une  reine,  veux-je  dire,  car  elle  avait 
rapporté  ce  titre  de  je  ne  sais  (jiielle  cour  étrangère,  menacer 
de  faire  jiendrc  le  pauvre  consul,  parce  qu’il  avait  refusé 

1.  Le  regrelUiblo  M.  Dillon  est  mort  à Paris,  en  ocloliro  l8,-i7,  quelque 
temps  après  avoir  été  nommé  consul  général  à Port-au-Prince. 
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(l’apiieler  une  l'ivgale  pour  venger  l’insulle  (juedes  ivivignos 
avaient  faite  au  pavillon  flottant  sur  son  cabaret!  Infortunés 
consuls,  cpi’il  vous  faut  de  patriotisme  et  de  vocation  pour 
supporter  les  avanies  aux(}uelles  vous  exposent  les  préjugés 
et  l’ignorance  1 

Les  Gaulois  de  I.os  Angeles,  quels  que  fussent  d’ailleurs 
leurs  travers,  n’avaient  pas,  je  le  constate  avec  complaisance 
et  à leur  bonneur,  celui  de  mal  parler  de  leur  consul.  Ils 
n’avaient  pas  non  plus  le  cœur  assez  mal  placé  [)our  oublier 
la  patrie  et  rester  indifférents  à ce  (jui  la  touche.  Nous  les 
vîmes,  le  1"  décembre,  célébrer  avec  enthousiasme  la  prise 
de  Sébastoi>ol  et  la  gloire  de  nos  aftnes.  Ils  chantèrent  la 
Marseillaixo , les  Girondins,  Tonie  l'Europe  est  sous  les 
armes,  etc.  Gt  c’était  plaisir  pour  moi  d’entendre  sortir  de 
ces  poitrines  ardentes  des  notes  (|ui  me  rajjpelaicnt  des  ri- 
vages aimés.  Il  y avait  là,  assurément,  un  s|x;ctaclo  émou- 
vant, dans  cette  manifestation  de  la  joie  ressentie  pour  le 
triomphe  du  pays,  dans  cette  communion  des  exjjatriés  avec 
les  héros  qui  restaient  sur  le  .sol  natal  pour  le  défendit'  et  le 
faire  honorer.  Pounpioi  faut-il  cpie  dans  ces  occasions,  où 
tout  devrait  rester  grave  et  solennel,  on  ait  si  souvent  à dé- 
plorer des  excès  dégradants  ]X)ur  l’humanité? 

Pendant  notre  si‘jour  à Los  .Angeles  nous  assistâmes, 
dans  notre  appartement  même,  à une  scène  tragi-comique. 
I>e  jeune  Walkor,  l’ami  do  nos  domestiques,  avait  maille  à 
partir  avec  Henry.  Un  jour  qu’ils  se  trouvaient  ensemble 
dans  notre  chambre,  Walker  provoipia  brusquement  son 
compatriote,  sous  prétexte  cpi’il  avait  re^ai  de  lui  plusieurs 
insultes.  Tous  deux  étaient  légèrement  sous  l’inlluence  du 
brandi/,  liipieur  trop  goùUe  des  .Vniéricains.  Walker,  dégai- 
nant son  couteau  de  chas.se,  s’élança  sur  son  advci'sairc 
[jour  le  fra[)per.  On  désarma  le  jeune  furieux  et  on  le 
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mil  à la  |(orle.  Nous  cii.nasje^niês  eiisuilo  Henry  à se  retirer 
pour  aller  vider  sa  querelle  ailleurs;  mais  la  [leur  l’enifs*- 
cliant  de  se  rendre  à notre  injonction,  il  resta  cloué  chez 
nous,  où  Walker  iwint  hientôt  le  poursuivre,  nous  obligeant 
de  nouveau  à le  meltiv  dehors  [lar  la  force.  Cependant  Henry, 
malgré  nos  instances,  ne  voulut  pas  déguerpir  et  nous  dé- 
livi’er,  par  .son  éloignement,  de  la  vue  d’un  S[)cclacle  hon- 
teux. L’agresseur,  impatient  d’assouvir  sa  colère,  mais  dé- 
guisant ses  intentions  sous  des  [)aroles  de  réconciliation, 
revint  une  troisième  fois,  s’assit  avei;  un  calme  apparent  au 
milieu  de  nous,  [mis,  tout  à coup,  il  se  jeta  sur  Henry  ù 
cou|)S  de  jxting.  Henry,  s’armant  de  son  revolver,  s’appi'é- 
tait  à tirer  à bout  touchant.  Je  luttai  avec  lui  |H)ur  arracher 
son  pistolet  tout  armé  et  n’y  réussis  que  didicilement,  apri's 
avoir  tout  d’abord  interposé  ma  main  entre  le  chien  et  lu 
capsule,  [X)ur  éviter  que  le  coup  ne  [wi’li’l  dans  la  lutte.  Privés 
d’armes  meurtrières,  les  chanq)ions  combattirent  sur  le 
carreau,  se  déchirant  des  ongles  et  des  dents,  se  frappant 
des  pieds.  Le  sang  ([ui  coulait  <Ie  leurs  blessures  semblait  ne 
leur  inspii-er  que  plus  d’acharnement  pour  le  combat.  Nous 
réussîmes  dinicilemeiit  à les  séparer,  tant  ils  étaient  étroite- 
ment enlacés  et  se  mordaient  à belles  dents,  sous  le  lit  où  ils 
s’étaient  retranchés  dans  leui'  fureur  pour  éviter  notre  inter- 
vention. Tout  meurtri  et  en.sanglanté,  Walker  se  montrait 
intraitable  et  voulait  absolumonf  combattre  jusqii’ù  la  mort. 
Nous  le  jetùmes  dans  la  rue,  et,  pour  en  Unir  avec  ce  scan- 
dale (pii  menaçait  de  se  prolonger,  nous  fîmes  apptder  la  [»o- 
lice.  Un  agent  vint,  cpii,  ne  trouvant  ([ue  Henry,  s’empai-a 
de  sa  personne  et  le  < ondiiisit  au  cachot.  L’alfaire  .se  vida, 
(jiiel([ues  jours  après,  devant  la  justice,  et  se  termina  par  la 
condamnation  de  Walker  à une  amende  ipie  le  magistral  ne 
|K)rla  pas  à plus  de  vingt  dollars,  paice  (jue,  disait-il,  il  con- 
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venait  de  prendre  en  considération  la  part  (pie  l'ivresse  avait 
joiuie  dans  l’assaut. 

Le  robuste  et  iMcifique  Huguenot  assistait  en  spec- 
tateur consciencieux  et  impassible  à ces  scènes  regret- 
taliles.  Il  était  nièiiie  d’avis  ([u’il  ne  nous  ap])artenait 
pas  d’empêeber  la  lutte,  mais  il  convenait  sans  peine  (pie 
les  champions  avaient  mal  choisi  leur  champ  clos,  et  il 
leur  reprochait  cela  comme  une  lAcheté.  Ce  n’en  était  pas 
nîoins  une  bonne  nature  que  celle  de  Huguenot,  fort  ani- 
male sans  doute,  mais  l'éellement  douce,  inolTensive;  et 
quokpi’on  eût  pu  douter  qu’il  y eût  une  Ame  dans  ses 
formes  de  taui'eau,  il  n’était  pas  dépourvu  de  cœur.  II  tenait 
beaucoup  ii  ci'  que  nous  emjiortassions  quelque  cho.se  de 
lui  comme  souvenir,  et  voici  le  curieux  certificat  qu’il  ima- 
gina de  faiit*  rédiger  jiar  un  maître  d’érole  et  écrire  par  un 
calligraphe,  jxmr  nous  en  remettre  à chacun  une  copie  la 
veille  de  notre  départ. 


> El  Monte,  7 dikemlire  I8SS. 


n Monsieur, 

0 Ayant  av(>c  vous,  et  en  (pialit(^  de  jîuide  et  de  doineslnpie, 
B traversé  les  plaines  depuis  Great  Sait  Lake  City  jusipi’en  Cali- 
((  fornic,  pernietlez-moi  de  vous  exprimer  mes  remerciments  pour 
n les  bontés  (|ue  vous  avez  eues  enviirs  moi.  l’i^rmettez-moi  ('{pit;- 
<(  ment  do  vous  lémoiijner  mon  admiration  pour  votre  conduite 
B intrépide  et  hardie  pendant  votre  voyage  à travere  des  bandes 
B hostiles  d'indiens,  que  vous  avez  su  apprivoiser  par  vos  manières 
a douces  et  audacieuses  à la  fois.  En  vérité,  vous  vous  com|K>rtez 
a au  mili(!U  des  déserts  et  des  montagnes  comme  si  vous  y étiez 
U né.  Mon  brave  et  noble  ami,  mes  vœux  les  plus  ardents  vous 


Digitized  by  Google 


JUSQU'AU  PACIFIQUE. 


4H 


(I  nccompagneront  partout , ([ue  vous  erriez  sous  le  ciel  des  tro- 
II  pii|ues  ou  sous  celui  de  votre  patrie. 

Il  Avec  amour  et  respect, 

« Huguenot.  » 


Nous  rangeâmes  ce  cerliricat  dans  nos  ppiers  avec  le 
mâmesoin  qu'un  parchemin  précieux^nous  vendîmes  à l’en- 
can tout  notre  attirail  des  déserts,  et  le  samedi,  8 décembre, 
ü trois  heures  après  midi , nous  quittâmes  Los  Angeles. 
Comme  nous  traversions  la  ville,  l’Église  en  fêle  tirait  le 
canon,  mettait  toutes  ses  cloches  en  volée  et  promenait  par 
les  rues,  sur  un  char  traîné  par  des  Mexicains,  la  statue  do 
la  Vierge,  habillée  de  crinoline  et  de  dentelles.  Nous  nous 
lançâmes  au  galop  de  quatre  chevaux  dans  une  grande  plaine 
labourée  par  les  marmottes,  et  où  l’on  voyait  aussi  des 
alouettes  et  des  Ixx-assines.  A cinq  heures  et  demie,  nous 
arrivâmes  à San  Pedro,  point  d'embarquement  qui  sert  de 
port  ù la  ville  de  Los  Angeles,  et  où  nous  ne  comptâmes  que 
trois  maisons.  La  côte  est  escarpée,  le  débarcadère  mauvais. 

A neuf  heures  du  soir,  nous  nous  rendîmes  à bord  du 
Seiialof,  grand  va|)cur  qui  devait  nous  em|K)rter  vers,  San 
Francisco.  Nous  eûmes  l’oci-asion  d’apprécier  une  fois  de 
plus  un  des  avantages  dont  jouissent  les  voyageurs  dans  les 
pays  liba*s  : aucune  formalité  ne  nous  fut  im|xjsée  [xiur 
l’obtention  d'un  passage,  et  l’on  ne  nous  demanda  pas  de 
passe-ports,  celte  entrave  coûteuse,  humiliante,  vexatoire, 
inelTicace,  tout  à fait  indigne  de  notre  siix;lc  et  de  notre 
civilisation.  Le  psse-jxjrt,  l’octroi  et  la  douane  sont  trois 
plaies  sérieuses  pour  le  voyageur,  et  portent  également 
atteinte  à la  dignité  de  l’homme,  sans  parler  du  temps  pré- 

II.  il 
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cioux  (ju’elli'S  lui  font  perdre.  0»and  donc  les  n.vtions  civi- 
lisées renonceront-elles  îi  ces  iuslitiilions  surannées,  ines- 
(juines,  injurieuses?  Ne  vaut-il  pas  mieux  laisser  passer 
un  larron  cpic  d’ennuyer  mille  individus  lionnctes?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  laisser  entrer  une  paire  de  gants  ou  un 
flacon  d’eau-dc-vie  en  francliise,  cpio  de  fouiller  les  poches 
et  de  bouleverser  les  malles  des  voyageurs?  Si  les  Elals  et 
les  municipalités  ont  l)esoin  de  revenus  et  qu'ils  ne  puissent 
s’en  créer  autrement,  n’est-il  pas  plus  simple  de  prt'devcr  un 
droit  d’entnx;  individuel  que  de  ravaler  l’homme  en  le  sou- 
mettant à une  perquisition  indiscrète,  qui  paraîtrait  odieuse 
et  révoltante  si  un  long  usage  ne  nous  y avait  accoutumés? 
Ces  ennuis  nous  furent  épargnés  en  Californie,  et  c’est  le 
plaisir  que  nous  en  ressentîmes  qui  nous  fait  faire  aujour- 
d’hui ces  réflexions. 

U'  Sciiattir  appaiviila  h?  9 décembre,  à deux  heures  du 
matin.  La  mer  était  belle,  nous  fdions  rapidement,  en  con- 
servant toujours  la  côte  en  vue.  A dix  heures,  nous  l’elâ- 
chûmes  un  instant  à Santa-Barhara  pour  pi-endre  et  déposer 
des  passagers.  Quoicjuc  nous  fussions  sur  un  navire  répu- 
hlii'ain,  l’égalité,  celte  chimi-re  des  sociéu^s  modernes,  ne 
régnait  jx)inl  à bord  d’une  manière  absolue.  Et  ce  n’est  pas 
nous  qui  nous  en  plaindrons  ! On  refusa  de  nous  laisser 
asseoir  à la  table  de  la  pa'mière  classe,  .sous  le  plausible 
prétexte  que  nous  n’étions  pas  convenablement  vêtus.  Ccjwn- 
dant,  quand  on  sut  que  nous  avions  sur  les  épaules  tout 
ce  qui  nous  resUiit  de  vêlements,  on  nous  toléra  jiarmi  les 
gens  qui  avaient  la  bonne  fortune  do  pouvoir  s’habiller 
selon  réti(iuette. 

Le  10  décembre,  vers  onze  heures  du  malin,  nous 
fîmes  une  courte  relàihe  à iMonlerey,  dans  une  large  baie 
où  des  algues  gigantesques  étendaient  leurs  guirlandes  à la 
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Rurface  tlo  l’orule.  Le  rivage  était  pittoresque.  Des  collines 
couvertes  de  sapins  formaient  une  jolie  ceinture  à la  bour- 
gade. 

même  jour,  à neuf  heures  du  soir,  nous  jetâmes 
l’ancre  dans  le  port  de  San  Francisco,  celte  reine  si  jeune 
et  déjà  si  grande  de  la  côte  du  Pacirapie;  ville  merveilleuse 
dont  le  développement  rapide  a dépassé  tout  ce  que  l'histoire 
nous  avait  olfert  au[)aravant;  capitale  future  d'une  nouvelle 
république,  s’il  est  vrai  que  la  grande  République  améri- 
caine Ue  .soit  pas  en  état  de  donner  satisfaction  à ‘tous  les 
esprits,  malgn*  son  éclat  et  .son  iucom|)aral>le  prospérité. 


V 


FIN  DU  I.IVRft  OUATNMtMR. 
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NOTE  1. 
Tome  I,  page  S. 


VOYAGE  DE  M.  BRENCHLEY 

A TRAVERS  1,’AMÉRIQUE  DU  NORD' 


M.  Brenchley  quitta  l’Europe  pour  rAmérique  en  1849.  Après 
avoir,  pendant  la  belle  saison,  parcouru  les  Etats-Unis  du  nord 
au  sud,  il  se  retira  dans  les  forêts  du  Canada,  où  il  passa  l'hiver 
sous  la  tente,  vivant  exclusivement  du  produit  de  sa  chasse  et 
se  préparant  par  toute  sorte  de  privations  volontaires  au  grand 
voyage  qu’il  méditait.  Au  printemps  de  1850,  accompagné  de 
deux  compatriotes  que  le  hasard  avait  mis  sur  son  chemin,  il  se 
rendit  à Saint-Louis,  sur  le  Mississipi,  où  il  s’embarqua  pour 
remonter  en  vapeur  le  Missouri  jusqu’à  Saint-Joseph.  Là  il  orga- 
nisa promptement  ses  équipages,  et  dès  les  premiers  jours  de 
juin  il  put  s’aventurer  dans  les  plaines  américaines  avec  le  des- 
sein de  gagner  les  côtes  de  l’Orégon  par  les  Montagnes-Rocheuses. 
A cette  époque,  de  même  qu’aujourd’hui  encore,  c’était  un  voyage 
qu’il  n’était  permis  de  faire  qu’en  fortes  caravanes;  aussi  les 
habitants  du  pays,  en  voyant  mon  intrépide  ami  partir  avec 
quelques  domestiques  pour  toute  escorte,  crurent-ils  pouvoir 
prédire  que  la  campagne  ne  serait  pas  longue,  et  que  la  témé- 
raire expédition  reviendrait  sur  ses  pas  après  quelques  jours  de 

1.  Les  rails  qni  nous  ont  servi  pour  la  rédaction  de  cette  note  ont  été 
empruntés  an  ionrual  inédit  de  U.  Brenchley. 
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parade.  Les  prophètes  de  Saint-Joseph  ne  se  seraient  pas  trompés 
si  leurs  prédictions  s’étaient  adressées  à d’autres  qu’au  héros  de 
rcnlreprise;  niais  lui  n’était  pas  houiuic  à reculer  devant  quelque 
obstacle  que  ce  fût  ; il  est  de  ces  hoinines  rares  qui , une  fois 
lancés  dans  la  carrière,  atteignent  1e  but  ou  succombent,  sans 
jamais  regarder  en  arrière. 

De  Saint-Joseph  .M.  Brenchley  s'avança  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  à travers  des  gazons  fleuris.  Dans  ce  trajet,  il  rejoignit 
et  dépassa  plusieui's  compagnies  d'émigrants  mormons  en  route 
pour  le  Lac  Salé.  Arrivé  à Council-Bluffs,  il  tçaversa  le  Missouri 
et  SC  dirigea  vers  la  Plaltc  fNcbraska),  rivière  dont  il  devait 
remonter  le  cours  pendant  plus  de  deux  cents  lieues.  C'^st  alors 
qu’il  SC  trouva  pour  la  première  fois  en  face  de  quelques-unes  des 
diflicultés  sérieuses  dont  sa  route  devait  être  semée  : elles  eussent 
sufli  pour  rebuter  un  esprit  moins  déterminé  et  moins  aventu- 
reux. Elles  venaient  des  domestiques  et  des  deux  wagons  qui  por- 
taient les  bagages.  Les  domestiques  lui  donnaient  desennuiset  lui 
créaient  des  embarras  continuels  : il  congédia  la  plupart  d’entre 
eux.  Les  wagons,  par  leur  lourdeur,  occasionnaient  des  retards  et 
des  accidents  : il  les  abandonna  pour  ne  conserver  que  des  che- 
vaux de  selle  et  des  mules  de  charge.  Ainsi  allégé,  il  poursuivit 
gaiement  sa  course.  Souvent  il  rencontrait  sur  les  bords  de  la 
rivière  des  cerfs,  des  antilopes  et  des  dindes  sauvages.  Il  ne  tarda 
pas  à découvrir  les  premières  traces  du  bulTalo.  En  même  temps 
il  était  témoin  de  petits  mirages  qui  lui  faisaient  croire  à l’exis- 
tence de  bois  touffus  sur  les  Iles  que  forme  la  rivière.  Ces  dilTé- 
rents  spectacles  suffisaient  à rompre  la  monotonie  de  ces  contrées 
abandonnées,  et  le  voyageur  se  croyait  convenablement  indem- 
nisé par  là  de  scs  rudes  labeurs.  11  trouvait  de  loin  en  loin  dans 
quelques  scènes  de  la  nature  de  quoi  occuper  et  charmer  sou 
imagination  avide  de  nouveauté;  et  quand  rien  ne  venait  frapper 
ses  regards,  il  se  consolait  en  pensant  que  c’était  déjà  un  résul- 
tat que  d’avoir  constaté  la  |iauvrolé  cl  la  désolation  du  pays. 

Dans  ces  solitudes,  il  n’avait  pour  tout  combustible  que  le 
bois  de  vache,  nom  sous  lequel  les  trappeurs  désignent  les  bouses 
dc'ssécbécs  du  buffaio.  Il  vit  souvent  des  buffalos  traverser  la 
rivière  à la  nage,  et  il  put  se  convaincre  de  l’exactitude  des  rap- 
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ports  faits  par  les  voyaj'eurs  ainéricuiiis  au  sujet  de  la  quantité 
j)rodipieuse  de  ces  anijuaux,  car  il  eu  vit  des  troupeaux  qui 
couvraient  de  leurs  masses  noires  et  serrées  des  espaces  de  plus 
de  dix  lieues  carrées.  Outre  les  bulîalos,  M.  Breuchley  remarqua 
et  vit  très-souvent  des  lièvres  à longues  pattes,  des  grouses  brunes, 
des  serpents  à sonnettes,  des  serpents  à tète  cuivrée  et  un  grand 
nombre  d’espèces  de  lézards  à forme  aplatie.  Les  phénomènes 
atmosphériques  n’étaient  pas  non  plus  sans  intérêt  au  milieu  de 
CCS  plaines  caractérisées  par  leur  immensité  ; pendant  plusieurs 
semaines,  il  reçut  régulièrement  deux  fois  par  jour,  vers  midi 
d'abord,  et  ensuite  un  pou  après  le  courber  du  soleil,  des  averses 
diluviéunes,  accompagnées  de  formidables  éclats  de  tonnerre, 
d'éclairs  éblouissants,  et  quelquefois  aussi  de  gréions  plus  gros 
que  des  œufs  de  pigeon. 

Quand  il  eut  laissé  derrière  lui  les  rochers  bizarres  de  la 
Cheminée  {CMinney-Hock),  .M.  Brcnchley  oliserva  sur  sa  route  de 
très-riu'ieuses  collines  de  sable;  et  avant  d'arriver  au  fort  La- 
ramie,  il  lit  la  rencontre  d’un  parti  de  blancs  occupés  à la  chasse 
du  buffalo,  et  croisa  plusieurs  Iwndes  de  Sioiix  lièrcmenl  montés 
sur  des  chevaux  harnachés  avec  luxe.  Au  fort  Laramie,  il  eut 
à SC  louer  de  l’accueil  que  lui  tirent  les  ofliciers  américains 
en  garnison  dans  ce  poste  éloigné.  Là  il  renouvela  ses  provi- 
sions et  acheta  plusieurs  mules  vigoureuses.  Pendant  la  courte 
halte  qu'il  lit  à Laramie,  il  supporta  la  plus  forte  chaleur 
qu’il  eût  encore  connue  : à l'ombre  le  thermomètre  accusait 
44“  centigrades,  et  au  soleil  il  montait  à 63“.  Des  myriades  de 
moustiipies  infestaient  l’atmosphère  et  contribuaient,  avec  une 
grande  mouche  verte  dont  la  piqûre  faisait  couler  le  sang,  à 
toui-menter  les  hommes  et  les  animaux.  Là  voltigeaient  aussi 
en  légions  innombi'ablcs  de  très-petites  mouches  [sand-pies),  qui 
s’attaquaient  de  préférence  à la  peau  du  cou,  dont  elles  enle- 
vaient avec  habileté,  et  sans  causer  la  moindre  douleur,  des 
lambeaux  microscopiques  qui  suffisaient  à faire  jaillir  le  sang. 

De  Laramie  .M.  Brcnchley  continua  sa  course  vers  les  Mon- 
tagnes-Rocheuses.  Chemin  faisant  il  rencontra, gisants  sur  le  sol, 
des  milliers  de  bulTalos  que  les  loups  voraces  avaient  entière- 
ment vidés  en  pénétrant  dans  les  cadavres  par  un  trou  unique 
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pour  dévorer  les  entrailles  et  la  chair,  et  ne  laisser  que  la 
peau  et  les  os.  Il  vit  aussi,  dispersées  de  tous  côtés,  des  carcasses 
des  tnéines  animaux,  dont  la  peau  s’était  détruite  par  l'action 
du  temps.  Kn  approchant  des  Montagnes-Rocheuses,  le  paysage 
perdit  un  peu  de  sa  monotonie  et  de  son  aridité,  le  terrain  devint 
plus  accidenté.  Ou  voyait  des  collines  couvertes  de  sapins.  Dans 
les  plaines  la  sécheresse  était  grande , l’alcali  apparaissait  à la 
surface  du  sol,  et  une  espèce  d’/trtem/sm  représêntait  presque  à 
elle  seule  tout  le  règne  végétal.  Çà  et  là  des  marmottes  se  mon- 
traient à l’entrée  de  leurs  terriers.  Le  rocher  granitique  de  l’In- 
dépendance {Indepmdencc-Rock)  dominait  le  paysage  comme  un 
monument  antique,  avec  scs  flancs  couverts  d’inscriptions  mo- 
dernes. Les  antilopes  devenaient  plus  communes,  et  sur  les 
rochers  on  apercevait  des  mouflons  coinus  qui  distrayaient  les 
regards. 

Au  delà  de  la  barrière  du  Diable  {Devil's  Gale),  gorge  étroite 
et  profonde,  M.  Brenchley  rencontra  le  célèbre  Kit  Carson'  à la 
tête  d’un  convoi  de  mineurs  qui  portaient  de  l’or  aux  Étas-llnis. 
On  était  au  milieu  des  Montagnes-Rochcuscs,  et  le  froid  se  fliisait 
vivement  sentir  ; les  cordes  qui  servaient  à fixer  les  bagages  sur 
le  dos  des  mules  étaient  toutes  roidics  le  matin  par  la  gelée,  et 
c’était  un  supplice  de  les  manier.  La  passe  du  Sud , par  laquelle 
notre  voyageur  franchit  cette  grande  chaîne  de  montagnes,  quoi- 
qu’elle fôt  de  sept  à huit  mille  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau 
de  l’Océan,  était  d’un  accès  facile,  imperceptible,  pour  ainsi  dire  ; 
aussi  constatc-il  dans  son  journal  qu’il  ne  s’aperçut  point  qu’il 
eût  atteint  une  pareille  altitude.  Peut-être  l’illusion  fut-elle  rendue 
plus  complète  par  l’obscurité  d’un  jour  brumeux  et  humide,  qui 
empêchait  de  plonger  les  regards  au  loin  et  de  jouir  de  la  vue 
des  hauteui'S.  La  descente  fut  graduelle  comme  la  montée,  et, 
cumnic  elle,  à peu  près  insensible.  Des  sources  d’eau  lim)>ide  et 
puluhie  coulaient  en  abondance  sur  les  bords  du  chemin  et  don- 
naient uuc  sorte  de  charme  à ces  régions  élevées.  Cependant,  la 
végétation  était  insignifiante,  pour  ne  rien  dire  de  plus;  mais  en 
revanche  les  loups  s’étaient  multipliés  à l’infini  et  se  montraient 


I.  Voir,  an  enjet  de  ce  trappeur  fameux , la  page  366  de  ce  volume. 
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audacieux  à l'excès.  Ces  animaux  se  jelèrcnl  comme  dos  vam- 
pires sur  une  pauvre  jument  que  les  fatigues  et  les  privations 
du  voyage  avaient  exténuée,  et  lui  firent  de  si  larges  plaies 
qu'on  voyait  les  entrailles  sortir  de  ses  flancs,  ce  qui  obligea 
M.  llrenchlcy  à tuer  la  malheureuse  hétc  pour  mettre  un  terme 
à scs  soulTrances.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  le  seul  animal  sacrifié 
en  cet  endroit  : il  fallut  aussi  abandonner  un  autre  cheval  trop 
affaibli  par  le  froid  et  la  faim  pour  pouvoir  se  traîner  derrière 
la  caravane. 

De  l'autre  côté  des  Montagnes-Rocbcuscs  le  pays  devint  sa- 
blonneux et  le  pâturage  lit  défaut,  deux  difficultés  mal  compensées 
par  la  réap|>arition  de  la  chaleur.  La  rivière  Verte  (Green  River), 
qu'il  fallut  bientôt  passer  à gué,  n'opposa  qu'une  barrière  insigni- 
fiante et  permit  de  pécher  dans  ses  eaux  des  truites  excellentes. 
Un  peu  plus  loin  le  paysage  s'embellit  de  petits  bois  de  conifères 
qui  continuèrent  de  se  montrer  jusqu’à  la  rivière  aux  Ours  (Bear 
River),  où  vivent  en  grand  nombre  des  ours  noirs  fort  peu  dan- 
gereux. Sur  les  bords  de  cette  rivière  se  trouvent  de  remar- 
quables sources  d'eau  gazeuse,  connues  des  Américains  sous  le 
nom  de  Soda  Springs,  et  que  notre  voyageur  compare  pour  la 
saveur  à l’eau  de  soda.  Il  fallut  ensuite,  pour  atteindre  la  rivière 
des  Serpents  (Lewis  ou  Snake  River),  franchir  des  déserts  sablon- 
neux où  ne  croissaient  d'autres  plantes  que  le  grease-wood , un 
Opuntia  et  un  Artemisia. 

M.  Brcnchley  arriva  sur  les  bords  du  Snake-River  le  6 sep- 
tembre et  passa  le  même  jour  au  fort  Hall,  poste  de  peu  d’impor- 
tance, où  il  acheta  deux  chevaux  pour  continuer  sa  route  sans 
délai.  Il  suivit  le  cours  de  la  rivière,  où  il  put  (lécbcr  souvent  des 
truites  délicieuses.  C’est  là  qu’il  eut  occasion  de  voir  et  de  fumer 
pour  la  première  fois  le  tabac  kinikinik,  préparé  par  les  Indiens 
avec  l'écorce  d’un  cornouiller.  Il  traversa  ensuite  des  marécages 
où  ses  animaux  s’embourbaient  continuellement,  et  il  arriva 
aux  chutes  Américaines  (American  Falls],  qui  lui  iiarnrent  pitto- 
resiiues.  A partir  de  ce  point  la  truite  était  remplacée  dans  la 
rivière  par  le  saumon.  Les  rives  étaient  flanquées  de  rochers 
basaltiques  sur  quelque  distance,  et  ensuite  ce  ne  fut  plus  qu'un 
désert  sans  végétation  sensible,  où  la  poussière  et  le  sable,  sou- 
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levés  par  le  vent,  aecalilaient  la  petite  caravane.  Les  provisions 
allaient  manquer;  on  commençait  à s’inquiéter  vivement  quand, 
j>ar  un  hasard  (pii  parut  être  une  faveur  toute  spéciale  de  la  Pro- 
vidence, on  rencontra  un  convoi  d’éinigcants  anglais  ijui  consen- 
tirent à ciHler  une  quantité  de  vivres  suflisante  [lour  quelques 
jours. 

La  rivière,  que  .M.  Brenchley  continua  de  suivre, était  bordée, 
sur  une  certaine  distance,  d'escarpements  basaltiques  de  six  cents 
à huit  cents  pieds  de  hauteur,  et  coulait  ra|)idenient,  très-rapide- 
ment rnénic,  sur  un  lit  de  sable  large  de  trois  cents  à quatre 
cents  pieds.  Sur  ses  deux  rives  s’ébattaient  un  grand  nonibre  de 
skttitlü  (Mephitis  occidcntalis),  petits  carnassiers  (pii  ont  lu  vertu 
de  sécréter  un  lii|uide  infect,  nauséabond,  d’une  odeur  insup- 
portable, asphyxiante,  dont  ils  se  servent  à volonté  comme  d’une 
arme  incomparable  pour  se  défendre  contre  leurs  ennemis.  La 
contrée  présentait  un  aspect  volcanique.  La  stérilité  était  si  af- 
freuse sur  les  bords  de  la  rivière  que  notre  voyageur  était  forcé 
tous  les  soirs  de  s'en  écarter  de  plusieurs  milles  pour  trouver  un 
peu  d’herbe  sur  les  hauteurs.  11  passa  aux  rapides  du  Saumon 
(Salmoii  F(ilh),  oi’i,  sur  une  distance  de  deux  milles,  la  rivière 
n’offrait  (pi’une  succession  de  chutes  et  de  cascades.  Là  des  Gho- 
clionès  se  livraient  à la  pèche'  du  saumon,  qu’ils  faisaient  sécher 
au  soleil  pour  le  conserver,  l'n  peu  plus  loin  la  rive  devint  si 
escarpé'e  qu’il  fallait  puiser  l’eau  avec  un  seau  pour  abreuver  gens 
et  hétes.  La  poussière  était  si  épaisse  qu’elle  remplissait  les  yeux, 
le  nez  et  la  bouche  des  hommes  et  des  animaux,  au  point  de  les 
aveugler  et  de  rendre  la  resiûration  laborieuse  et  pénible.  Des 
saumons  de  toute  taille,  plus  abondanls  et  plus  gros  qu’en  aucun 
lieu  du  Canada,  sautaient  continuellement  dans  l’eau,  comme 
pour  se  jouer  an  soleil.  BientiM  la  direction  de  la  route  obligea 
la  caravane  à traverser  la  rivière.  M.  Brenchley  la  passa  à la 
nage,  et  ne  dut  qu’à  sa  force  herculéenne  de  pouvoir  atteindre 

l.  D.vns  CTS  circoicstauccs,  les  Imliens  observent  une  sorte  de  uralique  snpcr- 
stitieuse,  qui  consiste  à ne  pas  manger  du  poisson  av.aut  d'avoir  tait  certaines 
prières  ou  (aataius  signes  sur  un  des  saumons.  Ils  croient  que  toute  infraction  à 
cette  loi  porte  malheur  aux  {pécheurs,  et  il  y aurait  danger  de  mort  {our  le  téiaù- 
raice  qui  ne  s'y  conCormeiait  pas,  lors  mime  qu'il  serait  pousse  par  la  faim. 
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sain  et  sauf  la  rive  opposée.  Son  domestique  ne  fut  pas  aussi 
heureux  : api-és  avoir  désespérément  lutté  contre  le  courant,  scs 
forces  l’abandonnèrent,  et  il  se  noya  sans  qu’il  fût  possible  de  lui 
porter  secours.  Les  animaux  travei’sérent  à la  débandade  et  ne 
gagnèrent  l’autre  live  qu’après  des  efforts  incroyables  et  avec 
Icui’s  fardeaux  complètement  trempés. 

A|)rès  avoir  consacré  un  jour  à chercher  sans  succès  le 
cadavre  du  pauvre  noyé,  M.  Brencbley  continua  sa  roule  tout 
tristement,  en  s’éloignant  un  peu  de  la  rivière.  11  arriva  bientèt 
à un  ruisseau  dont  les  eaux  étaient  chaudes,  brûlantes  mémo, 
au  point  que  les  animaux,  qui  s’y  étaient  précipiti'S  pour  se  dés- 
altérer, se  retirèrent  brusquement  en  arrière  tout  épouvantés. 
A une  distance  de  quatre  cents  mètres  l’eau  était  encore  trop 
chaude  pour  qu’on  pût  la  boire;  il  fallut  la  faire  refroidir  dans 
un  seau  pour  y goûter,  et  il  se  trouva  eu’elle  avait  une  saveur  de 
soufre  très-prononcée.  Dans  cette  partie  de  la  route,  le  voyageur 
ne  trouva  pour  tout  combustible  que  quelques  maigres  rosiers 
sauvages. 

Le  22  septembre,  il  arriva  A la  rivière  Boisée  {Boisfe  Hiver),  où 
il  eut , après  cinq  semaines  de  sécheresse,  à essuyer  une  averse 
qui  dura  vingt-quatre  heures.  Il  trouva  lA  un  haut  gazon,  et  vit 
au  milieu  des  grands  saules  dont  la  rivière  était  bordée  des  wig- 
wams habités  par  des  Indiens  inoffensifs.  Bientût  il  arriva  au  fort 
Boisé,  pauvre  maison  carrée  entourée  d’un  mur  en  adobes,  pro- 
priété de  la  compagnie  d’Hudson-Bay.  LA  vivait  nn  seul  blanc, 
un  Écossais,  qui  faisait  le  commerce  des  pelleteries  avec  les  in- 
digènes. Cet  homme  n’avait  d’autre  nourriture  que  du  saumon. 

Au  delA  de  ce  poste,  où  il  ne  passa  qu’une  nuit,  M.  Brencbley 
rencontra  plusieurs  caravanes  d’indiens  fort,  doux,  qui  voya- 
geaient avec  Icure  familles.  11  observa  (jiie  les  femmes  faisaient 
tous  les  travaux,  c.\ccpté  la  chasse  et  la  guérie;  et  il  s’amusa 
beaucoup  de  l'aspect  singulier,  groles«|ue  même,  qu’offraient  la 
plupart  d’entre  elles  en  marchant  ou  chevauchant  avec  chacune 
deux  enfants  attachés  l’un  sur  le  dos,  l’autre  sur  la  poitrine,  au 
moyen  de  lanières  de  cuir.  Après  avoir  franchi  la  rivière  .Mal- 
heur, il  fut  obligé  d’abandonner  un  de  ses  chevaux  qui  ne  pou- 
vait plus  se  traîner.  Contraint  de  voyager  la  nuit  pour  diminuer 
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la  fatigue  de  scs  animaux,  souvent  il  voyait  scs  mules  s’enfoncer 
dans  les  marais  sur  les  bords  de  la  route,  et  quelquefois  il  éprou- 
vait l’ennui  de  les  perdre  jusqu’au  jour  dans  l’obscurité.  En  ap- 
prochant des  Montagnes-Blcucs,  il  rencontra  beaucoup  d’indiens 
occupés  à pêcher  le  saumon  ê l’aide  de  bétons  armés  d’un  grand 
crochet. 

La  saison  froide  s'annonçait.  Presque  tous  les  matins  la  gelée 
pénétrait  le  sol  jusqu’à  deux  pouces  de  profondeur.  Les  cayotes 
afTamés  troublaient  le  silence  des  nuits  par  leurs  glapissements 
aigus,  que  répercutait  l’écho  des  collines.  Une  magnifique  au- 
rore boréale  vint  charmer  les  yeux  un  peu  avant  l’arrivée  au 
Grand-Rond,  bassin  fertile  au  pied  des  montagnes  Bleues,  avec 
un  sol  alluvial  bien  arrosé,  très-riche,  le  plus  riche  peut-être 
qu’il  y ail  à l’ouest  des  Monlagnes-Rocbeuses.  Notre  voyageur 
s’extasia  devant  celle  fertilité,  qui  lui  lit  entrevoir  dansun  avenir 
prochain  l’établissement  il’une  colonie  d’agriculteure  européens. 
Il  sortit  de  cette  vallée  |)ar  une  montée  rapide,  tout  en  admirant 
les  pics  neigeux  des  montagnes  qu’il  laissait  derrière  lui.  Il  arriva 
bientôt  dans  une  grande  forêt  où  des  conifères  élevaient  leurs 
troncs  droits  et  robustes  jusqu’à  deux  cents  pieds.  Tout  en  che- 
ininunl  lentement  sous  ces  beaux  arbres  et  sur  un  chemin  acci- 
denté, il  se  félicitait  d'avoir  un  combustible  abondant  pour  la 
nuit.  Malheureusement  le  {lâturage  manquait  pour  les  animaux. 
Ce  n’était  pas  là  d’ailleurs  le  seul  inconvénient.  La  diète  était 
devenue  fort  maigre,  et  pour  en  oublier  la  sévérité  on  recou- 
rait au  taliac,  cette  consolation  des  pèlerins  du  désert  : aussi 
soignait-on  la  pipe,  la  seule  pi|ic  qui  restât,  et  la  gardait-on 
précieusement  quoiqu’elle  fût  cassée  en  cinq  morceaux  et  toute 
raccommodée  de  ficelles.  Les  mules  avaient  le  dos  écorché,  et 
c’était  pitié  de  les  voir  soutfrir.  Chemin  faisant,  on  aperçut  deux 
tombeaux,  couverts  d’une  charpente  grossière  destinée  à protéger 
les  morts  contre  la  voracité  des  loups. 

Au  bout  de  deux  jours  de  marche,  la  forêt  s'éclaircit  et  les 
herbages  iiarurent.  Des  troupeaux  de  chevaux  indiens  se  voyaient 
paissant  de  tous  côtés.  Des  Cayuses,  à qui  appartenaient  ces 
troupeaux,  accounirent  au  camp  de  .M.  Brencbicy  pour  mendier 
du  biscuit,  mais  il  n’y  en  avait  pas  à leur  donner  : en  présence 


Digilized  by  Google 


VOYAGE  A TRAVERS  L’AMÈRIQUE  DU  NORD.  4î9 

de  celle  discltc  ils  offrirent  au  voyafreur  un  niorccaii  de  bœuf. 
Un  de  ces  Indiens,  qui  savait  un  peu  d'anglais,  se  mil  h discourir. 
Il  vanla  le  caraclêrc  de  sm»  nation,  ([u’il  disait  grande  et  bonne, 
amie  des  blancs,  oppos^'e  à la  rapine,  ne  ressemblant  pas  en  cela 
aux  Cbocbonès  et  aux  antres  Indiens,  ([ui  étaient  des  voleurs, 
des  gens  qui  avaient  la  bouche  pleine  de  mensonges  et  ne  lais- 
saient ])as  voir  Icui-s  mains.  Il  |Ktiiu  de  déclarer  procbaineineut  la 
guerre  aux  Ghochonés.  C’était  un  gaillard  hup|>é  que  ce  Cayuse: 
il  portait  un  sac  rempli  de  pièces  de  cinq  dollars.  Il  refusa  de 
vendre  des  chevaux  sous  prétexte  qu’il  n’avait  pas  besoin  d'ar- 
gent. Il  dit  que  les  Cayuses  sont  très-riches,  qu’ils  ne  manquent 
de  rien,  qu'ils  possèdent  du  bétail,  du  mats  et  des  pommes  de 
terre  en  abondance,  et  que,  quand  ils  désirent  de  l'argent,  des 
'babils,  de  la  teinture  ou  autres  choses,  ils  en  vont  acheter  i>our 
des  chevaux  au  fort  Wallawalla  ou  à Willamette. 

Un  peu  plus  loin,  M.  Brenchlcy  lit  la  rencontre  d’un  Cayuse 
hospitalier,  qui  l’attira  dans  sa  cabane  au  milieu  des  saules  pour 
lui  offrir  quelques  pommes  de  terre.  Ensuite  il  atteignit  un  con- 
voi considérable  d’émigrants  qui  voyageaient  avec  un  nombreux 
bétail.  Ces  pauvres  gens  étaient  réduits  depuis  plusieurs  semaines 
à la  demi-ration,  et  ils  étaient  à la  veille  de  se  voir  forcés  de 
tuer  leurs  bœufs  pour  s’en  nourrir  en  attendant  qu’ils  arrivas- 
sent à un  établissement  où  iis  pussent  acheter  des  provisions. 
Ils  présentaient  tous  des  corps  décharnés,  et  ils  avouaient  que 
l'inquiétude  leur  était  autant  à charge  que  la  faim.  Ils  supplièrent 
M.  Brenchley,  dont  la  marche  était  beaucoup  moins  lente,  de  leur 
faire  envoyer  de  la  farine  et  du  biscuit  du  premier  poste  habité 
qu’il  rencontrerait.  Peu  de  temps  après,  notre  voyageur  perdit 
deux  mules  qui  s’étaient  égarées,  et  qu’il  ne  prit  pas  la  peine  de 
chercher,  tant  il  avait  liAte  d’achever  sa  course  avant  l'arrivée  de 
l'hiver.  Tous  scs  animaux  étaient  pUis  ou  moins  épuisés:  il  ne  lui 
restait  plus  que  deux  mules  en  état  de  porter  scs  bagages.  Après 
avoir  traversé  trois  fois  la  rivière  Umalilla  et  essuyé  sur  ses  bords 
quelques  brumes  fort  épaisses,  il  entra  dans  un  désert  où  l’eau 
et  le  bois  manquaient  absolument.  De  tous  ses  chevaux,  il  n’en 
avait  plus  qu’un  qui  fût  capable  de  le  porter  lorsqu’il  arriva  sur 
la  rivière  Columbia,  dont  il  admira  le  cours  imposant  et  les  eaux 
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hlinios  nmiine  celli^s  de  l’Oeéan.  Il  iivnrlia  sur  les  bords  du 
lleuve,  à travers  un  sable  profond  que  le  soleil,  dans  le  milieu  du 
jour,  éeliauffait  de  manière  à rendre  lu  marche  accablante.  11 
constata  l’absence  de  toute  véjtélatiou  : ce  u’était  partout  que  sa- 
bles et  rochers  arides.  .\pi  ès  avoir  franchi  la  rivière  Üuesnelles, 
il  eut  A cheminer  à travers  des  nuages  d’une  poussière  aveu- 
glante. Il  était  alors  réduit  pour  toutes  provisions  à queli|ucs 
livres  de  saumon  sec  e(  de  lard  salé,  et  il, commençait  à craindre 
le  scorbut.  Bientôt  il  ne  lui  resta  plus  qu’une  mule. 

l'n  soir,  l omme  il  venait  d’élablir  son  campement  pour  la 
nuit,  il  vit  venir  à lui  un  cavalier  tout  armé,  riclicment  vêtu  et 
laissant  (lotler  sur  scs  épaules  un  manteau  ou  couverture  d’un 
vert  éclatant.  Ce  roi  du  désert  fuma  la  pipe  que  le  voyageur  lui 
présenta,  mais  repoussa  avec  une  moue  sui)erl)e  le  saumon  salé 
qui  lui  était  olferl.  Invité  à partager  le  souper,  qui  se  composait 
d’un  morceau  de  lard,  il  accepta,  et  linit  par  se  dérider  un  peu. 
Il  dit  qu’il  était  le  chef  des  Cayuscs,  qu’il  sc  rendait  aux  Dalles 
pour  faire  tme  visite  au  chef  des  blancs  (le  commandant  du  fort); 
que  les  deux  mules  égarées  avaient  été  recueillies  par  scs  sujets, 
et  qu'il  SC  ferait  un  devoir  de  les  renvoyer  à leur  propriétaire. 
Celui-ci  remercia  et  pria  le  chef  de  garder  pour  lui  les  animaax; 
mais  l’Indien  refusa  d’accepter  ce  cadeau  sans  une  garantie  qui 
mit  sa  probité  à l’abri  de  tout  soupçon,  c’est-à-dire  qu’il  n’uc- 
cepla  qu’à  la  condition  de  recevoir  en  même  temps  un  ccrtilicat 
attestant  qu’il  n’avait  point  volé  les  mules.  On  sc  rendit  à ce  légi- 
time désir,  et  l’on  écrivit  au  crayon  un  ccrtilicat  que  l’Indien 
rangea  précieusement  au  fond  de  sa  blague  à tabac,  tout  en  de- 
mandant au  voyageur  s’il  n’était  pas  chef  dans  son  [Kiys,  pour- 
quoi il  était  si  mal  vêtu,  où  il  allait,  dans  (piel  but  il  parcourait 
la  contrée.  Au  milieu  de  la  nuit,  le  brillant  cavalier  se  retira 
pour  continuer  sa  course. 

.M.  Brenchley  rencontra  ensuite  beaucoup  d’indiens  qui 
revenaient  des  Dalles  ou  s’y  rendaient  pour  faire  des  échanges*. 
Après  avoir  ])a.ssé  la  rivière  John-üay’s,  il  vit  avec  effroi  qu’il  ne 


t.  A ceU«  époque,  un  cheval  «e  donnait  en  éch.injc  de  §1x  convertures  d« 
laine,  estimées  10  dollars  l’una. 
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lui  n'sliût  |tlus  (lue  deux  jours  do  vivres;  nussi  se  trouvn-l-il 
lieureux  de  pouvoir  acheter  des  Cayuses  un  peu  de  pain  de  maïs 
et  des  racines  de  eainash  {Camassia  escuknta).  Il  vit  les  Indiens 
piler  CCS  racines  avec  les  graines  du  grand  soleil  {Uetimuluis)  et 
faire  bouillir  ce  hachis  avec  des  h'tes  de  saumon  ou  avec  du 
pnnmkan  (chair  du  hulTalo  battue,  pulvérist-e  et  mi'lée  de  graisse 
ensnile).  11  eut  môme  l’occasion  de  gotiter  ce  mets  grossier,  et 
comme  il  ôtait  all'amé,  il  le  d<>vora  avec  avidité,  pour  son  mal- 
h(!ur,  car  il  en  éprouva  des  coli(|ues  si  violentes  et  un  gonlle- 
ment  d'entrailles  si  extraordinaire  qu’il  se  tordait  cl  se  roulait 
sur  la  terre,  au  grand  étonnement  des  Indiens. 

11  poursuivit  ensuite  sa  route  à travers  d(,-s  solitudes  on  il 
était  obligé  de  ramasser,  chemin  f;(isanl,  des  tiges  de  rosiers 
sauvages,  afin  d’avoir  de  quoi  faire  un  petit  feu  le  soir.  Arrivé 
près  de  la  rivière  des  Chnies,  qu’il  avait  à traverser,  il  loua  un 
Indien  pour  le  guider  dans  ce  passage  difficile  où  la  rivi(’>re  ('tait 
large  de  trois  cenis  mètres;  et  il  arriva  aux  Dalles. Lii  il  consacra 
une  semaine  à se  reposer  dans  la  société  des  officiers  du  fort, 
qui  lui  olïrireni  pour  scs  délices  du  roshif,  du  vin,  des  chemises 
et  du  savon.  Il  n'avait  perdu  que  deux  livres 'de  son  |ioids  depuis 
le  départ  de  Saint-Joseph  , et  il  se  trouvait  dur  et  solide  comme 
du  fer.  Quand  il  se  fut  suflisammcnt  reposé,  il  descendit  la 
rivière  Columbia  sur  un  canot  américain  avec  deux  indiens  Chi- 
nooks  pour  rameurs.  On  voyait  des  rapides,  des  lies  et  des  nuages 
aux  jolies  teintes.  Un  jour  le  vent  devint  assez  violent  pour  sou- 
lever le  lleuve  comme  une  mer,  et  une  véritable  tempête  faillit 
engloutir  la  hanpie  vis-à-vis  de  l’endroit  connu  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  petit  cap  llorn. 

Après  une  navigation  périlleuse,  on  arriva  au  fort  Vancou- 
ver, où  la  compagnie  d’fludson-Bay  avait  d’importants  magasins 
de  pelleferies.  Une  singulière  épreuve  attendait  là  notre  voya- 
geur. Forcé  de  dormir  dans  un  lit , il  en  éprouvait  comme  un 
supplice  insu[iportablc  : il  lui  semblait,  après  tant  de  nuits  pas- 
sées à la  belle  étoile,  qu’une  chambre  était  une  prison  ou  une 
boite  ètoulTanle,  et  il  ne  pouvait  souffrir  les  draps  du  lit.  A part 
cette  légère  misère,  il  se  trouvait  heureux  et  lier  d’avoir  accompli 
la  tâche  qu’il  s’était  imposée.  Il  se  plaisait  à admirer  le  fleuve, 
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(|4ii  a dans  cct  endroit  plus  d'un  mille  de  largeur.  Il  le  traversa 
])Our  se  rentirc  ii  cheval  à Oregon-City,  capitale  du  territoire.  Il 
|)assa  au  milieu  d'une  magnilique  foi'ôt  où  se  voyaient  des  sapins 
de  trente  à (juarantc  pieds  de  circonférence,  et  où  des  bûche- 
rons étaient  occupés  à abattre  les  arbres  par  le  moyen  du  feu. 
Oregon-Cily,  b:\tie  sur  la  rivière  Willamctte,  ne  comptait  alors 
que  cinq  cents  habitants.  On  y voyait  cependant  déjà  une  cathé- 
drale avec  un  archevêque  catholique,  et  l'on  y comptait  plusieurs 
hûtels  convenables.  Dans  les  alentours  immédiats  de  la  ville,  la 
terre  est  stérile  et  rocailleuse;  mais  à environ  trente  milles  au 
sud,  dans  la  vallée  de  Willauiette,  le  sol  est  extraordinairement 
fertile,  plus  fertile  peut-être  qu’en  aucun  pays  de  l’Europe.  On  a 
récolté  quarante  et  même  cinquante  boisseaux  de  blé  par  acre 
dans  la  première  année  de  culture,  et  vingt-cinq  boisseaux  dans 
la  troisième,  sans  qu’on  eût  fait  de  semailles  après  la  deuxième 
récolte.  Les  légumes  surtout  atteignent  des  proportions  gigan- 
tesques. Notre  voyageur  s’extasia  devant  les  beautés  de  cette 
vallée  qui  lui  rappelait  les  parcs  de  quelques  comtés  de  l’An- 
gleterre. Dans  une  auberge  où  il  était  descendu,  on  lui  offrit  de 
partager  un  lit  avec  trois  individus,  suivant  un  usage  assez  ré- 
pandu dans  le  iwys;  il  préféra,  cela  va  sans  dire,  coucher  seul  sur 
une  planche  de  sapin  qui  servait  de  table  pour  les  buveurs.  En 
faisant  la  chasse  aux  aigles  chauves,  si  communs  dans  cette  vallée, 
il  vit  ces  oiseaux  se  repaître  de  chair  de  poisson  pourri.  Des 
saumons  du  poids  de  trente  à quarante  livres  flottaient  morts 
sur  la  rivière,  et  les  rives  étaient  littéralement  couvertes  de  leurs 
cadavres,  à tel  point  que  l’atmosphère  en  était  empoisonnée.  Avec 
les  morts  se  trouvaient  des  mourants  et  des  malades  à tous  les 
degrés  ; on  en  voyait  qui  pouvaient  à peine  rcîmucr  la  queue. 
Cette  mortalité  effrayante  était  due  à une  épidémie  qui  se  mani- 
feste au  début  par  des  taches  blanches  plus  ou  moins  nom- 
breuses, s’étendant  du  dos  sur  les  flancs  et  rmissant  par  en- 
vahir tout  le  corps.  Plus  les  taches  sont  grandes,  plus  la  maladie 
est  avancée.  Les  Indiens,  par  paressse,  mangent  ces  cadavres 
malsains,  plutôt  que  de  se  donner  la  peine  d’aller  à la  pèche , 
toute  facile  qu’elle  est. 

Revenu  au  fort  Vancouver,  M.  Brenchley  descendit  la  rivière 
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Columbia  jusqu’à  son  embouchure,  où  il  observa  avec  surprise 
lies  masses  considérables  de  sable  noir  el  très-lourd  , indiquant 
certainement  la  présence  du  fer  quelque  part  sur  les  bords  du 
neuve.  De  l'emboucliure  de  la  Coluiiibia,  notre  infatigable  ami 
se  confia  à l’Océan  pour  gagner  les  rivages  de  la  Polynésie,  où 
nous  n’avons  pas  à le  suivre  aujourd’hui. 


NOTE  2. 

Tome  T,  pige  <7. 

UN  MOT  DE  VÉRITÉ  SUR  LA  CALIFORNIE. 

Dans  le  grand  spectacle  que  la  Californie  a donné  au  monde 
après  la  découverte  des  mines,  il  y a eu  bien  des  scènes  affli- 
geantes, lugubres,  honteuses  môme,  auxquelles  toutes  les  nations 
ont  fourni  des  acteurs.  La  presse  a révélé  sur  cette  époque  une 
longue  série  de  faits  qui  sont  acquis  à l'histoire,  et  dont  la  lecture 
a produit  sur  les  esprits  une  impression  fâcheuse,  qui  dure 
encore  et  qui  ne  s’effacera  pas  de  si  tét,  on  peut  le  craindrc.il 
n’y  a cependant  rien  eu  de  fort  étrange  dans  ce  qui  s’est  iiassé , 
surtout  si  l’on  ne  perd  pas  de  vue  les  conditions  dans  lesquelles 
s’est  trouvé  le  pays  quand  ses  richesses  minérales  eurent  été  an- 
noncées au  monde.  Peut-on  bien,  en  effet,  attendre  d’une  société 
quelle  soit  irrépi'ocbublc  à son  origine,  lorsqu’elle  se  forme  à 
la  bâte  d’éléments  de  toute  sorte,  souvent  impurs,  souvent  aussi 
empruntés  à l’écume  de  toutes  les  nations?  Comment  une  société, 
même  en  admettant  qu’elle  renferme  un  noyau  respectable, 
pourrait-elle  se  créer,  s’improviser  dans  un  pays  nouveau, 
inconnu,  immense,  dépourvu  de  lois  et  d’administration,  sans 
être  soumise  aux  maux  dont  les  sociétés  les  plus  anciennes  et  les 
mieux  établies  ne  sont  pas  absolument  exemptes?  Ce  serait  tout 
simplement  attendre  un  miracle,  et  un  miracle  souverainement 
étonnant. 

Plus  les  épreuves  par  lesquelles  la  Californie  a passé  ont  été 
amères  et  douloureuses,  plus  nous  devons  être  surpris  de  la 
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rapidilê  avec  la(|uelle  elle  a niarclu'’  vers  un  état  d'ordre  et  de 
rivilisation.  L’aspert  moral  que  ce  beau  pays  livre  aujourd’hui  à 
notre  admiration  est  très-consolant,  édiliant  mémo  ; il  sufllrnit 
à prouver,  si  les  preuves  nous  manquaient  ailleurs,  que  l’esprit 
de  l’homme,  placé  dans  une  atmosphère  de  liberté,  réprime 
graduellement  ses  mauvais  instincts  pour  se  ranger,  par  une 
pente  toute  naturelle,  sous  la  harmière  de  l’ordre  et  de  la  mo- 
ralité. Dans  un  pays  libre,  quelque  ardentes  que  soient  les 
passions  mauvaises,  le  bien  liuit  toujours  par  triompber  du  mal. 
San-Francisco  l’a  montré  en  1850,  alors  que,  se  soulevant  contre 
une  administration  corrompue,  les  citoyens  bonnètes  s’em- 
j)arèrcnt  de  l’autorité  pour  venger  la  morale  et  faire  resi»ecter 
les  lois.  Ce  fut  un  noble  et  inagiiitique  mouvement  à cette 
époque,  et  il  en  est  ressorti  plus  d’un  eusoiguement  profitable. 
Nous  y vîmes  pour  notre  part  la  confirmation  de  ce  grand 
princi[>e  qui  nous  avait  frappé  en  mettant  les  pieds  sur  le 
sol  d’.\inérique,  à savoir  : que  la  liberté  moralise  l’homme  et 
que  le  bien-être  le  rend  bon. 

Rien  n’est  plus  propre  à démontrer  celte  vérité  que  ce  qui 
s’est  passé  en  Californie  depuis  on/e  ans.  Chacun  sait  qu’avec  les 
honnêtes  gens,  pauvres  ou  riches,  que  l’appât  de  l’or  a attirés 
dans  ce  pays,  se  sont  trouvés  peut-être  en  majorité  des  déshé- 
rités de  toutes  les  nations,  des  gens  sans  aveu,  des  cerveaux 
exaltés,  des  esprits  turbulents  et  indisciplinables,  des  prodigues 
ruinés,  des  hommes  déclassés  par  l'inconduite,  des  nobles 
dégradés,  des  débauchés  incorrigibles,  des  socialistes  aux  abois, 
de  mauvais  sujets  en  grand  nombre,  des  aventuriers  de  toute 
espèce,  des  millici’s d’individus  enfin  que  leurs  patries  res|)ectives 
virent  émigrer  avec  satisfaction  et  aidèrent  même  à s’ex[)atrier. 
La  Californie  a ouvert  scs  bras  à tous  indistinctement,  aux  bar- 
bares comme  aux  policés,  aux  bons  comme  aux  mauvais,  aux 
pauvres  comme  aux  riches  : personne  n’a  été  exclu  du  banquet. 
Ce  fut  sans  doute  une  grande  confusion  d’abord,  un  véritable 
désordre;  mais  quel  beau  et  étonnant  spectacle  ce  fut  ensuite, 
quand  chacun , entrevoyant  une  part  d’héritage  sur  un  sol  géné- 
reux , comprit  qu'une  porte  était  ouverte  à la  réhabilitation  par 
le  travail  et  l’ordre!  L’émulation  fut  pour  le  bien.  Les  dégradés 
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vcuiluroni  reprendre  leur  pince  h côU'‘  des  gens  honorables  <jni 
les  enlouraicnt.  Dans  celle  fourni iliiVe  aciive,  empressée,  on  vit 
assiiréincnt  des  iiicnihres  oisifs,  des  âmes  apalhJques  et  sans 
ressort,  rester  en  arrière  et  Iraîner  péniblement,  honteusement 
mémo,  leur  existence  sur  la  terre  la  plus  miséricordieuse  au 
monde;  mais  ce  fut  le  petit  nombre.  Combien,  parmi  les  plus 
défavorisés  de  la  veille,  sont  arrivés,  par  le  travail  et  la  conduite, 
à être  les  heureux  et  les  honorés  du  lendemain  ! 

En  parcourant  la  Californie,  le  voyageur  n’est  pas  plus 
frappé  de  la  fertilité  du  (lays,  de  la  douceur  de  son  climat,  de 
ses  charmes  de  toute  sorte,  qu'il  ne  l'est  de  rencontrer  à chaque 
pas  un  honnête  mineur  qui  lui  raconte  avec  complaisance  ses 
débuts,  ses  tribulations,  et  enfin  les  succès  rémunérateurs  de  ses 
revers  et  de  ses  elTorts.  Et  ce  n’est  pas  seulement  parmi  les 
chercheurs  d’or  que  la  fortune  sourit  aux  hommes  bborieux: 
l’agriculture  offre  dans  ce  pays  des  richesses  qui  ne  le  cèdent 
[)oint  à celles  des  mines.  J’ai  vu  d’anciens  gardes-mobiles,  à qui 
la  révolution  de  Février  avait  donné  le  vertige  et  dont  les  passions 
avaient  été  surexcitées  par  des  doctrines  perverses,  trouver  dans 
le  jardinage  plus  cpie  de  l’aisance,  et  devenir  avec  la  prospérité 
d’bonnétes  et  paisibles  citoyens. 

Uue  de  gens,  api  ès  avoir  croupi  dans  le  vice  et  dans  la  misère 
au  sein  de  leur  patrie,  ont,  sur  le  sol  privilégié  de  la  Californie, 
reconquis  le  titre  d’hommes,  et  vivent  dans  la  vertu  et  dans 
rabondance!  Sans  doute,  on  rencontre  encore,  il  faut  le  répéter, 
des  natures  rebelles  â tout  ainendemcnt,  qui  végètent  au  sein 
des  villes  dans  une  abjection  hideuse;  mais  le  nombre  en  dimi- 
nue tous  les  jours,  et  bientôt  ces  membres  indignes  auront  tout 
à fait  disparu,  précipités  qu’ils  sont,  par  leur  inconduite,  vers  une 
liu  honteuse  et  prématurée.  Si  l'on  entend  trop  souvent  encore 
dire  que  des  misérables  se  sont  tiré  des  coiqis  de  revolver  dans 
la  rucà  (iropos  de  la  moindre  querelle,  il  ne  faut  pas,  pour  cela, 
s'imaginer  ipie  la  Californie  soit  un  coupe-gorge.  Nous  y avons 
rnuni  de  tous  côtés  pendant  plus  de  six  mois,  voyageant  nuit  et 
jour,  sans  ipTil  nous  soit  arrivé  le  moindre  accident  fâcheux.  La 
vie  n’est  fias  plus  en  danger  là  qu’en  Europe  pour  celui  qui  ne 
s’associe  pas  aux  ivrognes  et  ne  se  passionne  pas  pour  les  affaires 
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jmliliqups.  La  vc'rüc'  nous  oblige  il  dire  que  nous  avons  été  une 
ou  deux  fois  témoin  de  scènes  sauvages  au  milieu  de  la  rue; 
mais  si  l’on  songe  que  chacun  a la  facullé  de  porlcr  des  armes 
chargées,  on  comprendia  comme  nous  que  le  meurtre  est  plus 
rare  mille  lois  qu'on  ne  devrait  s’y  attendre.  Qu'on  [icrmctte  dans 
nos  villes  manufacturières  aux  ouvriers  de  porter  des  armes, 
surtout  le  dimanche  et  le  lundi , et  l’on  verra  si  l'on  n’a  pas  à 
enregistrer  plus  de  crimes  qu'en  Californie. 

En  somme,  la  moralité  du  pays  a fait  des  progrès  aussi 
surprenants  et  aussi  rapides  que  son  développement  matériel. 
L'énorme  disproportion  des  sexes,  à quoi  il  convient  d’attrihuer 
une  part  des  excès  qu’on  a eus  à déplorer,  s’efface  tous  les  jours, 
et  l’équilibre  qui  s’établit  a une  influence  salutaire.  La  civilisation 
marche,  son  progrès  est  visible.  Les  querelles  sanglantes,  ]ircsque 
toujours  amenées  par  l’ivresse  ou  par  d’autres  causes  également 
grossières,  rentrent  dans  les  proportions  pour  ainsi  dire  nor- 
males. Le  peuple  est  animé  de  passions  nobles,  et  ce  qu’il  y a de 
plus  consolant,  les  natures  les  plus  méprisables  en  apparence 
reviennent  visiblement  à l’amour  du  bien,  en  un  mot  se  mora- 
lisent. La  ville  de  San-Kraneisco,  pour  ne  citer  qu’un  exemple 
et  parler  seulement  de  ce  qu’il  y a de  plus  évident  et  de  plus 
remarquable,  est  aujourd’hui  une  merveille  d’ordre  et  de  bonne 
administialion.  Les  scélérats  ne  peuvent  plus  s’y  réfugier  (Miur 
se  soustraire  à l’action  des  lois.  La  population  est  bonne  et 
s’augmente  tous  les  jours  d’une  façon  incroyable'.  La  ville  se 
développe  sur  près  de  quatre  cents  rues  et  couvre  une  superficie 
de  2,000  acres.  On  y voit  vingt-huit  écoles  publiques,  indépen- 
damment d’un  grand  nombre  de  pensionnats  particulière.  Des 
sociétés  pbiiantbropiqucs,  au  nombre  de  cinquante,  distribuent 
des  secours  et  des  conseils  de  tous  les  cédés.  Plus  do  quarante 
associations  s’occupent  de  répandre  le  goOt  des  lettres,  des 
sciences,  des  arts,  de  l’industrie,  et  de  propager  la  morale  et  la 
religion.  On  publie,  dans  cette  cité  féerique,  trente-six  journaux 

1.  Ea  janvier  1848,  la  population  Manche  de  toute  la  Californie  ne  s'élevait 
pas  à 8,000  dmes;  en  janvier  18G0,  elle  atteignait  le  chiffre  prodigieux  de 
600,000;  et  San-Francisco,  qui  n'avaU,  eq  1847,  que  459  hahitanU,  en  compte 
aujourd'hui  100,000. 
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OU  revues.  Les  diiïérents  cultes  y possèdent  trente-huit  églises  et 
chapelles,  et  la  propriété  est  protégée  contre  l’incendie  par  un 
corps  de  huit  cents  pompiers  volontaires,  dont  l'organisation  et 
le  dévouement  surpassent  tout  ce  que  nous  avons  en  ce  genre 
en  Europe. 

On  a dit  et  l'on  pense  encore  trop  de  mal  de  la  Californie. 
Il  appartient  à ceux  qui  ont  vu  ce  beau  (>ays  avec  impartialité  et 
sans  priqugés,  d’élever  la  voix  pour  le  venger  d’injures  ipii  n’ont 
plus  de  raison  d’ètre.  Nous  croyons,  pour  notre  part,  qu'on  ne 
saurait  en  dire  trop  de  bien,  et  nous  sommes  pei'suadé  que 
ceux  qui  se  plaignent  de  la  Californie,  après  l'avoir  connue,  doi- 
vent renoncer  à trouver  sur  le  globe  une  terre  plus  propice. 


NUTC  3. 

Tome  1»  pige  is. 
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La  Californie  [xisséde  incontestablement  les  arbres  les  plus 
gros,  les  plus  hauts,  les  plus  majestueux  que  l’on  ait  rencontrés 
à la  surface  du  globe.  Ces  géants , véritables  merveilles  de  la 
création  végéUile,  apparlicnnent  à la  famille  des  cyprès  et  au 
genre  Seqmia  d'Endlicber  {WeUhvjlonia  de  Lindley,  Washinglonia 
des  Américains).  Nous  désignerons  ici,  sous  le  nom  de  Séquoia 
giijantea,  comme  nous  l’avons  fait  auparavant*,  l’espèce  admi- 
rable qui  nous  occupe,  sans  prétendre  donner  tort  ou  raison  à 
ceux  qui  se  rangent  à l’opinion  du  IP  Lindley  pour  l’appeler 
^yeUmgtonia  giijaiHca. 

Iæ  Séquoia  gitjanlea  accpiiert  des  jiroportions  si  colossales, 
nous  pourrions  même  dire  si  formidables,  que  naguère  encore 
les  rapports  des  voyageurs  qui  en  ont  parlé  n’excitaient  partout 
que  l’incrédiüité.  Tourmenté  nous-mème  de  queb|uc  doute  à ce 
sujet , surtout  après  n’avoir  vu  dans  la  passe  de  Carson  que  des 
individus  fort  modestes , nous  avons  voulu  nous  convaincre  par 

1.  Voir  VÈcho  du  Pacifiqut  du  5 mai  isse. 
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nos  propres  yeux  de  rexactitiidc  des  observations  de  nos  devan- 
ciers, et  dans  ce  but  nous  nous  sommes  transporté  à Murphys, 
dans  le  Halaveras,  en  avril  IS.'iG.  l.h,  au  milieu  de  la  Sierra- 
Nevada,  à 1490  métrés  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
nous  avons  compté,  sur  un  espace  assez  borné  pour  renibrasser 
d’un  regard,  quatre-vingt-dix  de  ces  arbres,  dont  le  plus  petit  n’a 
pas  moins  de  deux  mètres  de  rayon.  Gbacun  de  ces  superbes 
sapins  a reçu  un  nom  |)articulier  : nous  nous  contenterons  de 
donner  ici  quelques  détails  sur  les  individus  les  plus  remar- 
quables. 

Signalons  d’abord  vingt-six  arbres  tellement  rapprochés  les 
uns  des  autres  qu’on  les  a désignés  sous  le  nom  collectif  de  Groupe 
de  famille.  Ün  y distingue  le  père  et  la  mère  de  vingt-quatre  en- 
fants. Le  père  a été  renversé  depuis  nombre  d’années;  en  tombant, 
il  s’est  brisé  contre  un  arbre  voisin.  La  partie  du  tronc,  qui  gît 
intacte  sur  le  sol,  a 92“ 30  de  longueur,  et  sa  circonférence  est 
de  33“70  à la  base  et  de  12“30  au  sommet,  c’est-à-dire  à l’en- 
droit de  la  fracture.  De  son  vivant,  ce  géant  n’avait  pas  moins  de 
138  mètres  de  haut.  La  mère  a 100“  00  de  bautcur  et  28  mètres 
de  circonférence  à la  base.  Les  enfants  sont  un  peu  moins  grands 
que  leurs  parents. 

Tout  près  du  Groupe  de  famille  s’élèvent  deux  autres  arbres 
qui  ont  l’un  100  mètres  de  haut,  l’autre  92“  30,  avec  chacun  une 
circonférence  de  28“ 00. 

Les  Trois-Sœurs  sont  unies  à la  base  de  manière  à faire 
croire  qu’elles  sortent  de  la  môme  racine.  Chacune  d’elles  me- 
sure 92"30  de  hauteur,  et  28“20  de  circonférence  à six  pieds 
au-dessus  du  sol.  La  sœur  du  milieu  atteint  0l“.'j5  avant  d’émettre 
une  seule  branche.  Ces  trois  arbres  sont  parfaitement  conservés 
et  exempts  de  toute  mutilation  ; ils  forment  sans  contredit  le  plus 
beau  groupe  du  .Mammoth-Grove,  nom  sous  lequel  on  désigne 
en  Californie  l’emplacement  occujié  par  les  gros  arbres  du 
Calaveras. 

La  Cabane  du  mineur  a 24“  00  de  circonférence  et  une  hau- 
teur de  92”  30. 

Le  Vieux-CeUbaJaire  a 92“  30  de  haut  et  18"  45  de  circon- 
férence. 
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VErmitf,  iiinsi  appeli’  de  cc  qu'il  csl  isoli^,  a la  ni^me  taille 
que  les  précédents,  avec  une  circonférence  de  23  mètres.  Il  a été 
brûlé  sur  un  côté  du  tronc.  Les  Ainéricnins  ont  calculé  qu’il  pour- 
rait donner  725,000  pieds  de  bois. 

Le  Mai-i  rt  la  Femme,  dont  les  troncs  oonvorgent  an  sommet, 
attei(;ncnt  tous  deux  une  élévation  de  76"90  avec  une  circonfé- 
rence de  18” 45. 

Les  Jumeaux-Siamois  et  leur  Gardien  sont  trois  arbres  d'une 
inagnilique  venue.  Les  troncs  des  Jumeaux  se  séparent  à 12"  30 
au-dessus  du  sot  et  s’élèvent  tous  les  deux  à 92" 30.  Le  Gardien, 
qui  se  tient  à côté,  a 100  mètres  de  haut  et  24“G0  de  circon- 
férence. 

La  Vieille-Fille,  dont  la  cime  est  chauve  et  arquée,  est  haute 
de  80  mètres,  et  sa  ceinture  longue  de  18“  45, 

Hercule  a 29“  90  de  circonférence  et  100  mètres  de  haut. 

Adie  et  ilary  s'élèvent  à 92"30  cl  mesurent  20  mètres  de 
eirconférence. 

Beauté  de  la  forêt  est  un  arbre  très-droit,  presque  sans 
bi'anchcs  jusi|u'uu  sommet,  où  il  est  coiffé  d’une  calotte  verte. 
Il  a exactement  les  mêmes  proportions  qu’Adie  et  .Mary. 

La  Cabane  de  l’oncle  Tom  a 92” 30  de  haut  et  27“65  de  cir- 
conférence. Cet  arbre  doit  son  nom  à la  aiverne  large  et  pro- 
fonde qu'on  a praliquée  dans  son  tronc  par  le  moyen  du  feu,  et 
dans  laquelle  vingt-cinq  personnes  peuvent  facilement  se  mettre 
à l'ahri. 

La  Fiancée  de  Californie  a 80"  12  de  haut  et  21"60  de  circon- 
férence. 

Le  Big-Trce  (gros  arbre)  a 29"  17  de  circonférence  et  92"  30 
de  longueur.  Il  a été  ahatlu  par  les  propriétaires,  i|ui  ont  élevé, 
sur  sa  souche  polie  par  le  rabot,  un  pavillon  garni  de  bancs,  où 
vont  s’asseoir  les  touristes  qui  veulent  méditer  à l’aise  en  face 
des  géants.  Sur  le  tronc  couché  par  terre,  on  a construit  une 
maison  et  un  jeu  de  boules.  Le  Big-Tree  a une  écorce  de  près 
d’un  mètre  d’épaisseur;  aussi  comprend-on  comment  il  a fallu 
employer  trois  semaines  pour  l’en  dépouiller  sur  une  longueur 
seulement  de  16  mètres.  Des  voy.tgeui'S  ont  imaginé  de  déter- 
miner l’àge  de  cet  arbre  en  inultipliaut  par  la  moitié  du  rayon 
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(exprimée  en  pouces)  la  somme  des  couches  concentriques 
comptées  sur  deux  pouces  de  la  coupe  horizontale.  Ils  obtinrent 
par  ce  moyen  un  produit  qui  dépassait  le  chiffre  de  3,000.  Ces 
observateurs  n’avaient  pas  eu  l’idée  de  tenir  compte  des  inégalités 
que  les  conditions  météorologiques  et  autres  apportent  chaque 
année  dans  le  développement  des  couches  ligneuses,  et  c’est  là  ce 
qui  les  a fait  tomber  dans  une  erreur  considérable.  Un  examen 
attentif  et  scrupuleux  ne  nous  a pas  permis  d’admettre  que  le 
vénérable  sapin  eût  vécu  plus  de  2,200  ans.  Néanmoins  tout  nous 
autorise  à croire  que  dans  le  nombre  d’individus  que  nous  avons 
vus  debout,  il  y en  a plus  d’un  dont  la  naissance  remonte  à 
trente  siècles  cl  môme  au  delà. 

Plusieurs  des  grands  arbres  du  Calaveras  ont  la  cime  cassée, 
ce  qui  peut  s’expliquer  par  l’action  des  vents  combinée  avec  le 
poids  de  la  neige  qui  s’amoncelle  durant  l’hiver  sur  les  branches 
terminales.  Plusieurs  aussi  ont  été  endommagés  à leur  basé  par 
des  feux  dont  on  jette  la  responsabilité  sur  le  génie  destructeur 
des  Indiens.  Mais  ni  les  mutilations  accidentelles  de  la  cime,  ni 
les  incendies  allumés  à dessein  à la  base,  n’ont  suffi  pour  arrêter 
ou  détruire  la  vie  de  ces  colosses.  Nous  en  avons  même  vu  un 
qui,  dépouillé  depuis  deux  ans  de  son  écorce'  sur  une  longueur 
de  30'"80,  n’en  continuait  pas  moins  de  vivre  et  de  donner  des 
fruits.  Sur  le  tronc  de  ce  pauvre  écorché  on  a établi  un  escalier 
en  spirale  à l’aide  d’échelons  enfoncés  dans  le  bois. 

Des  mousses  et  des  lichens  flottent,  comme  de  longues  che- 
velures, sur  le  corps  des  vieux  séquoias.  On  voit  aussi  à leur  pied, 
mais  seulement  au  printemps,  de  belles  plantes  du  genre  Hypo- 
pithys,  qui  vivent  en  parasites  sur  leurs  racines  et  étalent,  jusqu’à 
deux  mètres  de  haut,  leure  tiges  parées  de  fleurs  roses. 

Le  tronc  de  ces  grands  séquoias,  de  ces  véritables  monu- 
ments de  la  nature  végétale,  s’élève  avec  majesté  comme  une 
colonne  conique  ou  comme  une  pyramide  circulaire,  à surface 
tantôt  lisse,  tantôt  cannelée,  surtout  vers  la  partie  inférieure.  Le 
bois , de  couleur  rougeâtre , est  très-élastique  : il  ne  se  fend  pas 

1.  Ou  peut  voir  aujourd’hui  une  partie  de  cette  écorce  exposée  dans  le  palais 
de  Cristal , à Sydenham,  près  de  Londres. 
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au  soleil  et  se  conserve  sain  dans  l'arbre  tant  qu'il  reste  debout. 
Les  branches  sont  courtes  et  ne  se  développent  que  dans  la  partie 
supérieure  du  tronc.  Les  cènes  ne  dé|mssent  pas  la  grosseur  d'un 
anif  de  poule , et  contiennent  des  graines  si  légères  qu’on  en  a 
compté  plus  de  dix  mille  dans  un  licctograminc. 

Depuis  notre  visite  aux  gros  arbres  du  Calaveras,  on  a 
découvert,  en  Californie,  d’autres  points  de  la  Sierra-Nevada  où 
le  séquoia  atteint  des  dimensions  aussi  étonnantes.  On  cite,  dans 
le  comté  de  .Mariposa,  un  coin  où  croissent  quatre  cents  de  ces 
géants,  et  dans  le  comté  de  Fresno  un  autre  endroit  où  l’on  en 
compte  six  cents. 

Lord  Ricbai'd  Grosvenor  dit , dans  un  article  du  Gardenen' 
Chronicle  (7  janvier  1860),  qu’il  a vu,  en  Californie,  un  séquoia 
haut  de  138  mètres  et  d’une  circonférence  de  35“  60. 

Tout  ce  qui  précède  suffit  amplement  à nous  faire  regarder 
les  Séquoia  gitjaniea  de  Californie  comme  les  plus  grands  arbres 
de  la  terre;  car,  si  l’on  rencontre  ailleurs  des  arbres  dont  le 
tronc  est  aussi  gros,  comme  le  baobab  (.\dansonia)  du  Sénégal, 
par  exemple,  on  n’en  connaît  pas  dont  la  taille  réponde,  par  son 
élévation,  à l’énormité  du  diamètre.  En  général,  les  plus  gros 
arbi'cs  que  l’on  ait  observés  jusqu’à  ce  Jour  dans  le  monde,  ne 
sont  i>as  élevés,  et  leurs  troncs  ramasst\s,  raccourcis,  n’ont  rien 
de  grandiose.  C'est  ainsi  ipie  les  monstrueux  châtaigniers  de 
l’Elna*  ne  s’élèvent  guère  au  delà  de  cinquante  pieds,  malgré 
la  masse  prodigieuse  de  leurs  troncs. 


I.  Le  Châlaionier  dés  cent  checaui,  qui  avait  178  pieds  de  cironnrérence, 
selon  les  uns,  65  pieds  do  di.amèlrc,  selon  Toraabeue,  u’oxistait  plus  lors  de  notre 
visite  .4  l'Etna,  eu  avril  1859.  Cet  arbre  était  d'ailleurs  formé  de  cinq  individus 
rapprochés  et  soudés  entre  eux,  ainsi  qu’il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  les 
trois  troncs  qui  restent  encore  debout  sur  les  bords  du  chemin  qu'on  a en  la 
m.vlheureuse  idée  de  faire  passer  par  celte  agrégation  monstrueuse.  Le  Ciulagiio 
délia  «are,  que  nous  avons  mesuré,  et  qui  est  aujourd’hui  le  plus  gros  arbre 
de  la  .Sicile,  a 18  mètres  15  de  circunféieucc  à 5 pieds  du  sol,  uiais  il  n'a  pas 
30  pieds  de  haut  et  parait  d'ailleurs  formé  de  trois  troncs  réunis.  — l.es  derniers 
journaux  de  Californie  (San-Erancisco,  30  juin  1860)  nous  apprennent  qu'on  vient 
de  découvrir  i Black-Rock,  dans  la  Sierra-Nevada,  un  arbre  fossile  dont  le  tronc 
pétrifié  aurait  de  sept  a huit  cestb  pieds  de  uihcueue  (lis  à 115  mètres).  Si  le 
fait  se  confirme,  c’est  assurément  une  des  plus  grandes  merveilles  du  monde. 
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L’illustre  P.  de  Candolle  pensait  que  le  Taxodium  de 
Chepultcpec  (Mexique),  dont  la  taille  est  insignifiante  com- 
parf-e  à la  grosseur,  triait  âgé  de  prés  de  soixante  siècles.  Si  les 
ealculs  hxqiothéliques  de  ce  botaniste  célèbre  étaient  conlinnés 
par  l’observation  directe,  nos  séquoias,  dont  le  plus  gigantcscpie 
n’était  certainement  pas  né  il  y a quatre  mille  ans,  ne  seraient 
pas  les  plus  vieux  citoyens  du  monde;  mais  ils  conserveraient 
toujours  la  palme  de  la  beauté  et  de  la  grandeur. 


NOTE  4. 


Tom«  If  ptge  3S<  — Tome  II « page  S2I. 

LES  EAUX  CHAUDES  DE  LTTAH. 

La  vallée  de  Carson , dans  laquelle  nous  avons  observé  une 
des  sources  thermales  les  plus  chaudes  qu’il  soit  possible  de  ren- 
contrer à l'altitude  où  elle  a son  point  d’émergence,  est  élevée 
de  1,100  â 1,,OÜO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  est 
acquis  à 1a  science  que  les  sources  dont  la  température  approche 
du  point  d’ébullition  et  s’élève  h 90“  sont  très-rares,  et  n’existent, 
en  général,  que  dans  le  voisinage  des  volcans.  Aucun  cratère  en 
activité  ne  se  trouve  dans  les  environs  immédiats  de  tlarson- 
Yalley,  mais  on  rencontre  dans  le  nord  de  la  Californie  des  traces 
évidentes  d’anciens  volcans,  et  tout  dernièrement  les  journaux 
d’Orégon  nous  ont  apporté  la  nouvelle  d’une  éruption  considé- 
rable du  mont  Baker.  Le  mont  Sbasta,  en  Californie,  est  un 
ancien  cratère,  et  tout  porte  à croire  qu’à  des  é|)oques  plus  ou 
moins  reculées  la  Sierra-Nevada  a été  le  théâtre  d’éruptions 
nombreuses.  On  peut  donc  supposer  que  les  eaux  briilantes  de 
Carson  appartiennent  au  système  volcanique.  La  température  de 
ces  eaux  est-elle  invariable,  ou  bien  cbange-t-clle  avec  les  saisons 
par  l’inHuence  des  pluies  d'hiver  et  des  pluies  d’été?  N'ayant 
d’autres  observations  que  les  nôtres,  il  nous  est  impossible  de 
répondre  à cette  question  d’une  manière  satisfaisante.  Nous 
sommes  toutefois  porté  à croire  par  analogie  que  les  sources 
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Ihermalrs  de  Carson  apparlieimcnt  à la  catégorie  de  celles  dont 
la  température  ne  varie  pas. 

Nous  indiquons  ici,  comme  point  de  comparaison,  les  eaux 
chaudes  les  plus  remarquables  parmi  celles  qui  nous  sont 


connues. 

Geyser  (Islande) , an  fond  du  tube , à 68  pieds 

de  profondeur 127“, 0 

Strokkr  (Islande),  à la  surface  du  bassin. . . . 100“,0 

Kilauca  (Havaii),  à la  sortie  du  rocher....  97“,0 

Las  Trineberas  de  Porlocabello  (Venezuela). . 97“,0 

Aguas  de  Coinangillas  (Mexique) 96“,4 

Carson  (Ulah),  source  la  plus  chaude 96“,0 

Boiling-S]irings,  Honey-I.ake- Valley  (Cali- 
fornie)   bouillante. 

Hammam- Meskoutine  (Algérie) (?)  95°,0 

Jumnoiri  (Inde septentrionale), à 10,180picds.  90",0 

Geyser  (Islande),  à la  surface  du  bassin 82*,0 

Cai-son  (L'tab),  une  des  sources  principales. . . 82“,0 

Carisbad  (Bohême) 73",8 

Pusambio  ou  Rio-Vinagre  (Nouvelle-Grenade) . 72“,8 

Borset  (Prusse) 70“,0 

Une  des  sources  du  Kilauea  (Havaii) 65“,0 

Carson  (Utab),  une  des  sources 64“,0 

Ranouiafana  (.Madagascar) 63°, 0 

Ai.x-la-Chapelle 61“,6 

Bafios  de  .Mariant  (Venezuela) .ô9“,3 

Bagnères  (Pyrénées) 58“,8 

Cauterets 55“,0 

Great  Sait  Lake  City,  source  la  plus  cliaiide. . 55“,0 

Carson  (Utab),  source  la  moins  chaude 53“,ü 

Louéchc  (Suisse) 52“,2 

Baréges 48°, 8 

Lac  souterrain  de  Puna  (Havaii) 45“,0 

Saint-Gervais  (Savoie) 36“,6 

Courinayeur  (Piémont) 34°, 4 
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NOTE  5. 


Tome  I , page  52. 


DISPARITION  DES  RIVIÈRES 
DANS  L’INTÉRIEUR  DES  CONTINENTS. 

Les  coui's  d’eau  plus  ou  moins  puissants,  plus  ou  moins 
étendus,  comme  le  Ilumijoldt,  le  Carson,  le  Jourdain,  le  Bear- 
River,  le  Mojave,  etc.,  qui  s'enjïloutisscnt  dans  les  sables  du 
Grand-B.assin  d’Utah , en  formant  des  lacs  ou  lagunes  qui  n’ont 
aucune  cominunicalion  avec  l’Océan,  reproduisent  dans  l’Amé- 
rique du  Nord  le  phénomène  que  l’on  observe  en  Asie  et  en 
Afrique.  A l’entrée  du  Sahara,  nu  sud  des  possessions  françaises, 
beaucoup  de  rivières  généralement  peu  profondes,  mais  souvent 
très-longues,  se  |>crdcnt  au  milieu  du  désert.  C’est  ainsi  que 
rOued-Djedi,  qui  passe  à Laghouat,  va,  après  s’èire  grossi  dans 
sa  course  de  l’Oucd-Biskra,  se  jeter  dans  le  Cliot-Hamza  ou  Chot- 
Daharaoui,  pour  disparaître  dans  cette  grande  lagune  intérieure. 
De  même,  à l’ouest,  le  ühot-el-Chcrgui  reçoit,  pour  les  absorber, 
les  eaux  de  plusieurs  rivières.  Plus  au  sud,  le  lac  Tchad  engloutit 
également  les  cours  d’eau  rapprochés  de  son  bassin.  En  Asie,  la 
mer  Caspienne,  la  mer  d’Aral,  le  lac  Lob,  etc.,  nous  offrent 
autant  d’exemples  d’un  système  analogue  de  réservoirs  ou  de 
gouffres. 

Quoique  les  lacs  dans  lesquels  se  déversent  les  eaux , ou  les 
sables  dans  lesquels  elles  se  perdent,  présentent  des  différences 
très-grandes,  les  causes  qui  ravissent  à l’Océan  le  tribut  de  cer- 
taines rivières  sont  les  mêmes.  Il  ne  faut  lias  les  chercher  ailleurs 
que  dans  la  configuration  des  grands  bassins  où  ces  rivières  ser- 
pentent, et  dans  la  nature  du  sol  qu’elles  arrosent.  Entourées  de 
tous  cétés  par  des  éminences  qui  ne  permettent  pas  aux  rivières 
de  se  frayer  une  issue,  les  plaines  conservent  leurs  eaux  dans 
des  réservoire,  ou  les  laissent  perdre  dans  les  sables,  tantôt  par 
l’absorption  du  sol,  tantôt  [lar  l’évaporation.  En  Utah,  on  ren- 
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conire  à la  fois  ces  divers  modes  de  disparition.  Dans  les  grands 
lacs  d'Asie,  l’eau  se  rend  dans  des  dépressions  profondes  où  elle 
séjourne  coinnic  dans  une  mer.  D'autres  fois,  coinine  c’est  proba- 
blenient  le  cas  jiour  le  lac  de  Titikaka,  les  réservoirs  semblent 
coinnmniqucr  avec  l’Océan  par  l’intérieur  de  la  terre.  D’.iutres 
fois  encore,  et  c’est  là  ce  qu’on  observe  dans  la  grande  Havaii, 
les  rivières  n’apparaissent  pas  à la  surface  du  sol,  niais  se  forinent 
à des  profondeurs  variables  pour  couler  dans  des  canaux  naturels 
et  ne  révéler  leur  présence  que  par  des  murmures  souterrains, 
ou  par  leur  embouchure  dans  la  mer,  lorsque  la  forme  des  plages 
laisse  à découvert  l’orifice  des  canaux  conducteurs. 


NOTE  6. 

Tome  I,  page  61. 

LES  LÉZARDS  DE  L’UTAIL 

Les  grandes  plaines  arides  de  rutab  sont  habitées  par  une 
quantité  pi'odigieuse  de  lézards.  On  voit  là  deux  types  bien 
distincts  de  ces  reptiles,  le  type  ordinaire  d’abord,  à corps 
allongé,  plus  ou  moins  cylindrique;  et  ensuite  le  type  qu’on 
pourrait  appeler  local,  à forme  raccourcie,  comprimée,  plus  ou 
moins  orbiculaire  ou  e'liptiquc,  à peau  le  plus  souvent  hérissée 
de  tubercules,  d’aspérités  ou  même  d’appendices  comparables  à 
des  cornes.  C’est  ce  dernier  type  surtout  qui  frappe  les  regards 
et  l’attention  du  voyageur,  et  qui  donne  aux  déserts  rocailleux 
une  sorte  de  cachet  i>articulier.  Le  type  allongé,  bien  que  repré- 
senté par  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  est  beaucoup  moins 
abondant  en  individus.  Les  naturalistes  en  connaissent  cinq 
espèces  appartenant  à autant  de  genres  : 

Cnemidopborus  tigris,  Buird  et  Gir.  ; 
üta  stansburyana,  — 

Sceloponis  graciosus,  — 

Elgaria  sciurlcauda , — 

Plestiodon  skiltonianum , — 
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1,1*5  lézards  aplatis,  si  exlraordinairos  dans  leurs  l'oriiies  et 
si  curieux  à voir,  nu'ine  pour  celui  qui  en  a une  longue  habitude, 
sont  beaucoup  plus  coniinuns;  niais,  quoiipin  plus  bizarres  et 
nn'inc  plus  variés  dans  leurs  caractères  extérieurs,  on  n’en  a 
encore  décrit  que  six  espèces  : 

Pbrynosoma  Douglassii,  Gray; 

— platyrhinos,  Gir.  ; 

— inodestuni , — 

— orbiculare,  Wiegni.; 

— cornutuin , Gray  ; 

— coronatuui , Gir. 

Nous  ne  doutons  pas  qu’on  ne  puisse  auginenter  du  double 
le  nombre  des  espèces  que  nous  venons  d’indiijuer,  d’autant 
plus  que  cette  forme  remarquable  n’est  |ias  limitée  à TUtali  : on 
la  retrouve  en  Galifornie,  au  Nouveau -Mexicpie,  en  Orégon  et 
dans  le  Kansas.  Les  phrynosomas  s’apprivoisent  facilement,  mal- 
gré la  frayeur  que  l'hoinme  leur  inspire  au  premier  abord  et 
qu’ils  trahissent  |>ar  des  bdiileiiients  furieux  et  par  des  gonde- 
inents  précipités,  accompagnés  de  bruyantes  émissions  d'air,  ün 
peut  les  élever  en  cage.  Nous  en  avons  conservé  plusieurs  pendant 
six  mois,  en  leur  donnant  pour  tout  aliment  des  mouches  et  des 
araignées.  Nous  avions  même  t*spéré  en  faire  arriver  de  vivants 
en  France,  mais  1a  chaleur  humide  de  Panama,  où  ils  avaient 
été  retenus  par  accident,  les  tua  au  bout  de  quelques  jours. 

Les  lézards  de  l'Ltab  sont  assez  petits;  on  n’en  voit  (loiiit 
qui  soient  comparables  pour  la  taille  aux  grandes  esiicces  des 
déserts  d’Afrique,  comme  celles  qu’on  rencontre  enli’e  Boiisaada 
et  Itiskra.  Plusieurs  tribus  indiennes  sont  friandes  de  la  chair  de 
ces  animaux,  notamment  la  tribu  des  Mujaves.  Ce  n'est  pas  en 
Amérique  seulement  que  les  lézards  contribuent  à la  nourriture 
de  l'homme.  A l'entrée  du  Sahara,  nous  avons  vu  des  Arabes  en 
manger  une  espèce  particulière,  à laquelle  nos  colons  d'Algérie 
ont  donné  le  nom  de  poisson  de  sable. 

Les  autres  reptiles  de  l’L'tah,  comme  les  grenouilles  et  les 
serpents,  n’ollrent  pas  une  grande  variété  île  formes.  Les  ser- 
pents à sonnettes,  si  communs  dans  le  territoire,  nous  ont  paru 
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apparlonir  liiiis  à une  seule  el  môme  esiièce.  MM.  Buird  et  Girard 
ont  dl’crit  sous  le  nom  de  Culvhcr  mormon,  un  serjjcnt  ou  cou- 
leuvre qui  vit  dans  les  environs  du  Grand  Lac  Salé,  et  dont  la 
longueur  ne  dépasse  |)as  ordinuireiuent  cinquante  centimètres. 


NOTE  7. 

Toids  I , 80. 

LES  MANGEURS  DE  SAUTERELLES. 

Les  Indiens  de  l’Ainérique  du  Nord,  qui  mangent  les  cri- 
quets, cl  les  sauvages  de  l'Océanie,  qui  mangent  une  sauterelle 
tout  />  fait  semldable  h la  Locusla  viriilissimu  d'Europe,  nous  parais- 
sent dépravés  dans  leurs  goûts;  et  nos  estomacs  prévenus  se 
révoltent  à l'idée  d'un  aliment  aussi  grossier.  GepeiHlant,  la  sau- 
terelle forme  un  mets  délicat,  plus  savoureux  que  nos  crevettes, 
surtout  lors(|u'ellc  est  cuite,  à la  manière  havaiienne,  dans  des 
feuilles  de  ki  {Cordyline  aasiralis),  qui  lui  communiquent  un 
fumet  délicieux.  En  un  mot,  la  sauterelle  rùtic  ligure  sur  la  table 
de  ccrlains  peuples  comme  un  plat  exquis,  digne  du  palais  de 
Lucullus. 

Les  préjugés  que  nous  tenons  de  nos  habitudes  de  régime 
alimentaire  nous  font  souvent  regarder  avec  horreur  ou  dégoût 
des  vivres  qui  sont  tout  aussi  ap()étissanls  que  ceux  dont  nous 
faisons  usage.  Ainsi,  nous  cpii  mangeons  des  liullres,  des  escar- 
gots el  des  grenouilles,  nous  frémissons,  iiotie  cœur  se  soulève 
il  l'idée  que  des  peuples  se  noumssent  de  poulpes  vivants,  de 
poisson  cru  et  de  lézards.  El  |>uurtant  ce  sont  des  aliments  du 
inônie  genre  ! Les  sauvages,  de  leur  eiHé,  ont,  pour  certains  objets, 
une  répiiguance  plus  invincible  que  la  lujtre.  J'ai  vu  des  man- 
geurs de  puces  el  de  poux  vomir  à l'idée  de  boire  le  verre  d'eau 
dans  lequel  une  simple  mouche  s'était  noyée.  Nous  qui  mangeons 
la  chair  du  cochon,  de  tous  les  animaux  le  plus  immonde,  nous 
qualilions  de  barbare  cl  de  dénaturé  le  goût  des  peuples  qui 
préfèrent  la  viande  du  cheval  et  celle  du  chien,  bien  supérieures 
par  la  propreté  et  par  les  qualités  de  la  libre  musculaire. 
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La  variélé  infinie  des  goûts  a lieu  de  nous  surprendre, 
quand  nous  passons  en  revue  les  objets  divers  qui  servent  de 
iioiiiTiture  aux  différentes  nations  du  globe.  Il  semble  qu'il  noy- 
ait rien  dans  la  nature  qui  ne  puisse  servir  .1  l’alimentation  de 
riioiniue.  De|)uis  les  dépôts  de  vase  remplie  d'infusoires  ou  de 
crustacés  mieroscopiques  jusqu’au  nectar  recueilli  sur  les  fleurs 
par  les  abeilles , depuis  le  lichen  du  Sahara  jusqu’à  sa  propre 
chair,  riiomme  met  tout  à contribution  pour  se  nourrir.  Les 
plantes  vénéneuses  elles-mêmes,  comme  les  aroldes,  jiar  exemple, 
dépouillées  par  1a  cuisson  des  principes  caustii]ues  qu’elles  ren- 
ferment, entrent  dans  notre  alimentation.  On  se  demande  avec 
étonnement,  en  réfléchissant  sur  ce  sujet,  comment,  dans  les 
siècles  passés,  les  disettes  ont  pu  s’aggraver  jusqu’à  devenir  des 
famines  désastreuses.  Ces  grands  fléaux,  heureusement,  ne  sont 
plus  à redouter  aujourd’hui  que  les  moyens  de  transports  sont 
si  nombreux  et  si  rapides,  et  que  l’on  peut  multiplier  à l’infini 
les  denrées  alimentaires. 


NOTE  8. 

Tome  I,  page  il 3. 

L.à  FAUNE  DE  L’UTAH. 

Ouoique  la  faune  de  l’Utah  ne  soit  encore  que  très-impar- 
faitement connue  des  naturalistes,  nous  pouvons,  sans  trop  d’hé- 
sitation, la  considérer  comme  pauvre  et  peu  variée;,  principalement 
dans  les  classes  des  animaux  inférieurs.  Cette  pauvreté  tient  à 
plusieurs  causes,  p<armi  lesquelles  nous  signalerons  les  condi- 
tions géographiques  et  hypsométriques  du  pays,  la  sécheresse 
du  climat,  la  stérilité  du  sol.  Nous  donnons  ici  la  liste  des  mam- 
mifères et  des  oiseaux  dont  la  présence  en  Utali  a été  reconnue 
avec  quelque  certitude. 


MAXHIFÈIIES. 

Antilocarpa  americana.  L’antilope  d’Amérique. 
Canis  latrans,  Say.  Le  véritable  cayote. 
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Castor  canadensis,  Kuhl.  Le  castor. 

Ccrvus  canadensis.  L’élan  d’Amérique. 

— Lewisii.  Le  cerf  à queue  noire. 

— virginianus.  Le  cerf  de  Virginie. 

Cynorays  (Arctomys)  ludovicianus , Baird.  Le  prairie~dog 
ou  marmotte  d’.4mérique. 

Felis  concolor,  Lin.  La  panthère  d’Amérique. 

Fiber  zibctliinus,  Lin.  Le  rat  musqué. 

Geomys  Espèce  indéterminée.  Le  gopher  des  Améri- 

cains. 

Gulo  luscus,  Lin.  Le  wolverine. 

Lepus.  Plusieurs  espèces  de  lièvres  et  de  lapins,  imparfaite- 
ment étudiées. 

Meles  labradoria,  Sabine.  Le  carcajou,  ou  blaireau  d’Amé- 
rique. 

Ovis  montana,  Desm.  Le  mountain-sheep,  bighom;  mouflon 
d'Amérique. 

Procyon  lotor,  Slorr.  Le  raton  ou  raccoon. 

Putorius  erminea.  Lin.  L’hermine. 

— vison.  Lin.  Le  mink,  ou  vison. 

Sciurus.  Plusieurs  espèces  d’écureuils  mal  déterminées. 
Tamias  quadrivittatus,  JUch.  Le  chipmunk  des  Américains. 
Ursus  horribilis.  Grizzly-bear.  L’oure  gris. 

— amcricanus,  Pallas.  L’ours  noir. 

— — Var.  cinnamoneus,  Àud.  et  Bach. 

Vulpes  macrourus,  Baird.  Le  renard  à longue  queue.  Con- 
fondu avec  les  cayotes. 

— virgiuiauus,  Riclt.  Le  renard  gris  des  Américains. 

OISEAUX. 

Accipiter  fuscus,  Bonaparte 
Anas  boschas.  Lin.  Le  mallard. 

Anser  canadensis,  Vieül. 

— erythropus.  Lin. 

Athene  (Strix)  hypogæa,  Cass.  La  chouette  des  terriers. 
Burrowing-owl. 


II. 
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Buleo  borcalis,  Bonaparte. 
r.lanpula  albcola,  Bp.  Le  buttcr-ball. 

Colymbus  glacialis,  Lin.  Le  loon. 

Cygnus  ainericanus.  Sharj).  I.Æ  cygne. 

Ualila  acuta,  lip.  Le  canard. 

Fuligula  ariiiiLs,  Eylon.  Le  sbuffler. 

Grus  canadensis,  Tcnm.  La  grue.  2 mètres  d’envergure. 

Larus Espèce  indéterminée.  Giill  des  Américains. 

Lcucostictc  tcphrocotis.  Sioains.  Le  finch. 

Mareca  americana,  Sleph.  Le  bald-pate. 

Nipbæa  oregona,  Atul.  Le  mowbird. 

Nuinenius  longirostris,  W'iVi.  Le  courlis. 

Otocoris  occidenlalis,  i/“  Call. 

Pelccanus  trachyrhynchus,  Laih.  Le  pélican. 

Pbalacrocorax  dilophus,  Sto.  Le  cormoran. 

Peucæa  Lincolnii,  Aud.  Espèce  de  tinch  des  Américains. 
Pterocyanca  Rartlesii,  King.  Le  teal. 

Querquedula  carolinensis,  Bonaparte.  Espèce  de  teal  ou  de 
sarcelle. 

Recurvirostra  americana,  Cm.  L’avoset  ou  avocet. 

Sialia  inacroptera,  Baird.  Le  bluebird. 

Sturnclla  negiecta,  Au-d.  Le  lark. 

Sympbemia  semipalmata,  I/ari.  Le  willet. 

Tetrao  urophasianus , Bonaparte.  Le  sage-cock  ou  prairie- 
cock;  grouse. 


NOTE  9. 

Tome  I,  page  115. 


MOEURS  DES  GAULOIS  ET  DES  GERMAINS. 

Les  peuples  de  la  Germanie,  au  rapport  de  Tacite  (De  ilori- 
bus  German.,  xxvii)  célébraient  les  funérailles  d’un  citoyen 
notable  en  brûlant  avec  lui  ses  armes  et  quelquefois  même  un 
cheval  : sua  cuigue  arma,  quorumdam  igni  et  equus  adjicüur. 
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ML'SIyUE  DES  SAUVAGES.  43) 

Nous  lisons  dans  César  {Bell.  GalL,  lib.  vi.),  que  c’était  la 
coutume  chez  les  Gaulois  de  brûler  avec  le  mort  les  objets  qu’il 
avait  le  plus  aimés,  des  animaux,  des  esclaves  et  jusqu’à  des 
clients.  Le  môme  auteur  dit  que  les  Gaulois  croyaient  que  les 
âmes  ne  se  détruisent  pas,  mais  qu’après  la  mort  elles  passent 
d'un  corps  dans  un  autre  ; et  il  ajoute  que  cette  croyance  excitait 
leur  courage  et  leur  faisait  mépriser  la  mort  : non  inurire  ani- 
mas. srd  ab  aliis  posl  morlem  Iransire  ad  alios;  algue  hoc  maxime 
ad  virtutem  excitari  putant,  metu  morlis  neglecto. 

A Tournay,  en  1653,  lorsqu’on  lit  l’ouverture  du  tombeau 
de  Chikléric  I,  fils  de  Mérovée,  on  trouva  avec  le  squelette,  des 
armes,  les  fers  d’un  cheval  et  un  crâne  humain  qu’on  sup- 
pose ôli-c  celui  du  domestique  chargé  de  soigner  le  cheval  du 
personnage. 

Ces  usages  funéraires  des  anciens  peuples  de  la  Germanie 
et  de  la  Gaule  présentent  une  analogie  remarquable  avec  ceux 
que  nous  observons  actuellement  chez  diverses  tribus  de  l’Amé- 
rique du  .Nord.  D’autres  habitudes  des  Cbuebonès  nous  rappellent 
également  cc  que  Tacite  nous  a transmis  des  Fennes  {.l/or.  Genn. 
XLvi),  a qui  s’habillaient  de  peaux,  couchaient  sur  la  terre, 

mettaient  tout  leui-  espoir  dans  leurs  flèches, et  trouvaient 

cette  condition  plus  heureuse  que  de  se  fatiguer  à cultiver  tes 
champs,  à élever  laborieusement  des  maisons,  etc.  > 


NOTE  lÛ.' 
Totoe  I,  page  <16. 


MDSIQUE  DES  SAUVAGES. 

Le  sentiment  de  la  justesse  des  sons  ne  s’est  pas  rencontré 
chez  les  peuples  de  la  Polynésie,  qui  sont  pourtant  d’infatigables 
chanteurs.  Toute  leur  musique  consiste  en  psalmodies  barbares, 
diSconlanlos,  et  en  beuglements  cadencés,  dont  ils  précipitent 
ou  ralentissent  la  mesure  selon  l’expression  qu’ils  veulent  donner 
à la  danse.  Au  début  de  leurs  travaux  apostoliques  aux  lies 
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Sandwich  et  aux  lies  Marquises,  les  missionnaires  perdirent  un 
instant  l’espoir  de  jamais  apprendre  à leurs  néophytes  les  airs 
même  les  plus  faciles.  Souvent  ils  m’ont  répété  qu’il  leur  avait 
fallu  plus  d’un  an  d’exercice  patient  et  opiniâtre  pour  arriver  à 
faire  chanter  médiocrement  à leurs  élèves  le  chant  si  simple  de 
Mon  ami  Pierrot.  Aujourd’hui,  que  les  oreilles  des  insulaires  ont 
été  habituées  dès  l’enfancc  à entendre  des  sons  justes,  il  est 
moins  long  et  moins  (>énible  de  former  leur  voix  et  de  les  exer- 
cer à la  gamme.  Cependant,  bien  que  depuis  trente  ans  la  pro- 
pagande chrétienne  ait  prodigué  les  leçons  de  musique  dans 
toutes  les  écoles,  il  ne  s’est  pas  révélé  une  seule  vocation  musi- 
cale. 

D’où  vient  que  les  Chochonès,  qui  ne  sont  guère  moins  sau- 
v.nges  aujourd’hui  que  ne  l’étaient  les  Havaiiens  à l’époque  où  la 
civilisation  leur  a envoyé  des  instituteurs,  ont  le  sentiment  de  la 
justesse  des  sons?  Ont-ils  trouvé  dans  les  merveilles  de  la  nature 
américaine  des  maîtres  qui  leur  ont  donné  i'idée  de  la  mélodie? 
Oii  serait  tenté  de  le  croire,  surtout  quand  on  pénètre  dans  les 
galeries  souterraines  (mammolh-cave)  de  la  Sierra-Nevada,  où 
des  stalactites  admirables,  gigantesques,  frappés  au  hasard  avec 
un  bâton,  rendent  des  notes  suaves,  vibrantes,  parfaites,  agréables 
à l’oreille  comme  les  sons  de  nos  plus  belles  cloches. 


NOTE  H. 
Tom«  I.  pige  159. 


CHIMIE  DD  LAC  SALÉ. 


Je  ne  sache  pas  que  jusqu’ici  on  ait  fait  en  Europe  une  ana- 
lyse exacte  des  eaux  d’Utah.  Je  dois  donc  me  borner  à transcrire 
ci-dessous  les  résultats  indiqués  par  les  chimistes  américains. 
Sur  une  quantité  pesée  d’euu  du  Lac  Salé,  le  docteur  Gale  a 
trouvé  22,422  pour  cent  de  substances  solides,  qui  ont  donné  à 
l’analyse  : 
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20,196  chloride  de  sodiom. 

1,834  siiiratc  de  soude. 

0,252  chloride  de  magnésie. 

traces  de  chloride  de  chaux. 

Frémont  fit  analyser  le  sel  qu’il  avait  rapporté  du  Lac  Salé. 
Voici  les  chiffres  que  nous  empruntons  à son  ouvrage  : 


Chloride  de  sodium 97,80. 

Chloride  de  calcium 0,61. 

Chloride  de  magnésium 0,24. 

Sulfate  de  soude 0,23. 

Sulfate  de  chaux 1,12. 


La  densité  de  l'eau  varie,  à n’en  pas  douter,  avec  les  saisons 
ou  plutôt  avec  la  quantité  de  neige  et  de  pluie  qui  tombe  dans 
le  pays  et  que  les  rivières  portent  dans  le  Lac  Salé.  Il  faut,  on  le 
conçoit,  que  l'eau  séjourne  dans  le  grand  réservoir  avant  de  se 
saturer.  En  octobre  1855,  trois  litres  d’eau  nous  ont  donné  par 
l’évaporation  un  peu  moins  d’un  litre  de  sel.  Les  Mormons  ont 
souvent  retiré  un  peu  plus  d'un  liti-c  de  sel  de  la  même  quantité 
d’eau;  et  nous  voyons  qu'en  septembre  1849  un  voyageur  a 
obtenu  de  vingt  litres  d'eau  l'énorme  proportion  de  sqit  litres 
de  sel  pur. 


HOTE  12. 

Tohm  I f page  tOO. 

L'URIH-THUMMIH. 

Joseph  Smith  a pris  dans  la  Bible  le  nom  grotesque  qu’il  a 
donné  à ses  besicles  divinatoires:  n»cn  o’nK,  Acrih-Thi!I«iii 
(lumière-perfection).  Cette  expression  se  rencontre  trois  fois 
dans  l'Ancien  Testament,  et  la  Vulgate  l'a  traduite  : Doctrina 
et  Veritas  (Exod.,  cap.  xxviii,  17);  Perfectio  et  Doctrina  (Deuteron. 
cap.  XXIII,  8);  Dodus  et  erudilus  (Esdr.,  lib.  II,  cap.  vu,  8). 

L’L'rim-Tbummim  était  une  sorte  d’ornement  qui  faisait 
partie  du  costume  sacré  du  grand  prêtre  des  Hébreux,  et  qui 
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servait,  d’après  l'opinion  générale,  à consulter  la  divinité  et  à 
rendre  ses  oracles.  On  ne  sait  pas  an  juste  en  quoi  consistait 
rUriin-TInimmiin.  Los  uns  croient  qu’il  se  composait  de  doiii'c 
pierres  précieuses  fixées  au  pectoral  du  grand  prêtre,  et  sur 
lesquelles  se  trouvaient  gravés  les  noms  des  douze  tribus  d’Israél. 
Ceux-là  prétendent  que  l’oracle  parlait  en  faisant  briller  d’un 
éclat  très-vif  les  lettres  qui  formaient  la  réponse;  ou  bien  en 
faisant  entendre  une  voix  divine  que  le  prêtre  seul  pouvait  saisir. 
Les  autres,  et  panni  ceux-ci  l’historien  Josèphe,  disent  que  les 
pierres  étincelaient  quand  la  réponse  était  favorable,  et  se  ter- 
nissaient dans  le  cas  contraire.  D’autres  supposent  que  l’L'rim- 
Thummim  était  un  objet  renfermé  dans  les  plis  du  pectoral , 
et  pour  eux  c’était  le  tetragraminaton  m.".’  ( Jébovah  1.  D'autres 
'encore  pensent  que  les  diamants  qui  composaient  l’Urirn-Thum- 
mim  n’étaient  qu’un  symbole  de  la  présence  divine,  un  sv-mbole 
de  la  lumière  et  de  la  perfection  de  l’inspiration  prophétique,  et 
que,  comme  tel,  rornement  devait  être  porté  parle  grand  prêtre 
toutes  les  fois  qu’il  était  dans  l’exercice  de  scs  fonctions  sacrées, 
spécialement  lorsqu’il  consultait  l’oracle.  Ces  derniers  voient 
dans  ce  symbole  une  ressemblance  avec  une  coutume  des  Égyp- 
tiens, chez  qui,  au  témoignage  de  Diodore  de  Sicile,  le  ministre 
principal  de  la  justice  portait  au  cou  un  collier  de  pierres  pré- 
cieuses, qu’on  appelait  Viriii.  Voir  Calmet  {Dictiom.  de  la  Bible), 
et  Rees  {Cyrtopiedia , vol.  XXXVll). 

Les  chrétiens  croient  communément  que,  lorsque  le  grand 
prêtre,  revêtu  de  son  éphod  et  de  son  pectoral,  se  présentait 
devant  1e  voile  du  tabernacle  pour  consulter  la  volonté  de  Dieu, 
la  réponse  était  donnée  par  une  voix  qui  partait  du  propitiatoire. 

C’est  une  tradition  répandue  parmi  les  Juifs  que,  depuis 
l’époque  de  la  captivité  de  Babylonc,  Dieu  a cessé  de  faire  con- 
nattre  sa  volonté  par  le  moyen  de  rUrim-Tliummim.  Les  Juifs 
s’accordent  aussi  à dire  que  l’instrument  a disparu;  mais  les 
uns  croient  qu’il  sera  rendu  à leur  race,  tandis  que  les  autres 
pensent  qu’on  ne  le  reverra  jamais. 

Joseph  Smith,  sans  s’inquiéter  beaucoup  de  la  vérité  histo- 
rique, a prétendu  que  Jéhovah  lui  avait  restitué  l’Uriiu-Thuin- 
sous  la  forme  d’une  paire  de  lunettes  à verres  épais. 
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NOIE  13. 

Tome  I.  Page  tlO. 

C,VRACTÈRES  DES  PLAQUES  DU  LIVRE  DE  MORMON. 

Notre  planche  reproduit  fidèlement  les  trois  liâmes  publiées, 
plusieurs  années  après  la  mort  de  Joseph  Smith , dans  le 
Prophel,  journal  mormon  de  New -York,  et  ensuite  dans  le 
MillfnnUU  Star,  du  13  août  1853  (vol.  XV,  p.  540).  L'éditeur  du 
Journal  affirme  que  ces  trois  lignes  de  caractères  sont  une  copie 
exacte  et  correcte  de  l'écriture  gravée  sur  les  plaques  originales 
de  Mormon,  qui  ont  servi  à Joseph  Smith  pour  sa  traduction.  Il 
ajoute  que  c'est  ce  môme  spécimen  que  Martin  Harris  a soumis, 
en  1827,  au  professeur  Mitchell,  et  ensuite  au  professeur  Anthon, 
de  New-York.  Cette  dernière  assertion  nous  parait  une  fourberie, 
comme  tout  le  reste;  car  cos  savants  n'auraient  pas  manqué  de 
reconnaître  que  les  trois  lignes  en  question  sont  formées  de 
caractères  inventés  à plaisir  par  un  ignorant,  et  qu'elles  ne 
ressemblent  à aucune  ancienne  écriture  connue.  La  fraude  est 
ici  manifeste.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  occasion  que  le  zèle 
imprudent  des  journalistes  mormons  nous  donne  de  les  sur- 
prendre en  flagrant  délit  d'imposture;  mais  les  fidèles  n'en 
prennent  pas  moins  au  sérieux  ce  griffonnage  de  charlatan. 

Comme  nous  représentions  à un  membre  de  la  mission 
morinonne  d'Angleterre,  le  danger  qu'il  y a pour  son  Église  de 
fournir  de  pareilles  armes  aux  gentils,  le  naïf  missionnaire  nous 
avoua  (|uc  l'éditeur  avait  été  blâmé  en  haut  lieu  pour  cette 
publication. 


NOTE  14. 

Tom«  1,  pige  S17. 

CERTIFICATS  DES  TÉMOINS  DU  UVRE  DE  MORMON. 

TEMOIGNAGE  DES  TROIS. 

Ou'il  soit  connu  de  toutes  nations,  familles,  langues  et 
peuples,  partout  où  cette  œuvre  arrivera,  que  nous  avons  vu. 
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par  la  grâce  de  Dieu,  le  Père,  et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
les  plaques  contenant  ces  annales,  qui  sont  Tbistoire  du  peuple 
de  Nephi , et  des  Lamanites,  leurs  frères,  et  du  peuple  de  Jared, 
venu  de  la  tour  dont  il  a été  parlé.  Nous  savons  aussi  que  ces 
annales  ont  été  traduites  par  le  don  et  le  pouvoir  de  Dieu , car 
sa  voix  nous  l’a  déclaré  ; c’est  pourquoi  nous  savons,  avec  certi- 
tude, que  ces  choses  sont  vraies.  Rt  nous  témoignons  aussi 
d’avoir  vu  les  caractères  gravés  qui  sont  sur  les  plaques;  et  que 
nous  les  avons  vus  par  le  pouvoir  de  Dieu,  et  non  par  celui  de 
l’homme.  Et  nous  déclarons,  en  toute  sincérité,  qu’un  ange  de 
Dieu  vint  du  ciel,  et  qu'il  apporta  et  plaça  les  plaques  devant  nos 
yeux , de  sorte  que  nous  les  pûmes  regarder  et  voir,  ainsi  que 
les  caractères  qui  y étaient  gravés.  Et  nous  savons  que  c’est  par 
la  grâce  de  Dieu , le  Père,  et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , que 
nous  vîmes,  et  que  nous  rendons  témoignage  que  ces  choses 
sont  vraies,  et  quoiqu’elles  soient  un  miracle  à nos  yeux , cepen- 
dant la  voix  du  Seigneur  nous  a ordonné  d’en  rendre  témoi- 
gnage : voilà  pourquoi,  voulant  obéir  au  commandement  de 
Dieu,  nous  rendons  témoignage  de  ces  choses.  Car,  nous  savons 
que  si  nous  sommes  fidèles  au  Christ,  nous  laverons  nos  vête- 
ments du  sang  de  tous  les  hommes,  et  nous  serons  trouvés  sans 
tache  devant  le  siège  du  jugement  du  Christ  ; et  nous  demeu- 
rerons éternellement  avec  lui  dans  les  deux.  Et  gloire  en  soit 
au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  qui  est  un  Dieu.  Amen. 

Oliver  Cowdert  ',  David  Whither,  Martin  Harris. 

(Traduction  Taylor  ctBollon.) 


TÉMOIGNAGE  DES  HUIT. 

Qu’il  soit  connu  à toutes  nations , familles , langues  et 
peuples,  partout  où  cette  œuvre  viendra,  que  Joseph  Smith, 
junior,  l’interprète  de  ces  annales,  nous  a fait  voir  les  plaques 
dont  il  a été  parlé,  lesquelles  ont  l'apparence  de  l'or;  et  que  nous 

1.  Ce  témoin,  après  avoir  apostasié,  comme  on  le  sait,  rentra  dans  la  fui 
mormonne  en  1848,  et  moamt  en  odeur  de  sainteté  à Richmond  (Missouri), 

le  8 mars  1848. 
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avons  tenu  et  touché  de  nos  mains  chacune  des  feuilles  que  ledit 
Smith  a traduites,  et  que  nous  avons  vu  aussi  les  caractères 
gravés,  ayant  l’apparence  d'un  travail  très-ancien,  et  d'une  exé- 
cution exquise.  Et  nous  rendons  témoignage,  en  toute  sincérité, 
que  ledit  Sinitli  nous  a montré  ces  plaques  ; car,  nous  les  avons 
vues  et  pesées  ; et  nous  savons  avec  certitude  qu’il  les  a en  sa 
possession.  Et  nous  donnons  nos  noms  au  monde,  pour  témoi- 
gner à toute  la  terre  de  ce  que  nous  avons  vu  ; et  nous  ne  men- 
tons pas.  Dieu  en  rend  le  témoignage. 


Christian  Whitmek, 
Jacob  Whitmer, 

Peter  WamiER,  junior, 
John  Whitmer, 


Hiram  Page, 

Joseph  Surru,  senior, 
Hyrum  Smith, 
Samuel  H.  Smith. 


{Traduction  Taylor  et  Bolton.) 


NOTE  15. 

Tome  I(  pige 

LES  SIX  PLAQUES  DE  L’ILLINOIS. 

Ces  plaques  de  bronze,  parfaitement  authentiques,  sont 
hautes  de  quatre  pouces,  et  larges  de  vingt  et  une  lignes  à une 
extrémité,  et  de  trente-trois  lignes  à l’autre.  Un  anneau,  qui 
passait  par  le  trou  dont  chacune  est  percée,  les  reliait  entre  elles, 
en  même  temps  que  deux  agrafes  en  fer.  Ainsi  rassemblées,  les 
six  plaques  reposaient  sur  la  poitrine  d’un  squelette  humain , 
long  de  neuf  pieds  anglais,  qu'on  avait  découvert  dans  un 
tumulus,  à deux  mètres  de  profondeur.  Le  docteur  W.  P.  Harris, 
qui  était  sur  les  lieux  au  moment  de  la  trouvaille,  fut  chargé  de 
nettoyer  les  plaques.  Il  les  lava  dans  l'acide  sulfurique  étendu 
d’eau , et  c’est  après  cela  seulement  qu’on  s’aperçut  que  chacune 
des  deux  faces  était  couverte  de  caractères  disposés  sur  quatre 
lignes  perpendiculaires,  et  une  seule  fois  sur  cinq  lignes.  On 
chercha  de  tous  côtés  quelque  savant  qui  pùt  interpréter  cette 
écriture,  mais  ce  fut  en  vain.  On  imagina  alors  de  s'adresser  à 
Joseph  Smith,  qui  ne  manqua  pas  de  tirer  parti  de  la  découverte. 
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en  la  pr('‘sentant  comme  une  nouvelle  preuve  de  l’authenticitd  du 
Livre  de  Mormon.  Le  faux  prophète  n’hèsila  pas  à dire  qu’il 
déchiffrait  l’ènifrme  qu’on  lui  soumettait.  Voici  sur  ce  sujet  ce 
que  nous  lisons  dans  son  autobiographie  du  1'^'  luui  18'id:  < J’ai 
traduit  une  partie  des  caractères,  et  je  trouve  qu’ils  contiennent 
riiistoirc  du  personnage  sur  lequel  les  plaques  ont  été  trouvées. 
C’était  un  descendant  de  Ham  (lar  les  reins  de  Pharaon,  roi 
* d’Égypte,  et  il  avait  reçu  son  royaume  de  celui  qui  gouverne  le 
ciel  et  la  terre.  » 

Les  deux  images  que  représente  notre  gravure  ont  été 
copiées  sur  les  dessins  d’Orson  Pratl,  dessins  dont  l’exactitude 
est  attestée  par  des  témoins  hcfnorables  et  indépendants.  Jus- 
qu’ici, le  sens  des  caractères  est  resté  iiupénétruhle  à la  science. 
On  peut  lire,  à propos  de  ces  reliques  d’une  civilis.ition  disparue, 
le  récit  fait  à Tuccahatchcy-Squarc,  le  27  juillet  1759,  par  Will. 
Bolsover,  dans  Adair,  Hislonj  of  tlie  .\orUi  American  hidians,  et 
reproduit  par  lord  Kingsburuugh , Mcxican  Antiquüies,  viii, 
pages  357-358. 


NOTE  16. 

Tome  I,  page  !30. 

LA  PLAQDE  D’OR  DE  L’OHIO. 

Dans  le  courant  de  l’année  1847,  M.  Benjamin  E.  Styles,  en 
creusant  la  terre  pour  établir  une  citerne  sur  les  bords  de  l’Ohio, 
à Cincinnati,  trouva,  à environ  trois  mètres  de  profondeur,  une 
plaque  d’or  à bords  sinueux,  longue  de  trois  à quatre  pouces, 
largo  de  neuf  lignes,  éjuiisse  d’une  ligne  et  demie,  et  toute  cou- 
verte de  gravures,  représentant  des  objets  très-variés.  Le  cadre 
étroit  dans  lequel  la  plaque  est  enchilssce  est  également  en  or. 
Le  docteur  Wise,  rabbin  de  la  synagogue  de  Cincinnati , a exa- 
miné la  précieuse  découverte  et  a cru  y reconnaître  des  ligures 
qui  appartiendraient  pour  la  plupart  à l’art  égyi)tion.  11  est  certain 
qu’on  est  frappé  à première  vue  de  la  ressemblance  qu’ont  ces 
images  avec  les  hiéroglyphes  de  l’Égypte;  mais  il  n’est  pas  moins 
certain  qu’elles  en  diffèrent  notablement,  et  que  les  égyptologues 
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déclarent  ne  les  comprendre  en  aucune  façon.  Ce  sont  des  ply- 
phes  mexicains,  tout  à fait  intraduisibles  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances. 

Ia>  dessin  que  nous  donnons  sur  notre  planche  de  cette 
trés-curieuse  antiquité  américaine,  est  la  reproduction  d’une 
gravure  publiée  à Saint-Louis  du  Missouri,  chez  MM.  Drake 
et  C‘',  imprimeurs. 


NOTE  17. 

Tom«  I»  ]>age  158. 

LES  PAPYRUS  D’ABRAUAM. 

Le  3 juillet  183.5,  .Michaël  H.  Chandler  arriva  àKirtIand  avec 
plusieurs  momies  égyptiennes  qu’il  faisait  voir  au  [lublic  pour 
de  l’argent.  .Ayant  entendu  dire  que  Joseph  Smith  était  capable 
de  comprendre  le  sens  des  papyrus  qu’on  avait  trouvés  avec  les 
momies,  Chandler  alla  le  trouver  pour  lui  soumettre  scs  anti- 
quités. « Je  lui  en  donnai  sur-le-champ  l’interprétation  , dit  le 
Prophète  dans  son  Aiitobiogrnphie  ; et  lui , comme  On  gentleman, 
me  délivra  le  certiücat  suivant  : 

a Kirtland,  6 juillet  ISIS. 

« Ceci  est  pour  faire  connaître  à tous  ceux  qui  i)euvent  en 
« avoir  le  désir,  le  talent  qu’a  .M.  Joseph  Sniilh  junior  pour 
« déchiffrer  les  anciens  caractères  d’hiérogiyphes  égyqiliens  que 
e je  possède  et  que  j’ai  montrés  aux  plus  savants  dans  beaucoup 
« de  villes  notables;  et  de  tous  les  renseignements  que  j’ai  pu 
« me  procurer,  je  trouve  i|uc  ceux  de  M.  Joseph  Smith  junior 
t correspondent  dans  les  plus  petits  détails. 

c Signé  : Michaël  H.  Chandler, 

« Voyageant  avec  des  momies  égyptiennes  dont  je  suis  le  propriétaire.  » 

Quelques  jours  après  la  signature  de  ce  grotesque  certificat, 
plusieurs  dévots  de  Kirtland  se  cotisèrent  pour  acheter  les  mo- 
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mies  et  les  papyrus,  qu’ils  offrirent  en  présent  an  Prophète. 
Celui-ci , ayant  pour  secrétaire  W.  W.  Phelps  et  0.  Cowdcry,  se 
mit  immédiatement  à la  beso^e  et  commença  la  traduction. 
« A notre  g:rande  joie,  dit-il,  nous  découvrîmes  qu'un  des  rou- 
leaux contenait  les  écrits  d'Ahrabam,  un  autre  les  écrits  de 
Joseph  d’Égypte,  etc...  En  vérité,  nous  pouvons  dire  que  le  Sei- 
gneur commence  à révéler  l’abondance  de  paix  et  de  vérité.  » 
Aulob.,  juillet  1835. 

Le  Prophète  ne  se  décida  toutefois  que  beaucoup  plus  tard  à 
publier  (dans  le  Times  and  Seasons,  1842)  la  traduction  qu’il  avait 
faite  si  couramment.  Voici  ce  que  nous  lisons  sur  le  même  sujet 
dans  son  Autobiographie,  à la  date  du  31  décembre  1835  : 

« Je  ne  dis  pas  à présent  de  qui  étaient  les  corps  des  momies 
que  j’ai  en  ma  possession...  Le  récit  d’ Abraham  et  de  Joseph , 
trouvé  avec  ces  momies,  est  admirablement  écrit  sur  papyrus  à 
l’encre  noire  et  en  quelques  parties  à l’encre  rouge,  le  tout  en 
état  parfait  de  conservation.  Les  caractères  des  papyrtis  sont  du 
même  genre  que  ceux  que  vous  trouvez  sur  les  cercueils  des 
momies,  — hiéroglyphiques,  etc.,  avec  plusieurs  caractères  ou 
lettres  semblables  à la  forme  actuelle  de  l’hébreu  sans  points. 
Ces  annales  viennent  des  catacombes  situées  dans  le  voisinage 
des  lieux  où  fut  la  célèbre  ville  de  Thèbes.  Elles  ont  été  trouvées 
par  l’illustre  voyageur  français  Antonio  Sebolo,  en  l’année  1831. 
Grâce  à la  protection  du  chevalier  Drovetti,  consul  de  France, 
il  obtint  en  1828  de  Méhémct-Ali , alors  vice-roi  d’Égypte,  la 
permission  d’explorer  les  catacombes;  et  pendant  quatre  mois 
et  deux  jours,  il  employa  quatre  cent  trente-trois  hommes, 
soldats  égyptiens  ou  turcs,  qu’il  paya  de  4 à 6 cents  par  jour.  Il 
entra  dans  les  catacombes  le  7 juin  1831,  et  s’y  procura  onze 
momies.  Il  y avait  des  centaines  de  momies  dans  ces  catacombes. 
En  revenant  d’Alexandrie  à Paris,  Sebolo  débarqua  à Trieste, 
où  il  mourut  après  dix  jours  de  maladie,  en  1832.  Avant  sa  mort, 
il  avait  légué  par  testament  toutes  ses  collections  à M.  Michael 
H.  Cliandler, son  neveu,  qu’il  croyait  alors  en  Irlande,  mais  qui 
habitait  Philadelphie.  On  envoya  donc  les  collections  à Dublin, 
d’où  les  amis  de  .M.  Chandler  les  expédièrent  à New-York,  où 
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elles  arrivèrent  à la  douane  au  commencement  de  1833.  Au  mois 
d'avril  de  la  même  année,  M.  Chandlcr  acquitta  les  frais  et  fut 
mis  en  possession  de  ses  momies.  Les  cercueils  jusqu’alors  n'a- 
vaient point  été  ouverts.  En  les  ouvrant,  M.  Chandlcr  découvrit 
qu’avec  deux  des  corps  il  y avait  quelque  chose  de  roulé  comme 
un  paquet  de  linge  enduit  de  bitume;  ce  qui,  développé,  se 
trouva  être  le  papyrus  en  question.  Dans  d’autres  cercueils  on 
trouva  deux  ou  trois  petites  pièces  de  papyrus,  sur  lesquelles 
se  voyaient  des  calculs  astronomiques,  des  épitaphes,  etc. 
M.  Chandlcr,  qui  s’était  attendu  à trouver  des  diamants,  fut  très- 
désappointé.  On  lui  dit  à la  douane  qu'il  n’y  avait  dans  la  ville 
personne  qui  fût  capable  de  traduire  les  rouleaux  de  papyrus, 
mais  qu’il  pouvait  s’adresser  à M.  Joseph  Smith  junior,  qui 
possédait  une  sorte  de  pouvoir  ou  de  don  à l’aide  de  quoi  il  avait 
auparavant  traduit  de  semblables  caractères.  M.  Chandlcr  ne 
me  connaissait  pas  et  n’avait  jamais  entendu  parler  de  moi.  Il 
emporta  sa  collection  à Philadelphie,  pour  la  mettre  sous  les  yeux 
des  savants,  et  de  là,  il  vint  ensuite  à Kirtland.  Voilà,  en  quelques 
mots,  l’histoire  des  écrits  du  père  Abraham  et  du  pèrcJosc|)h,  et 
de  quelle  manière  je  les  possède.  J'en  donnerai  en  temps  et 
lieu  une  traduction  correcte.  » 

Voyons  maintenant  comment  le  Prophète  débute  dans  sa 
traduction;  nous  verrons  ensuite  quel  degré  de  coniiance  elle 
mérite  : 


LE  LIVRE  D’ABRAHAH. 


< Tradactioa  d’anciennes  ann.iles  qni.des  catacombes  d'Égypte,  sont  tombées 
dans  nos  misins,  etqiii  tendent  à faire  voir  qu’elles  sont  les  écrits  d'Abra- 
bam  quand  il  était  en  Égypte,  appelés  le  Livre  d'Abraham , écrits  de  sa 
propie  main  snr  papyrns. 

a Traduit  du  papyrus  par  Josspb  Sun. 

« Sur  la  terre  des  Chaldéens,  à la  résidence  de  mon  père, 
je  vis,  moi.  Abraham  , qu’il  était  nécessaire  de  me  procurer  un 
autre  lieu  de  résidence,  et  trouvant  qu'il  y avait  là  pour  ntoi 
plus  de  bonheur,  de  paix  et  de  tranquillité,  j’aspirai  aux  béné- 
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dictions  des  pères,  et  je  cherchai  les  moyens  par  lesquels  je 
])ourrais  être  appelé  moi-mème  à les  administrer  légalement; 
ayant  été  moi-mémc  un  disciple  du  bien,  désirant  aussi  être  un 
de  ceux  qui  possèdent  de  grandes  connaissances,  et  être  encore 
un  meilleur  disciple  du  bien,  et  posséder  de  plus  grandes  con- 
naissances, et  être  le  père  de  beaucoup  de  nations,  un  prince  de 
paix;  et  désirant  recevoir  des  instructions,  et  observer  les  com- 
mandements de  Dieu,  je  suis  devenu  un  héritier  légitime,  un 
grand  prêtre,  possédant  le  droit  qui  appartient  aux  pères;  il  m'a 
été  conféré  par  les  pères;  il  est  venu  des  pères,  dès  le  commen- 
cement du  temps,  oui,  même  dès  le  commencement,  ou  avant 
la  foiulaiion  de  la  terre  jusqu'au  temps  présent,  même  le  di’oit 
du  premier  né,  sur  le  premier  homme,  qui  est  Adam,  ou  le 
premier  père,  par  les  pères,  jusqu’à  moi...  Et  il  arriva  que  les 
prêtres  me  firent  violence  afin  de  (louvoir  m'égorger  aussi  comme 
ils  avaient  égorgé  ces  vierges  sur  cet  autel  ; et  pour  que  vous 
ayez  une  idée  nette  de  cet  autel , je  vous  renvoie  à l’image  que 
j'ai  pincée  en  tête  de  ces  annales.  Il  était  fait  sur  le  modèle  des 
bois  de  lit  en  usage  parmi  les  Clialdéens,  et  il  était  placé  devant 
les  dieux  d’Elkcnah,  Libnah,  .Mahmackrah,  Korash,  et  aussi  un 
dieu  scinhlablc  à celui  éc  Pharaon,  roi  d'Égypte.  Pour  que  vous 
puissiez  avoir  une  idée  de  ces  dieux,  je  vous  en  ai  donné  la 
forme  dans  les  ligures  dû  commencement...  » 

Et  ce  galimatias  continue  de  la  sorte  pendant  une  vingtaine 
de  pages.  La  publication  de  la  traduction  n'a  pas  été  faite 
entièrement.  Dans  ce  que  nous  en  connaissons,  Abraliara  raconte 
ses  actions,  ses  voyages  en  Égypte,  reçoit  de  Dieu  des  leçons 
d’astronomie,  des  révélations  sur  la  genèse  de  la  terre  et  sur 
celle  de  l’homme,  etc.,  etc. 

Demandons  maintenant  à la  science  de  nous  dire  son  mot 
sur  le  sens  véritable  des  trois  papyrus  que  les  Mormons  regar- 
dent comme  écrits  de  la  main  d'Abraham.  l’n  jeune  savant  du 
Musée  du  Louvre,  .M.  Thèodule  Devéria,  a bien  voulu,  à notre 
prière,  examiner  les  dessins  que  nous  avons  empruntés  aux 
Mormons;  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  consigner  ici, 
avec  son  autorisation,  le  résultat  de  son  examen.  Voici  donc 
ce  que  sont  les  trois  fameux  papyrus  de  Joseph  Smitli  : 
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FRAGMENTS  DE  lARDSCRlTS  FCNERAIRES  ÉCTPTIENS 
Considérés  par  lai  Mormons  comme  les  mémoires  autographes  d*Abraham. 

N»  1. 

TABLEAO  IBradSCIITAIIT  LÀ  > t Sl'l kECTI OH  D'OSIIIS. 
INTERPRÉTATION 


Dn  prophète  mormom 
Fl(ur«9.  • 

1.  L’ange  da  Seigneur. 


S.  Abraham  lié  sur  un  autel. 

t.  prêtre  idolâtre  dTllkenah  es- 
sav.-inl  d’offrir  Abraham  en  sa* 
criflce. 

4.  I/antel  de  sacrifice  des  prêtres  ido- 
lâtres, pho»  derant  les  dieux  d’El- 
aenab,  Libuah,  Mahmackrab,  Ru- 
rash  et  Phsiraon. 

5.  L'idole  d'Elkeii.ah. 

6.  L'idole  de  Libuah. 

7.  L'idule  de  M;ihmackrah. 

8.  L'idole  de  Korasb. 

9.  L'idole  de  Pharaon. 

19.  Abraham  en  Egypte. 

11.  Représentation  des  piliers  du  ciel 
tels  qu’ils  étaient  imaginés  par  les 
Egyptiens. 

14.  Raikeeiabg,  signifiant  l’étendue, 
ou  le  firmament  au-dessos  de  nos 
tètes;  mais  dans  ce  cas,  relative-  | 
mont  à ce  sujet,  les  Egyptiens  lui 
donneut  la  signification  de  Skau- 
mau . être  haut,  ou  les  cieux,  ré- 
pondant ârbébren  6'AaumaApeem. 


Del  igyptolognei. 

L’âme  d’Osiris  sons  la  forme  d’nn 
épervier  qui  devrait  avoir  une  tète  hu- 
maine. 

Osiris  ressuscitant  sur  sa  couche  fu- 
nèbre, qui  imite  la  forme  d'un  lion. 

Le  dieu  Anubis  ( qui  devrait  avoir 
une  tétc  de  chacal)  o^nirant  la  résur- 
rection d’Osiris. 

Le  lit  funèl-re  d’Osiris,  sous  lequel 
sont  placés  les  qinlre  vases  funéraires 
(lits  campes,  surmontés  chacuu  de  la 
tête  d'un  des  quatre  génies. 

Kebb-sou-iw,  à tète  d’éi>ervier. 

Tioumautew,  à tète  de  chacal. 

Hâpi,  â tête  de  cynocé(hale. 

Amset,  à tête  humaine. 

Crocodile  sacré , animal  symbolique 
du  dieu  Sebet. 

Autel  chargé  d’offrandes. 

Ornement  particulier  â l’art  égyp- 
tien, sans  signification  connue. 

Représentation  habituelle  du  terrain 
dans  les  peintures  égyptieunes.  ( Le 
mot  shaumau  n'est  pas  égyptien  et  l'hé- 
breu est  fort  mai  transcrit. 

• * T 


M.  Devéria  fait  remarquer,  à propos  de  ce  papyrus,  qu'il  n’a 
jamais  vu  la  résurrection  d'Anubis  représentée  dans  les  ma- 
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nuscrits  funéraires.  Il  pense  que,  si  elle  y existe,  elle  est  extrê- 
mement rare,  et  que,  si  celle-ci  n’est  pas  une  imitation  moderne 
des  grands  bas-reliefs  où  cette  scène  mythologique  est  figurée, 
elle  a,  dans  tous  les  cas,  été  altérée,  car.\nubis  devrait  avoir  une 
tète  de  chacal. 


N»  2. 

HTPOCÊPnALE  OC  CTSQrE  FTItÉRAIRR  ACQUEL  LES  ARDENS  É6TPTIERS  ATTR1BCAIEM 
LA  TIRTC  DE  CORSERVER  LE  PR15CIPB  DE  LA  VIE  OD  DE  LA  CHALFt^R  VITALE 
DARS  LES  HOUES,  BT  DE  SE  DÉVELOPPER  AC  JOUR  DE  LA  RÉSCRRECTIOH 

llfTEEPRÉTÀTION 


Ihi  prophète  mormon. 

FifarM. 

1.  Koloh,  signifiant  la  première  créa- 
tion, la  plus  rapprochée  de  la  créa- 
tion céleste  ou  résidence  de  Dieu. 
Le  premier  dans  le  gouvernement, 
le  dernier  quant  d la  mesure  du 
temps.  La  mesure , d’après  le 
temps  céleste;  lequel  temps  céleste 
signifie  un  jonr  par  coudée.  Un 
jour  dans  Koloh  est  égal  h mille 
années,  d'apris  la  mesure  de  cette 
terre,  que  les  Égyptiens  appellent 
Jah-ob-eh. 

t.  Vient  après  Kolob,  appelé  par  les 
Égyptiens  Oliblisb,  qui  est  b se- 
conde grande  création  gouver- 
nante , près  de  la  célestiale  ou  de 
la  place  où  Dieu  réside;  tient  aussi 


Des  éfTptoIogaes. 

1* 

L’esprit  des  quatre  éléments  (sui- 
vant Champollioii) , ou  plulùt  Jes  quatre 
vents  ou  des  quatre  points  cardinaux; 
l ime  du  monde  ten-estre.  Ce  Dieu  est 
toujours  représenté  avec  quatre  tètes 
de  bélier,  et  son  image  a certainement 
été  altérée  ici.  — Ou  a évidemment  co 
pié  d‘tme  manière  assez  maladroite  la 
double  tête  humaine  du  dieu  figuré  au- 
dessus,  sons  le  u*  3,  à la  place  des 
quatre  têtes  de  bélier.  — Le  mot  Jab> 
oh-eh  n’a  rien  d'égyptien  ; il  ressemble 
à l'hébreu  transcrit. 

Amhor^A)  à deux  tètes  bomaines^ 
probablement  pour  représenter  à la  fois 
le  principe  invisible  ou  mystérieux 
d’AMHOR,  et  le  principe  visible  ou  lu* 
miueux  de  Ra,  le  soleil;  ou  bien  le 


1.  M.  Samuel  Birch,  de  Londres,  le  premier  savant  qui  ait  expliqué  la  des- 
tination et  l'usage  funéraire  des  hyf-occphales  iArckœologia^  vol.  xxxvi,  p.  174),lcs 
considère  comme  la  représentation  de  la  pupille  de  l'im  des  yeux  symboliques 
décrits  dans  le  chapitre  163  du  Rituel  funéiaire,  et  croit  y reconnaître  l'image 
de  la  geuèse  du  soleil.  On  remarque  plutôt,  suivant  M.  Devéria,  dans  la  dispo- 
sition des  figures  qui  y sont  dessinées,  des  représentations  relatives  aux  deux 
hémisphères  célestes,  c'est-à-dire  d'abord  à l'hémisphère  supérieur,  au-dessus 
de  h petsoDDiücatiou  du  monde  terrestre,  et  cusuite»  en  sens  inverse,  à l'hémi- 
sphère inférieur  qui  lui  est  opposé. 
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la  clef  liu  pouvoir,  ijui  apparlient 
aux  autres  planètes;  tel  que  Dieu 
l'a  révélé  à Abraham,  lorsqu’il  of- 
frait UD  sacrifice  sur  un  autel  qu’il 
avait  élevé  [lour  le  Seigneur. 


3.  Est  fait  pour  représenter  Dieu  assis 
sur  son  trône,  revêtu  de  puissance 
et  d’autorité  : avec  une  couronne 
de  lumière  étemelle  sur  sa  tète  : 
représentant  aussi  le  grand  mot  de 
passe  du  sacerdoce  saint,  comme  il 
a été  révélé  à Adam  dans  le  j.ardin 
de  l'Èden,  ainsi  qu’i  Seth , Noé, 
Mclcliis4lecli,  Abraham,  et  à Ions 
ceux  à qui  lesacenlocc  a été  révélé. 

4.  Itépoud  au  mot  hébreu  raukeey- 
ang,  signifiant  réicnduo  on  le  fir- 
mament descieui;  également  une 
figure  numérique,  en  Égyptien, 
signifiant  mille;  répondant  .A  la 
mesure  du  temps  d'Oliblish,  qui 
est  égal  a Kolob  dans  sa  révolution 
et  dans  sa  mesure  de  temps. 

6.  Est  appelé  en  égyptien  Enisii-co- 
ON'Dosn;  c’est  aussi  une  des  pla- 
nètes gouveinaules  ; les  Égyp- 
tiens disent  que  c'est  le  soleil,  et 
qu'il  em|irunte  sa  lumière  de  Kolob 
par  le  moyen  de  KAS-e-VASSasii , 
qui  est  la  gr.mde  clef,  ou,  en  d’au- 
tres mots , le  pouvoir  gouvernant, 
qui  gouvirne  quinze  autres  pla- 
nètes fixes  ou  étoiles,  de  même 
aussi  que  Floeise,  ou  la  lune,  la 
terre  et  le  soleil  dans  leurs  révo- 
lutions annuelles.  Celle  planète 
reçoit  sa  puissance  par  le  médium 
de  Kli-floi-is-ts , ou  Hah-ko-kau- 
beam , étoiles  représentées  par  les 
n“  ïl  et  î3,  qui  reçoivent  la  lu- 
mière dès  révolutions  de  Kolob. 


principe  double  et  simultané  do  père 
Cl  de  fils,  qui  caractérise  la  divinité 
dans  les  croyances  de  l’ancienne  Égypte. 
— l.e  mot  Otibtûh  n’est  pas  plus  égyp- 
tien que  ceux  que  nous  avons  déj.à  ren- 
contrés, ni  que  ceux  qui  se  trouvent 
encore  dans  la  suite  des  explications 
des  Mormons. 

Le  dieu  Ra,  le  soleil,  à tête  d’eper- 
vier,  assis  d.ins  sa  batque.  Dans  le 
champ,  les  deux  yeux  symboliques 
figurant,  suivant  M.  de  Rougé,  les 
points  fixes  d'une  période  astrono- 
mique. 


Le  mot  hébreu  iou'a,  ex- 

pansum,  solidiim,  ctrlum  , flrmamen- 
liim,  outre  qu’il  est  mal  transcrit,  n’a 
aucun  I apport  avec  cette  figure  qui  re- 
présente un  épeivier  momifié,  appelé 
en  égyptien  aii’e».  C’est  le  symbole 
du  riqos  divin  de  li  mort;  ses  .viles 
étendues  font  allu.sion  à la  résurrection. 

Vache  mystique,  la  grande  vache, 
syml»lisant  l’héraisphere  inférieur  du 
ciel.  Elle  est  appelée  la  vache  vierge  .vu 
chapitre  1G2  du  Rituel  funéraire,  dans 
lequel  il  est  piécisément  prescrit  de 
peindre  son  image  sur  l'hypocéphale , 
et  d'en  placer  une  reproduction  en  or 
sur  la  gorge  du  iléfuut.  C’est  une 
forme  d’ilathor  qui  figure  siu-  plusieurs 
monuments  sous  le  nom  de  noué,  or. 
Derrière  la  vache  est  une  deesse  dont 
la  tète,  remplacée  pvr  un  oeil  mystique 
dans  un  disque,  est  inexactement  re- 
produite. 


II. 
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rSniTM. 

f>.  Uppr<*senl‘‘  rptie  fern»  ilans  sp,s  | 
qiiatre  quartiers. 

7.  Représente  Dieu  assis  sur  son 
tr6iie,  révélant  dans  les  cieux  le 
grand  mot  de  p.isse  du  sacerdoce, 
de  même,  aussi,  le  signe  du  Saint- 
Esprit  àAbraiiam,  sous  la  forme 
d une  colombe. 

8.  Contient  de  rôcritnre  qui  ne  peut 
pas  être  révélée  au  mouic;  mais 
on  l'aura  dans  le  temple  sacré  de 
Dieu. 

9.  Ne  doit  pas  être  révélé  à préseuU 

10.  id.  id. 

U.  id,  si  le  inonde  peut  deviner 

ces  nombres,  ainsi  soit-il. 


1*.  . 

13.  j 

U.  1 

15.  I 

10.  I Seront  interprétées  dans  le  U-mps 

17.  qui  conviendra  au  Seigneur. 

18.  l 

39.  1 
ÎO.  I 
21.  ' 


La  traduction  qui  précède  s’éUmd 
aussi  loin  que  nous  avons  le  droit  de 
la  donner  actuellement. 

Joseph  SmTH. 


Les  quatre  génies  funèbres,  fils  d'O- 
siris  : A inset,  llàpi,  Tioumaulew  et 
EeliUsoniw. 

Forme  d'Ammon  à queue  d’oiseau 
ou  11  'lammou  (?).  Un  serpent  ithyphal- 
lique  à jambes  humaines  lui  présente 
11U  rpil  symlKïlique.  Cette  demiÎTe 
figure  a coruineinent  été  altérée  sur 
rhj'pocéplnlc  des  .Mormous. 

Quatre  lignes  de  texte  liiéroglr]>hi- 
que  linéaire,  numérotées  à l'envers  et 
en  coiiunenç^iDl  par  la  dernière.  On  y 
lit  : O üteu  grand  dans  Sekhem;  6 
Dieu  grand,  Seigneur  du  ciel,  de  la 

(terre  et  de  l'enfer..,  l'Osiris  Ses'enq, 
Ces  derniers  mots  nous  apprenueut  que 
le  persoun.age  d.ans  la  momie  duquel 
cet  bypocépbale  a été  trouvé , s’api'e- 
lait  S'es'enq , ou  S'esoucbls,  nom  écrit 
Sesak  dans  la  Dible,  et  dont  on  ne 
connaît  aucun  exemple  antérieur  A la 
xxu»  dynastie,  c’esKVdIre  au  ix»  siècle 
avant  notre  ère,  mais  qui  peut  être  de 
Iteancoiip  postérieur. 

12  ii  13.  Quatre  ligues  d'un  même 
texte  au.'üogue  .au  précédent,  dont  il 
est  le  pendant.  KUis  p.iruisseut  élie 
numérotée^  à reuvers  et  sont  copiées 
d’une  manière  illisible. 

IC  et  17.  Deux  lignes  d’un  même 
texte,  indéchifiraides  sur  la  copie.  La 
ligne  supérieure  est  la  première. 

18.  Légende  circulaire  presque  illi- 
sible sur  la  copie.  Elle  commence  au- 
dessus  du  dieu  à double  tête  humalue, 
u«  2,  et  un  y Ut  deux  fois  la  meution 
d’une  demeure  sacrée  d’Héliopolis. 

19  à 21.  Trois  colonoES  de  texte  iUi- 
sUjIc  sur  la  copie. 

Il  c4  évident  pour  moi  que  plusieurs 
des  figures  que  préseuteni  ces  divers 
fragments  de  manuscrits  égyptiens  ont 
été  altérées  avec  intention. 

I.  Divàau. 
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6.  dii'i;’ ’îi.  esclave  *lu  • t.  r.  ».•>*'  :, 

* An'  î‘'«.icrj!t*  ‘i  t :v  ■'■i  ■ ; l^:*'  ,*’i 
■If  .nliv'*;  c-  '•*  J ■ 

ApnS  les  ivvôl  iti  ii'-  •|.■  ■•  u •..>  • i'on  ; îi' ' u; . :.'v.  ■'  •r  - 

mous  |w;rsi.Ni<  iit  à croire  ijui;  >■'  i • in-  s.‘  iu'  p.  :, ir. 
ils  convieiidroiit,  au  imiins,  u piil  divin  ;i  ,!t' • 
l’I'rim-Tliiiiiiiiii.'u  ii'csl  pas  inraii'''i!-. 

1.  Dins  ujitt  gravure,  c’usl  le  dcaitruif  ,«rxn'i  r,i  c ■■■  'tau!  ài’ fiuj  ' 
à druite. 

ï.  Cest  le  premiet  petMiiuage  de  noire  u'  OV’  'i.-  ùiu  Ut 
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N»  3. 


FBPrrülE  lEITIALE  D'uE  «AltrECEIT  FOEtlAIEE  DE  BASSE  EPOQCE,  QDI  EE  SAEIAIT 
tTEE  AKTÊEIEOE  AU  COMHEECEEEET  DE  LA  DOELSAnOE  EOHAIEE. 

INTERPRÉTATION 

D«t  égyptologues. 


Du  prophète  mormoa. 

riffurcb 

i.  Abraham  ' assis  sur  le  trône  de 
Pharaon,  p.ir  une  gracieuse  per* 
mission  du  Toi.  Ü a une  conronne 
sur  la  tôle,  qui  représf'nte  le  sa- 
cerdoce, comme  emblème  de  la 
grande  présidence  dans  les  deux. 
Dans  sa  main , il  tient  le  sceptre 
de  la  justice  et  dn  jugement.  Il 
est  en  train  de  discourir  sur  l’as- 
tronomie à la  cour  du  roi. 

î.  Le  roi  Pharaon  dont  le  nom  est 
écrit  au-dessus  de  sa  télé. 

B.  Signifie  Abraham  en  Égypte,  le 
même  que  dans  le  papyrus  n*  1 , 
flg.  10. 

t.  Prince  de  Pharaon,  roi  d’Égypte, 
comme  c’est  écrit  au-dessDs  de  la 
main. 

5.  SImlem,  un  des  principaux  servi- 
teurs du  roi,  comme  c'est  indiqué 
par  les  caractères  qui  sont  au-des- 
sus de  sa  main. 


6.  OUmlah,  esclave  du  prince. 


Osiris  sur  son  siège. 


La  divinité  Isis.  L'étoile  qu'elle  porte 
à la  main  droite  est  le  signe  de  la  vie. 

Autel  avec  le  présent  du  défunt,  sur- 
monté de  fieni-s  de  lotus.  Signifie  l'of- 
frande du  mort. 

La  déesse  Ma. 

Le  défunt,  conduit  par  Ma  devant 
Osiris.  Le  nom  du  défunt  est  noms, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  prière  qui 
est  à la  base  du  tableau,  et  qui  est 
adressée*  aux  divinités  des  quatre  points 
cardinaux. 

Divinité  inconnue , probablement 
Aiiubis,  mais  on  a modifié  sa  tète,  qui 
devrait  être  celle  d'un  chacal. 


Après  les  révèlalioiis  que  nous  venons  de  faire,  si  les  Mor- 
mons persistent  à croire  que  leur  propiiète  ne  savait  pas  mentir, 
ils  conviendront,  au  moins,  que  la  puissance  divinatoire  de 
l'Uriin-Thiiminiiu  ii'cst  pas  infaillilde. 

1.  Dans  D jtte  gravure,  c'est  le  douxiéine  personoage  en  comptant  de  gauche 
à droite. 

2.  Cest  le  premier  personnage  de  notre  gravure,  en  partant  de  la  ganche. 


NOTES. 
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>'OTK  18. 

Tome  II  t 


LE  BAPTÊME  POUR  LES  MORTS. 

Les  commentateurs,  soit  catlioliques,  soit  protestants,  ne 
s'accordent  pas  dans  l’explication  qu'ils  donnent  du  verset  ?9, 
chap.  XV,  de  la  première  épitre  aux  Corinthiens.  II  en  fut  de 
même  chez  les  chrétiens  de  la  primitive  Église.  Ce  passage  lit 
croire  aux  uns  que  l'on  pouvait  baptiser  après  la  mort  les  caté- 
chumènes qui  avaient  manifesté  le  désir  de  recevoir  le  baptême, 
]irati<|uc  traitée  d’abus  et  condamnée  par  un  concile  de  Car- 
tilage; aux  autres,  qu'un  vivant  pouvait  recevoir  le  baptême  à la 
)dare  d’un  mort,  et  lui  faire  obtenir  ainsi  le  |iardon  de  ses  fautes. 
Dans  son  livre  De  resurrectiont  criniis,  Tertullien  parle  de  cette 
superstition,  que  iiartageaient,  comme  on  en  convient  générale- 
ment, les  Simoniens,  les  Gnosliqués,  les  Nicolaïtes,  lesCérin- 
thiens,  les  Marcionites,  et  peut-être  d'autres  hérétiiiucs  encore, 
qui  niaient  la  résurrection  et  en  même  temps  bnjitisaient  les 
vivanis  pour  les  morts  '. 

Ia's  théologiens  modernes  ont  donné,  du  verset  de  saint  Paul, 
une  interprétation  plausible,  qui  même  ne  laisse  rien  à désirer, 
s’il  est  vrai  que  dès  le  temps  de  l’apùtre  le  baptême  pour  les 
morts  filt  en  usage  chez  quelques  chrétiens.  Ces  théologiens 
disent  que  saint  Paul  avait  en  vue  de  réfuter  la  doctrine  de  ceux 
ipii  recevaient  le  baptême  pour  les  morts  ou  à la  place  des  morts, 
et  qui  s’imaginaient  que  ceux  qui  étaient  décédés  avant  d’avoir 
pu  recevoir  ce  sacrement  obtenaient,  dans  l’autre  vie,  le  pardon 
de  leurs  péchés  par  le  mérite  du  baptême  administré  pour  eux  A 
leurs  parents  ou  à leurs  amis  vivants,  de  la  même  manière  que 
les  catlioli(|ues  attribuent  aux  prières  et  aux  auménes  faites  pour 
les  morts  la  vei'tii  de  purilier  ces  morts  dans  l’autre  monde 


1.  Chrriostame  dit  positivement  que  les  Marcionilcs  administraient  le 
baptême  pour  les  morts. 
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des  péchés  qu’ils  n’ont  pas  suflisaminent  expiés  dans  celui-ci. 
Le  texte  de  l’épltre  aux  Corinthiens  conduit  naturellement  à celle 
interprétation,  question  chronologique  à part.  L’histoire  ecclé- 
siastique nous  apprend  que  les  Corinthiens  et  les  Marcionites, 
ipii  niaient  oli  entendaient  mal  la  résurrection,  ne  laissaient  pas 
de  pratiquer  la  doctrine  du  baptême  pour  les  morts.  Ils  suppo- 
saient que  la  résuiwclion  consistait  simplement  dans  le  renou- 
vellement de  la  gi'Ace  et  dans  la  justilication  que  confère  le  bai)- 
lème;  et  comme  Jésus-Christ  avait  promis  que  les  morts  ressus- 
citeraient, ils  en  concluaient  que  les  morts  mêmes  pouvaient 
recevoir  la  grâce  juslitiante,  cl  par  conséquent  le  haptêine,  qui 
est  le  sacrement  de  la  rémission  des  péchés.  Mais  comme  lés 
morts  ne  pouvaient  recevoir  le  baptême  par  eux-mêmes,  les 
hérétiques  prétendaient  que  les  amis  des  morts  devaient  leur 
procurer  celte  résurrection  en  recevant  le  sacrement  à leur  place 
et  ;V  leur  prolit,  de  la  même  manière  que  les  enfants  acquittent 
les  dettes  de  leui's  [lèrcs. 

Saint  Paul  aurait  donc  combattu  par  son  texte  les  erreurs 
des  .Marcionites,  etc.;  et,  pour  vaincre  ses  adversaires  en  se  ser- 
vant de  leurs  |)ropres  armes,  il  leur  aurait  dit  que  leur  conduite 
était  vaine  et  ridicule,  puisqu’ils  ne  croyaient  pas  que  les  morts 
ressuscitassent,  t Si  les  morts  ne  ressuscitent  pas,  disait-il,  il 
est  absurde  de  se  faire  baptiser  pour  eux.  Si  les  morts  ne  ressus- 
citent pas,  il  n’y  a plus  d’espérance  après  cette  vie,  et  dès  lors  à 
quoi  sert-il  de  se  faire  baptiser  pour  les  morts?  » (Voyez  Bcr- 
gier  et  la  Bible  d’Avignon.) 

Les  .Mormons,  sans  s’in(|uiéler  du  véritable  sens  des  paroles 
de  saint  Paul,  sc  servent  de  ces  mêmes  paroles  pour  prouver 
qu’ils  sont  d’accord  avec  un  usage  de  la  primitive  Église,  et  ils 
ba])tisent  les  vivants  au  profit  des  morts  qu’ils  veulent  élever  au 
rang  des  dieux. 
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NOTKS. 


NOTE  19. 

Tom«  I , psg.  OIT.  — To*n<^  11 , pair.  135  <t  U3. 


LES  SHAKERS*.  . 

Ces  curieux  sectaires  sont  remarquahles  à plus  d’un  titre, 
mais  ce  sont  principulcincnt  les  danses,  qu'ils  admettent  au 
nombre  de  leurs  pratiques  religieuses,  qui  leur  donnent  un  ca- 
ractère et  comme  un  cachet  original.  Quoique  leur  culte  ait  pris 
naissance  en  Angleterre,  il  ne  possède  d’églises  et  de  fidèles  que 
dans  les  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord.  Il  est  probable  qu’il 
a son  origine  première  dans  les  Illuminés  du  Dauphiné  et  du  Vi- 
varais,  qui  s’étaient  réfugiés  dans  la  Grande-Bretagne  en  1706, 
et  qui,  au  milieu  de  leurs  exercices  religieux,  étaient  sujets 
à des  spasmes  et  tremblements  regardés  comme  l’effet  de 
l’esprit  de  Dieu , dont  ils  annonçaient  la  venue  prochaine  sur 
la  terre. 

La  communauté  de  Shakers  que  j’ai  visitée,  celle  de  New- 
Lebanon,  située  près  d’Albany,  dans  l’État  de  New-York,  est  la 
plus  ancienne  et  la  plus  im|>ortante.  Avant  d’y  conduire  les  lec- 
teurs, je  demande  la  permission  de  passer  rapidement  en  revue 
l’histoire  de  la  secte. 

Dux  rœmiua  facti. 

Une  femme,  Ann  Lee,  née  à Manchester,  le  29  février  1736, 
fonda  la  religion  nouvelle.  Son  père  était  un  pauvre  forgeron  qui 
h’avait  pas  les  moyens  de  l’envoyer  à l’école  ; aussi  ne  savait-elle 
ni  lire  ni  écrire.  D’un  esprit  sérieux  et  méditatif  dès  son  enfance, 
elle  eut  de  bonne  heure  des  visions  célestes.  Quoiqu’elle  mani- 

1.  PronoDCex  cMqueun.  Ce  nom,  qn’on  ne  saurait  peut-être  mieux  traduire 
que  par  trmbleurt,  est  un  sobriquet  donné  aux  sectateurs  de  ta  religion  nouvelle 
par  ses  ennemis.  Les  fidèles  se  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  à’ Église  millen- 
niaU,  ou  de  Société  unie  des  croyants.  Ils  sont  environ  huit  mille,  partagés  en 
dUêrentes  congrégations  qui  renferment  chacune  de  cent  i six  cents  membres. 
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festât  rinlenlion  de  professer  la  vie  virpnale,  ses  parents  la  for- 
cèrent d’éponser  un  forgeron  anglais,  dont  elle  eut  plusieurs  , 
enfants,  qui  tous  moururent  en  bas  âge. 

En  septembre  1758,  alors  ([u’elle  avait  à peine  23  ans,  elle 
commença,  avec  rasschtiinenl  de  son  mari,  à mener  une  vie  d'une 
dévotion  extraordinaire,  passant  des  nuits  entières  à prier  et  à 
pleurer  sur  la  condition  déplorable  de  rimmanitô.  Ses  jeûnes, 
scs  veilles,  ses  macérations,  ses  gémissements  allèrent  si  loin 
que  le  sang  lui  sortait  par  tous  les  porcs  et  qu'elle  en  était  de- 
venue, disent  scs  biograjilies,  un  squelette  vivant.  Elle  poussait 
quelquefois  des  cris  assez  violents  pour  troubler  le  sommeil  du 
voisinage. 

Pendant  environ  neuf  ans,  elle  ne  cessa  de  mener  cette  vie 
d’austérités.  Elle  en  fut  récompensée  par  des  révélations  divines, 
qni  lui  donnèrent  la  conviction  qu'il  n’y  avait  sur  la  terre  aucun 
culte  qui  pût  aider  l’homme  A se  délivrer  du  péché  et  à faire  son 
salut.  Elle  continua  donc  de  supplier  Dieu  de  lui  faire  connaître 
les  voies  de  la  vie  étemelle. 

A la  fin,  son  infatigable  ferveur  lui  ouvrit  les  cieux,  et  son 
esprit  fut  admis  à pénétrer  les  mystères  de  l'autre  monde.  Elle 
vit  Jésus-Ehrist  dans  sa  gloire,  qui  lui  révéla  l'objet  de  ses  prières 
et  satistit  pleinement  tous  les  désiKs  de  son  âme.  Il  lui  fut  donné 
d'entrevoir  clairement  le  mystère  d’inii]iiité,  la  racine  et  les  fon- 
dements de  la  dépravation  humaine,  et  l’acte  même  de  transgres- 
sion commis  dans  les  bosquets  de  l'Eden  par  Adam  et  Ève.  Elle 
connut  la  cause  de  la  perte  de  riiomme,  et  fut  initiée  au  seul 
moyen  possible  de  le  racheter. 

Celte  révélation  mirifique,  notre  sainte  la  reçut  en  1770,  à 
i’épo(]uc  où  la  police  lui  faisait  expier  dans  une  prison  scs  extra- 
vagances spirituelles. 

Quand  on  lui  eut  rendu  la  liberté,  elle  fit  connaître  à ses 
compatriotes  émerveillés  les  prodiges  dont  elle  avait  été  témoin, 
et  dès  lors  ses  amis  la  regardèrent  comme  le  premier  chef  visible 
de  l’Eglise  de  Dieu  sur  la  terre.  De  celte  époque  date,  pour  les 
croyants,  la  manifestation  réelle  de  la  seconde  venue  du  Clirist,  à 
Pâme  duquel  le  coiqis  d’Ann  Lee  avait  été  appelé  â servir  de  vais- 
seau. Dès  lors  aussi,  les  rares  adeptes  de  cette  femme  privilégiée 
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lui  donnèrent  le  nom  de  ,1/èrc  spirituelle  en  Jéstis-Christ,  et,  de- 
puis, ses  disciples  l’ont  toujours  appelée  Mère  Ann. 

Une  révélation  postérieure  fit  connaître  à la  visionnaire  que 
les  plaisirs  de  la  chair  sont  la  source  et  le  fundeinenl  de  la 
corruption  humaine.  En  conséquence,  elle  déclara  solennellement 
qu’aucune  âme  ne  pouvait  ren.iUre  dans  le  Christ,  tant  qu’elle 
vivait  dans  les  œuvres  de  la  génération  naturelle  et  dans  les  satis- 
factions de  la  chair. 

Les  prédications  auxquelles  Mère  Ann  se  livrait,  les  opéra- 
tions merveilleuses  de  l’esprit  de  Dieu,  (|ui  se  inanireslaicnt  dans 
sa  iielite  congrégation,  fixèrent  l’attention  publique  et  finirent 
par  déchaîner  le  vent  de  la  perséention.  Dans  maintes  occasions, 
la  nouvelle  mère  de  Dieu  fut  cruellement  et  honteusement  mal- 
traitée. On  la  jeta  même  plusieurs  fois  en  prison. 

Traduite,  sous  l’accusation  de  blasphème,  devant  un  tri- 
bunal composé  de  ((uatre  ministres  de  l’Église  établie  d’Angle- 
terre, et  menacée  d’avoir  la  langue  biHlée  jwr  un  fer  rouge,  elle 
sut  se  défendre  avec  tant  d’éloquence,  ou,  comme  disent  scs  dis- 
ciples, avec  un  esprit  si  évidemment  inspiré  de  Dieu,  que  les 
juges  la  renvoyèrent  en  conseillant  â ses  accusateurs  de  la  laisser 
en  paix.  M.ais  ceux-ci,  qu’un  tel  désappointement  ne  satisfaisait 
point,  méditèrent  de  la  lapider  comme  blasphématrice.  Ils  l’en- 
traînèrent dans  une  valléehors  de  la  ville,  et  là  se  mirent  à lancer 
sur  elle  une  grêle  de  cailloux.  Par  une  permission  divine,  aucun 
projectile  n’ntliûgnil  la  martyre.  En  face  d’un  tel  prodige,  les 
bourreaux  se  retirèrent  confus  et  se  querellant  entre  eux.  Tout 
cela  est  attesté  comme  de  raison;  et  pour  les  sectaires,  le  mi- 
racle n’est  pas  moins  authentique  que  le  fait  qui  en  fut  l’oc- 
casion. 

Une  autre  fois,  Ann  Lee  fut  jetée  dans  un  cachot  ténébreux 
et  étroit,  sans  eau  ni  aliments  d’aucune  sorte.  Au  bout  do  quatorze 
jours,  la  porte  fut  ouverte;  mais,  au  lieu  d’un  c.adavrc,  on  li-ouva 
la  sainte  aussi  vivante  qu’avant  son  empi  isonnement.  Ses  |>ersé- 
cuteurs  crurent  à une  protection  miraculeuse  et  lâchèrent  leur 
victime,  ne  sachant  pas  que,  pendant  sa  réclusion,  un  jeune 
homme  de  ses  adeptes,  James  Whittaker,  pénétrait  tous  les  jours 
dans  l’enceinte  de  la  prison,  et  parvenait,  au  moyen  d’un  tube 
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qu'il  introduisait  dans  le  trou  de  la  serrure,  à faire  passer  à Mère 
Aiin  im  peu  de  lait  inOlé  à du  vin,  ce  qui  avait  suTH  pour  soutenir 
son  corps  liabitué  aux  privations. 

Après  d’autres  ci'uautés  analogues,  la  mort  frappa  les  plus 
ardents  persécuteurs  du  .Messie  féminin,  et  Mère  Ann  put  goiUer 
quel(|ue  repos. 

Cependant  la  doctrine,  quoiqu’elle  fit  assez  de  bruit,  n’attirait 
pas  (le  nouveaux  adeptes.  Une  révélation  accompagnée  de  signes 
extraordinaires  ordonna  i notre  héroine  de  se  retirer  en  Amé- 
rique, où  Dieu  promettait  que  l’Église  millenriiale  serait  établie. 

Oljéissant  à celte  invitation  d’en  Haut,  Ann  Lee  s'embarqua 
à Liverpool,  le  19  mai  177/i,  suivie  de  buit  disciples,  scs  parents 
pour  la  plupart.  Dans  la  traversée,  elle  opéra  par  ses  prières  un 
miracle  des  plus  remarquables.  C’était  |)cndant  une  tempête.  Dé- 
chirés par  un  violent  coup  de  vent,  les  lianes  du  navire  ollraient 
un  large  passage  A l’élément  li((uidc.  Le  vaisseau  sc  remplissant 
avec  une  rapidité  effrayante,  allait  sombrer  quand,  par  l'cITet  des 
intercessions  de  Mère  Ann,  une  vague  puissante  vint  fermer  la 
voie  d’eau  en  ramenant  à leur  ]dace  les  bois  qui  l’avaient  formée 
en  se  détacbant. 

Le  6 août,  Ann  Lee  débarqua  à .New-York  avec  son  petit 
troupeau.  Sur  celle  terre  d’Amérique,  où  elle  était  inconnue, 
il  lui  fallut  faire  le  métier  de  blancbisscusc  pour  gagner  sa 
vie. 

Son  mari,  qui  l’avait  suivie  dans  son  émigration,  et  qui 
jusque-là  n’avait  point  contrarié  ses  manies  dévotes,  devint  toutà 
coup  un  débauebé.  Comme  il  ne  put  décider  sacbaste  compagne 
à consentir  à lu  cobabilation  charnelle,  il  l’abandonna  pour  en 
épouser  une  autre. 

Vers  la  lin  de  177G,  .Mère  Ann,  escortée  de  son  imperceptible 
troupeau,  se  retira  aux  environs  d’Albany,  où  elle  établit  une 
ferme  nu  milieu  des  bois  de  VVatervliel.  La  renommée  de  sa 
vertu  commença  bientôt  à lui  attirer  des  prosélytes  des  environs. 
Mais  avec  le  succès  vinrent  de  nouvelles  épreuves.  Comme  la 
doctrine  d’Ann  condamnait  absolument  la  guerre,  la  sainte 
femme  fut  accusée  par  les  Américains  d’entretenir  une  corres- 
pondance secrète  avec  les  Anglais.  Les  portes  de  la  prison  se  fer- 
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uièrent  une  fois  de  plus  sur  elle.  Cette  injuste  persécution , loin 
de  nuire  à sa  cause,  lui  donna  de  la  célébrité  et  lui  attira  un  plus 
grand  nombre  de  disciples. 

Rendue  enfin  à la  liberté,  elle  put  vivre  en  ]mix.  En  1781, 
elle  SC  rendit  dans  le  Mass.achussets  où  ses  prédications,  d’une 
éloquence  simple  et  onctueuse,  réussirent  à faire  des  convenions. 
Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  s’attirer  la  haine  et  les  tracasseries 
des  divers  p.irtis  religieux.  Mais  elle  triompha  des  obstacles  que 
le  démon  jetait  sur  sa  route,  et  elle  vit  bientôt  ses  ennemis  expier 
miraculeusement,  par  une  ruine  subite,  les  contrariétés  dont  ils 
s’étaient  plu  à l’abreuver. 

En  1783.  l’élue  du  ciel  revint  à Walervlict,  où  elle  mourut 
le  8 septembre  1781,  après  avoir  fait  nombre  de  prosélytes  et 
après  avoir  achevé  son  œuvre. 

Ouand  elle  eut  rendu  le  dernier  soupir,  un  miracle  suprême 
continna  sa  mission.  Un  de  ses  prêtres,  John  Hockncll,  vit  l'àme 
d’Ann  Lee  emportée  vers  le  ciel  sur  un  chariot  d’or  traîné  jiar 
quatre  chevaux  hlancs. 

L’elder  James  Whiltaker  lui  succéda  sous  le  nom  de  Père 
Jacques,  et  poursuivit  avec  zèle  l’œuvre  de  la  fondatrice.  Il  fit 
b.ltir  le  premier  temple  des  Shakers  (178.)),  et  mourut  bientôt 
après,  le  20  juillet  1787,  laissant  pour  successeur  John  .Meachain, 
auquel  les  fidèles  adjoignirent  par  voie  d’élection  sœur  Lucy 
Wright,  pour  présider  dans  la  ligne  féJiiinine.  On  s’établit  alors 
à New-Lebtinon,  oii  l’on  forma  une  communauté,  qui  a servi  de 
modèle  à toutes  les  autres. 

L’établissement  de  .New-Lehanon  (1787)  est  donc  le  premier 
et  le  plus  ancien  de  la  secte.  C’est  V Église-mire,  le  tronc  primitif, 
dont  les  autres  ne  sont  que  des  branches.  Vers  le  mois  de  sep- 
tembre de  cette  même  année,  la  société  des  Shakers  se  réunit 
définitivement  en  un  corps.  Depuis  cette  époque  elle  a suivi  un 
développement  normal,  on  raison  des  circonstances  et  de  la  na- 
ture do  l’œuvre. 

Dès  1792,  l’Église  fut  considérée  comme  établie  sur  scs  bases 
actuelles  d’esprit  et  de  gouvernement.  Des  clders  et  des  diacres 
furent  désignés  pour  diriger  les  affaires  spirituelles  et  tenqio- 
relles,  des  bâtiments  furent  construits  pour  loger  les  membres. 
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et  l’ordre  et  la  régularité  fürent  graduellement  mis  en  vigueur. 
Ceux  des  croyants  qui  n’avaient  pu  se  réunir  à la  communauté, 
étaient  invités  à suivre  à domicile  le  régime  de  l’Iîglise  et  à se 
fondre  intimement  avec  elle  aussitôt  que  les  circonstances  le  per- 
mettraient. 

Malgré  l’activité  des  premiers  organisateurs,  la  société 
resta  à peu  près  stationnaire  jusqu’au  commencement  de  ce 
siècle.  Tant  il  y avait  de  choses  imprévues  à étndicr  ! Tant  il  était 
difficile  de  régler  l’ordre  de  l’association!  Quand  ce  travail  fut 
achevé,  le  petit  troupeau  recruta  des  brebis  dans  les  États  de  l’Est 
et  de  l’Ouest.  En  1805,  des  missionnaires  furent  dépêchés  vers  les 
contrées  de  l’Union  qui  promettaient  le  plus  de  chances  favora- 
bles à la  doctrine  nouvelle.  L’esprit  de  vision,  de  révélation  et 
de  prophétie  se  manifestait  continuellement.  La  notoriété  qu’ac- 
quérait de  jour  en  jour  la  secte,  excitait  la  colère  des  ministres 
des  autres  croyances;  mais  les  persécutions  par  lcs(|uelles  on 
cherchait  à éloufTer  les  Shakers,  ne  rontrihuérent  qu’il  [iropager 
leur  doctrine.  Ces  persécutions  allèrelit  quelquefois  assez  loin. 
Le  37  aoilt  1810,  un  corps  de  500  émeutiers  armés  marcha  sur 
une  des  communautés  pour  en  disperser  les  membres.  La  dou- 
ceur que  les  pacifiques  religieux  opposèrent  à la  violence  de  ces 
forcenés  les  désarma  cl  les  fit  reculer. 

Depuis  cette  époque,  les  sentiments  du  peuple  américain  à 
l’égard  dos  Shakers  se  sont  bien  moditiés.  On  les  estime,  on  les 
respecte,  on  les  aime,  on  les  favorise.  La  législature  de  l’État  de 
New-York  a conçu  une  idée  si  avantageuse  de  leur  société,  qu’elle 
a promulgué  une  loi  pour  en  dispenser  les  membres  de  tout  ser- 
vice militaire;  et  une  autre  pour  permettre  le  divorce  des  gens 
mariés  qui  désirent  s’unir  aux  croyants.  Cette  dernière  loi  accorde 
à la  partie  qui  reste  dans  le  monde  le  droit  de  garder  les  enfants 
et  la  propriété. 

Les  Shakers  font  profession  de  croire  que  le  Christ  habitait 
réellement  le  corps  d’Ann  Lee.  C’est  par  elle  qu’aurait  été  accom- 
plie la  rédemption  com])lète  de  la  femme.  Par  elle  une  voie  aurait 
été  ouverte  pour  la  restauration  de  la  femme,  pour  son  retour  à 
son  premier  lot  et  à sa  dignité  première,  d’où  la  transgression 
d’Ève  l’avait  fait  choir. 
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Ana  Lee  enseigna  la  doctrine  de  confesser  tous  les  péchés 
secrets  l’un  après  rautre,  en  présence  de  témoins  de  Dieu, 
sans  quoi  tout  pardon  serait  impossible.  La  confession  était 
prati(iuéc  de  son  vivant,  et  souvent  on  se  confessait  à elle.  Les 
Shakers  regardent  cette  confession  comme  d'institution  divine. 

Ils  enseignent  que  c'est  un  grand  péclié  de  prêter  ou  de  faire 
des  serments.  Us  n’eiuploient  aucune  formule  de  politesse  en 
parlant,  |>as  même  les  titres  de  monsieur,  madame,  mademoi- 
selle. Encore  moins  savent-ils  flatter  : ils  parlent  toujours  sim- 
plement et  sans  compliments. 

Us  rejettent  le  baptême  d’eau,  qui  ne  peut  ni  laver  le 
péché,  ni  justifier  l'Ame  : doctrine  diamétralement  opposée  h 
celle  des  Mormons.  Mais  ils  croient  au  baptême  de  l’Esprit- 
Saint  et  du  feu,  qui  ne  s'administre  par  aucun  signe  sensible,  et 
est  communiqué  mystiquement  |iar  Dieu,  à la  manière  de  la 
grâce. 

Us  s'appuient  sur  la  Bible  pour  soutenir  que  la  danse, 
comme  pratique  du  culte,  est  non-seulement  permise,  mais  pres- 
ci'ite.  Pour  eux  il  n'y  a pas  plus  de  mal  dans  la  danse  que  dans  le 
chant  ou  la  musique.  L'Iiumme,  disent-ils  avec  saint  Marc,  doit 
aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme,  de  tout  son  esprit 
et  de  toute  sa  force.  Par  conséquent,  il  doit  danser.  Suivons  hjur 
raisonnement  : 

< Dieu  n'a  rien  fait  en  vain.  La  faculté  de  danser,  aussi  bien 
que  celle  de  chanter,  a été  indubitablement  créée  pour  l’honneur 
et  la  gloire  du  Très-Haut;  elle  doit  donc  être  dévouée  à son  ser- 
vice, afin  de  répondre  au  but  de  l’existence  de  riionime.  Vous 
voulez  bien  de  l’activité  dans  le  vice  : pourquoi  de  l’inaction 
dans  le  service  de  Dieu?  Puisque  nous  avons  reçu  des  mains  et 
des  pieds,  ces  membres  actifs  et  utiles,  ne  devons-nous  i>as  re- 
connaitre  nos  obligations  envers  Dieu,  de  qui  nous  les  tenons,  en 
les  exerçant  dans  les  hommages  que  nous  lui  rendons?  Dieu  re- 
garde le  cœur,  dites-vous.  C’est  vrai  : mais  quand  le  ctcur  est 
sincèrement  et  avec  ferveur  engagé  au  service  de  Dieu,  il  a une 
tendance  à produire  une  influence  active  sur  le  corps.  Puisqu’on 
danse  de  joie,  pourquoi  ne  daiiscrait-on  pas  d’allégresse  et  d’en- 
thousiasme religieux?  > 
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La  chastrtû  la  ])Uis  absolue  est  de  rigueur  pour  tous  les 
membres,  iiiariés  et  uoii  mariés. 

Le  gouvcrneineut  de  l’iîglise  est  spirituel.  11  réside  dans  les 
chefs  visibles  de  l’Église  sur  la  terre,  qui  sont  au  nombre  d’au 
moins  trois  et  généralement  de  ipiatre,  deux  de  chaque  sexe.  Ce 
gouvernement  prend  le  nom  de  minisière.  Les  ebefs  qui  le  com- 
posent sont  nommés  par  les  chefs  précédents,  et  continués  |>ar 
l'union  spontanée  de  tout  le  corps.  Le  ministère  nomme  les  ofd- 
ciers  de  l’Église. 

Les  principales  occu|)ations  des  Shakers  sont  l’agriculture, 
rhortieulture,la  fabrication  de  divers  objets  domestiques  et  prin- 
cipalement de  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  les  besoins  de  la 
communauté.  I.æurs  diverses  branches  méc.miques  fournissent 
une  variété  d’articles  pour  les  marchés.  Ils  se  font  leurs  objets 
d’habillement,  ils  cultivent  des  plantes  médicinales,  préparent 
des  pommades,  onguents,  etc. 

Ils  sont  très-charitables.  Jamais  ils  ne  rof asciit  A un  pauvre 
les  secours  qui  peuvent  le  soulager,  à quelque  communion  qu’il 
api«rtionnc.  Aussi  sout-ils  très-respcctés  dans  les  alentours  de 
leurs  communautés,  où  personne  actuellement  ne  songe  à les 
tourmenter. 

TemiK'rance  et  chasteté,  simplicité  et  confort,  propreté, 
travail  et  sage  économie  : ce  sont  lù  leurs  principes  dans  la  vie 
domestique. 

Telles  étaient  les  notions  les  plus  exactes  que  j’avais  acquises 
sur  riiistoirc  des  Shakers  et  sur  leur  orgaidsation,  quand  je  ré- 
solus de  leur  faire  une  \isite,  alin  de  m’assurer  par  mes  propres 
yeux  des  conditions  actuelles  de  leur  curieuse  société.  C’était 
surtout  dans  le  manifeste  de  Dunlavy  que  j’avais  puisé  les  détails 
qui  précédent  ; ceux  qui  suivent  sont  le  résultat  de  mon 
voyage. 

Je  partis  de  \ew-York  h la  fin  du  mois  d’août  1857.  Au  lieu 
de  prendre  le  chemin  de  fer  d’Albany,  je  remontai  sur  un  vapeur 
ù trois  étages  le  cours  de  l’iludson.  Pour  le  dire  en  passant,  rien 
de  l)cau,  rien  de  m.ajestueux  comme  le  cours  de  ce  fleuve,  qui  est 
bien  le  roi  des  lleuvcs  de  la  zone  tempérée.  Rien  n’égale  les  im- 
pressions qu'on  y reçoit.  L’ûme  la  plus  en  peine,  l’esprit  le  plus 
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abaltu  par  les  orages  de  la  vie,  le  cœur  le  plus  désespéré,  se  sen- 
tiraient renaître  sur  ces  ondes  bleues  qu'encadrent  les  rives  les 
plus  pittoresques  et  les  plus  gracieuses  qu’on  puisse  imaginer. 
On  subit,  dans  celte  navigation  enchanteresse,  une  volupté  con- 
linuelle,  variée,  irrésistible,  puissante  surtout  sur  ceux  qui  ont 
longtemps  vécu  en  commerce  intime  avec  la  nature  et  ont  le 
goût  de  ses  merveilles.  Le  Rhin  en  Europe,  le  Saint-Laurent  au 
Canada,  ont  leurs  charmes  et  leur  mérite,  mais  ils  le  cèdent  en 
tout,  si  ce  n’est  peut-être,  en  ce  qui  est  du  Rhin,  par  les  ruines, 
ces  témoins  vivants  du  passé,  à l’admirable  fleuve  dont  les  Yan- 
kees proclament  avec  autant  de  fierté  que  de  raison  l’incompa- 
rable splendeur.  Le  père  des  eaux,  l’immense  Mississipi,doit  lui- 
méme  céder  à l’iîudson  le  sceptre  de  la  beauté. 

Arrivé  à quelques  milles  au-dessous  d’Albany,  à la  ville  qui 
prend  le  nom  du  fleuve,  je  débarquai  pour  suivre  le  cbemin 
de  fer  de  Boston,  par  lequel  je  me  rendis  en  une  beure  aux 
mines  de  fer  de  Chanaan.  De  IA  je  me  transportai,  par  un  chemin 
accidenté  de  collines,  au  village  de  New-Lebanon,  renommé 
pour  ses  eaux  minérales  qui,  dans  la  belle  saison,  disputent  à 
celles  de  Saratoga  l’honneur  d’attirer  le  beau  monde  de  New- 
York. 

De  l’hôlcl  où  j’avais  fixé  mes  quartiers,  un  mille  seule- 
ment me  séparait  de  l’établissement  des  Shakers.  Je  m’y  rendis 
un  dimanche,  après  m’étre  muni  d’une  lettre  d’introduction  pour 
le  ministère. 

La  propreté  admirable  qui  règne  partout  aux  environs  de  la 
colonie,  disposerait  en  kweur  de  ses  babilants  les  esprits  les  plus 
prévenus.  Ou  ne  peut  rien  imaginer  au  delà.  Les  allées  du  plus 
beau  parc  d’.\nglclcrre  ne  sont  pas  mieux  cntrelenues  que  les 
chemins  et  les  rues  du  village  shakérien.  On  croirait  aborder 
un  domaine  princier,  tant  les  soins  de  propreté  ont  donné  à tout 
une  apparence  de  richesse.  Les  constructions  ont  un  aspect  si  plai- 
sant, si  coquet,  si  neuf,  qu’il  semble  que  les  murs  en  soient  brossés 
tous  les  jours  depuis  la  base  jusqu’au  faite.  Les  rideaux  qu’on 
aperçoit  à travers  les  fenêtres  sont  d’une  blancheur  qui  sent  bon, 
s’il  est  permis  de  parler  ainsi. 

Je  frappai  à la  porte  du  bâtiment  principal,  et  présentai  mes 
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lillrr^  à un  relifricux  qui  les  transmit  A leur  adresse.  On  s’em- 
pani  de  mon  cheval,  et  l’on  me  fil  entrer  dans  une  salle  d’attente, 
qui  n’avait  que  des  chaises  pour  tout  ameuhicinent. 

Le  costume  des  Shakers  attira  d’abord  mon  attention.  Il  est 
simple,  mais  remarquable.  Les  hommes  ont  les  cheveux  coupés 
courts  sur  le  devant  de  la  tête,  et  les  portent  longs  par  derrière. 
Une  grande  redingote  ou  tunique,  à un  seul  rang  de  boutons  et 
à collet  droit,  leur  descend  au-dessous  des  genoux.  Le  gilet, 
boutonnant  jnsipi’au  haut,  a des  basques  qui  tondient  sur  les 
cuisses.  Le  col  de  la  cbemise,  en  toile  blanche,  se  laisse  voir 
libre  de  toute  crav.ate.  Le  pantalon  descend  jusqu’à  la  cheville, 
sans  couvrir  le  soulier.  Le  chapeau  est  à larges  bords,  générale- 
ment en  paille. 

Le  costume  des  femmes  n'est  pas  plus  élégant.  Leurs  che- 
veux sont  coupés,  et  une  cornette  en  mousseline  leur  couvre  la 
tète  d’une  façon  peu  gracieuse.  Elles  jettent  sur  leurs  épaules  un 
fichu  blanc,  qui  embrasse  la  poitrine  par-dessus  un  fourreau 
étroit,  dont  la  taille  monte  jusqu'au-dessous  du  sein,  et  dont  les 
inancbcs  sont  plates.  Des  bas  blancs  et  des  souliers  lacés  com- 
plètent leur  babillemcnt. 

Après  que  j’eus  attendu  quelques  instants,  l’un  des  ministres 
vint  me  rejoindre.  Il  était  nu-téte  et  dans  le  costume  que  j’ai  dé- 
crit. Sans  me  faire  aucune  espèce  de  salut,  il  entra  immédiatc- 
menten  conversation.il  me  dit  que  les  oflices  publics  du  dimanebe 
étant  terminés,  jonc  pouvais  satisfaire  renvicqucj’avaiscxpriniée 
d’assister  à un  service  religieux.  Je  compris  la  difficulté  de  ma 
position,  et  pour  la  surmonter  j’eus  recours  à une  ruse  quelque 
peu  diplomatique.  J’entretins  le  religieux  du  voyage  que  je  ve- 
nais d’accomplir  jus(|u’aux  .Montagnes-llocbcuses,  dans  le  but  de 
voir  et  d’étudier  les  .Mormons.  L'était  un  bomme  qui  mettait  la 
liberté  de  conscience  au-<lessus  de  tout.  Mon  récit  l’intéressa.  Il 
eut  pitié  de  ma  curiosité  et  consentit  à ce  que  j’assistasse  aux 
jirières  de  l'après-midi,  faveur  unique  qu’il  accordait  à mon  goût 
pour  la  recherebe  de  la  vérité. 

Je  fus  laissé  seul.  Au  bout  d’un  quart  d’heure,  une  sorte  de 
maître  de  cérémonies  vint  me  prendre  pour  me  conduire  à la 
chapelle.  Ce  n’était  qu’une  grande  salle,  au  premier  étage,  toute 
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piirqiiPlOe  ot  lambrissée  de  bois  de  ebéiie  ciré.  Il  y avait  tout  au- 
tour, adossé  contre  les  parois,  un  banc  étroit  et  sans  coussins.  On 
ne  voyait  aucun  autre  meuble  : pas  de  tableaux  ni  de  statues,  rien 
que  des  chevilles  qui  servaient  de  cbampignons  pour  pendre  les 
habits.  Tout  était  simple,  mais  lui.sant  et  propre  à faire  plaisir.  Je 
vis  bientôt  entrer  la  congrégation,  les  hommes  par  une  porte,  les 
femmes  par  une  autre. 

Comme  c'était  un  service  de  dévotion  libre,  les  enfants  n’y 
assistèrent  pas  : ils  avaient  satisfait  le  matin,  dans  la  grande 
église,  aux  devoirs  du  sabbat. 

Les  exercices  commencèrent  par  une  instruction  du  ministre. 
L’assemblée,  qui  était  restée  debout  tout  le  temps  du  prêche,  s'a- 
genouilla sur  le  genou  droit  pour  entendre  la  prière  qui  suivit  le 
sermon.  Ensuite  les  hommes  se  dépouillèrent  do  leurs  redingotes 
et  se  rangèrent  à la  file,  deux  par  deux,  suivis  dos  femmes  dans 
le  môme  ordre  et  tenant,  comme  des  filles  de  service,  une  ser- 
viette blanche  sur  le  bras.  Ces  dispositions  prises,  les  danseurs 
SC  mirent  en  mouvement.  C’était  une  ronde  accompagnée  d’un 
chant  simple,  mais  gai  à la  manière  antique.  Les  pieds  frappaient 
le  parquet  en  cadence,  tandis  que  les  bras  et  les  mains  s’agitaient 
dans  la  môme  mesure. 

Cela  ressemblait  un  pou  aux  silhouettes  diaboliques  que  la 
lanterne  magique  fait  promener  sur  les  murailles.  J’eus  de  la 
peine  d’abord  à m’empêcher  de  rire;  mais,  en  voyant  la  gravité 
religieuse  et  l’air  de  béatitude  céleste  qui  illuminaient  toutes  ces 
saintes  ligures,  je  me  composai  et  pris  à 1a  fin  une  sorte  de  vo- 
lupté douce  à contemplei'  ce  culte  original  dans  son  expression 
dominante  et  pour  ainsi  dire  distinctive,  et  à entrer  dans  les  pen- 
sées de  ces  bonnes  gens  qui  croyaient  sans  doute  s’initier  par  là 
ou  môme  préluder  aux  occupations  de  l’éternité. 

Les  lecteui's  vont  crier  à la  folie,  et  je  leur  accorde  volontiers 
qu’il  y en  a là  un  grain,  avec  d’autant  moins  de  crainte  de  me 
tromper  qu’Horacc  a dit,  il  y a longtemps,  que  nous  sommes 
tous  plus  ou  moins  fous. 

lasanis  et  ta , staltique  prope  omnes. 

Mais  ne  rions  pas  de  ces  exercices  innocents  d'un  peuple 
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honnête.  La  foi  est  respectable,  quelque  exagération  qu’elle  nous 
fasse  apporter  dans  la  prière.  Tout  homme  digne  du  nom 
d’homme  respectera  la  danse  des  Shakers,  en  voyant  empreintes 
sur  leurs  physionomies  la  sincérité  et  la  dévotion.  Quelles  que 
soient  d’ailleurs  les  erreurs  des  croyants,  leur  cœur  est  pur 
comme  leur  vie  : leurs  chants  et  leurs  sauts  doivent  être  iwr 
conséquent  acceptables  aux  yeux  de  Dieu.  Les  bons  chartreux  de 
Bosserville  et  du  Dauphiné  ne  mettent  pas  plus  d’âme  dans  leurs 
psalmodies,  lorsqu’ils  se  sont  levés  au  milieu  de  lu  nuit  pour 
adorer  Dieu  dans  son  temple. 

Dès  que  la  première  danse  fut  finie,  les  fidèles  reprirent  leurs 
places,  debout  autour  des  bancs,  et  une  nouvelle  instruction  fut 
faite  par  un  des  eldere.  Une  des  sœurs  prit  la  parole  à son  tour, 
après  quoi  l’un  des  ministres  improvisa  une  prière.  Alors,  on 
recommença  une  danse  comme  la  jirécédente,  avec  un  autre  can- 
tique sur  le  même  air,  et  quand  ce  fut  fini  une  dernière  instruc- 
tion termina  l’office. 

Au  sortir  de  la  chapelle,  je  fus  conduit  dans  la  chambre  d’un 
dos  religieux.  Son  lit  était  propre  et  blanc  comme  celui  d’une 
jietite  maîtresse.  On  comprenait  tout  de  suite  que  la  main  d’une 
femme  en  avait  soigneusement  battu  les  matelas  et  disposé  avec 
symétrie  la  courte-pointe  et  les  oreillers.  A moi,  qui  revenais  de 
visiter  les  dégoûtantes  cellules  des  moines  de  l’Amérique  espa- 
gnole, jugez  combien  celte  élégance  dans  la  simplicité  dut  pa- 
raître agréable  et  rarraichissantc  ! 

Tandis  que  je  faisais  à part  moi  cette  comparaison,  le  mi- 
nistre vint  me  rejoindre.  11  s’appelait  Evans.  Son  air  plein  de 
bouté  indiipiait  qu’il  était  disposé  à m’accorder  une  longue  en- 
trevue. Je  m’attendais  à quelques  questions  sur  le  jugement 
que  j’avais  porté  de  leur  manière  d’adorer  Dieu,  mais  il  ne  m’en 
lit  aucune. 

La  supérieure  des  femmes  vint  bientôt  s’unir  à nous.  C’était 
une  pei'sonne  maigre,  jeune  encore,  au  visage  en  quelque  sorte 
céleste,  où  se  lisait  un  grand  calme,  mais  qui  me  parut  avoir 
succédé  à de  grands  orages.  Nous  eûmes  à nous  trois  une  de  ces 
conversations  qui  laissent  un  long  et  agréable  souvenir,  moins 
peut-être  par  ce  qu’on  y dit,  que  par  le  ton,  par  l’accent  et  l’ou- 
II.  31 
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verlure  de  cœur  que  l'on  y rencontre.  Pas  une  parole  inutile  ne 
fut  dite,  aucun  compliment  no  lïU  donné  ni  reçu.  D’abord  on  me 
demanda  un  chapitre  de  mes  voyages,  qu’on  écouta  avec  une  in- 
dulgence que  je  pris  pour  de  l’intérùt.  Ensuite  ils  se  firent  un 
plaisir  de  m’expliquer  leurs  croyances,  de  répondre  à mes 
objections.  Mes  attaques,  quelque  désobligeantes  qu’elles  fussent 
parfois,  ne  troublèrent  pas  un  instant  la  douceur  de  ces  saintes 
gens. 

J’appris  que  Icui's  principes  pol  itiques  sont  répubi  icains,  mais 
que  la  forme  de  leur  gouvernement  religieux  est  théocrati(|ue.  lis 
ne  s’occupent  pas  des  affaires  de  l’État,  et  n’acceptent  aucune 
fonction  publique. 

Éojnine  les  ermites  de  l’Égypte  au  ni'  siècle,  les  Shakers  font 
consister  la  sainteté  dans  la  vie  du  célibat.  On  n’a  pas  d'exemple 
d'un  seul  scandale  depuis  la  fondation  de  la  société.  Les 
femmes  se  trouvent,  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  occupées 
à travailler  en  compagnie  des  hommes  ; lanuit,lcs  deux  sexes  se 
retirent  dans  des  bâtiments  séjiarés. 

L’élat  de  la  communauté  est  prospère,  la  santé  des  membres 
florissante.  Leur  régime  est  sain  et  a prouvé  qu’il  porte  la  durée 
de  la  vie  à un  niveau  plus  élevé  que  dans  le  monde.  De  1780  à 
1800,  la  moyenne  de  la  vie  a dépassé  50  ans.  Deiiuis  cette  der- 
nière époque  le  tenue  moyen  s’est  élevé  jusqu’à  00  ans.  Us 
étaient,  il  y a quelques  années,  sujets  à des  fièvres  |)ernicieuscs, 
qui  ont  disparu  depuis  que  l'on  a renoncé  à faire  usage  de  la 
viande  de  porc. 

Pour  eux  le  millennium  a commencé.  Malgré  cette  convic- 
tion, ils  ne  font  pas  acte  de  prosélytisme,  .pensant  que  c’est  au 
monde  à voir  qu’ils  ont  la  vérité  et  à les  imiter. 

Contrairement  aux  autres  sectes  chrétiennes,  les  Shakers  re- 
jettent la  cène  eucharistique.  Ils  ne  la  font  ]>as  plus  à la  manière 
protestante  qu’à  la  façon  catholique,  a Personne,  prétendent-ils, 
ne  peut  raisonnablement  supposer  que  Jésus  ait  voulu  dire  qu’il 
nous  faut  littéralement  manger  sa  chair  et  boire  son  sang  pour 
avoir  la  vie  étemelle.  Son  langage,  dans  cette  circonstance 
comme  dans  beaucoup  d’autres,  était  figuré  et  signifiait  : sa  rte 
et  son  esprit.  Son  idée  était  : ceux  qui  partagent  ma  vie  et-  mon 
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esprit,  vivront  comme  j’ai  vécu  et  marcheront  comme  J’ai 
marché,  c’est-à-dire  en  parfaite  obéissance  à la  volonté  de  mon 
Père.  B 

Ils  ne  croient  pas  non  plus  à la  résurrection  de  la  chair,  mais 
ils  croient  au  jugement  particulier,  et  à la  possibilité  pour  chacun 
d’atteindre  à la  perfection. 

Ils  condamnent  la  guerre  comme  opposée  aux  attributs  di.vins 
de  droiture  et  de  justice,  de  sainteté,  de  lumière  et  de  vérité,  de 
pouvoir  et  de  sagesse.  Aussi  ne  prennent-ils  jamais  le  moindre 
intérêt  ni  la  moindre  part  à la  guerre,  de  même  qu’ils  s’abstiennent 
de  voter  aux  élections. 

Comme  chez  toutes  les  sectes  protestantes,  le  dimanche  est 
rigoureusement  observé.  Ce  jour-là,  on  ne  fait  pas  de  cuisine  : on 
se  contente  de  manger  des  aliments  froids. 

Les  Shakers  appellent  chrétiennes  les  douze  vertus  suivantes, 
qui  sont,  pour  eux,  représentées  par  les  douze  portes.de  la  cité 
de  l'Apocalypse: 


La  Foi, 
L’E.ipérance , 
L'Ilonnêtelé, 
La  Continence, 
L'Innocence, 
La  Simplicité, 


La  Douceur, 
L'Humilité, 

La  Prudence, 

La  Patience, 

La  Reconnaissance, 
La  Charité. 


L’oliéissance  est  aussi  pour  eux  une  vertu. 

Les  sept  principes  qu’ils  appellent  moraux  sont  ; 


Les  devoirs  enver.<  Dieu , 
Les  devoirs  envers  l'homme, 
La  séparation  du  monde, 

La  paix  pratique. 


La  simplicité  de  langage. 

Le  bon  et  sage  emploi  de 
la  propriété, 

La  vie  virginale. 


La  société  des  Shakers  est  fondée  sur  le  principe  d’égalité 
des  droits,  avec  une  union  d’intérêts  en  toutes  choses,  spiri- 
tuelles et  temporelles.  Elle  a existé  à New-Lebanon  depuis  70  ans 
sans  le  moindre  signe  de  décadence.  Quoiqu’elle  soit  le  centre  de 
toutes  les  communautés  shakéricnnes,  elle  n’a  que  le  gouveme- 
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nic.it  d’clle-mfime,  les  autres  s’administrant  chacune  par  un  mi- 
nistère particulier. 

Une  grande  communauté  est  divisée  en  plusieurs  familles, 
à la  tète  desquelles  sont  placés  comme  directeurs  des  eldcrs  des 
deux  sexes. 

Dans  les  familles,  l’administration  des  affaires  temporelles 
est  confiée  aux  diacres  et  aux  diaconesses. 

L’égalité  règne  sans  égard  pour  la  position  des  membres,  ni 
pour  la  part  que  chacun  a apportée  à la  société.  Ix;s  chefs  eux- 
mêmes  ne  sont  dispensés  du  travail  corporel  que  quand  les  affaires 
du  gouvernement  prennent  leurs  instants,  ün  paresseux  ne  peut 
demeurer  longtemps  parmi  les  Shakers. 

Avant  d’étre  dilinitivement  admis  dans  la  société,  le  postu- 
lant doit  subir  une  sorte  de  noviciat  pendant  lequel  il  administre 
lui-môme  scs  biens.  Quand  le  noviciat  est  achevé,  la  société,  après 
s’ôtre  assurée  que  le  candidat  ne  doit  rien  au  monde,  reçoit  la 
donation  de  ses  biens,  faite  de  plein  consentement  pour  toujours 
et  pour  le  profit  de  la  communauté.  L'n  membre  qui  se  retire  de 
la  sociétén’adroit  à aucune  indemnité,  ni  pour  les  biens  apportés, 
ni  pour  les  services  rendus.  Cependant,  c’est  un  usage  reçu  que 
les  elders,  lorsqu'un  membre  se  retire  paciliqueincnt,  ne  le 
lais-sent  pas  partir  s;m.s  une  compensation. 

Les  jeunes  gens  ne  sont  admis  à se  donner,  eux  et  leur  pro- 
priété, que  lorsqu'ils  ont  atteint  l’âge  mùr.  La  société  ne  les  ac- 
cepte autrement  qu’à  titre  de  charge  et  de  tutelle,  à la  requête  ou 
avec  le  libre  consentement  de  leurs  parents  ou  tuteurs,  et  avec 
leur  propre  consentement. 

Autant  que  possible,  chaque  membre  est  placé  dans  sa  sphère 
propre.  Par  ce  système  la  vocation  de  chaque  individu,  ses  ta- 
lents cl  scs  capacités  se  trouvant  dans  leur  centre,  il  en  résulte 
un  meilleur  profit  pour  la  société  générale. 

On  accepte  toujours  les  enfants  des  parents  qui  entrent  dans 
la  société,  et  quelquefois  aussi  ceux  qui  sont  offerts  par  des  per- 
sonnes étrangères  à la  secte.  De  la  sorte  un  certain  nombre  de 
pauvres  et  d’orphelins  sontnoums  et  élevés  chaque  année  iiar  les 
Shakers.  A leur  majorité,  les  enfants  sont  libres  de  s’unir  à la  société 
ou  de  s’en  retirer.  Dans  ce  dernier  cas,  on  leur  fait  une  petite  dot. 
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Les  enfants  reçoivent  une  instruction  conforme  et  propor- 
linnm'e  à leurs  dispositions,  à leur  jjénic,  à leurs  capacités,  le 
tout  en  vue  de  l'utilité  de  l’association.  Les  études  classiques 
•sont  considérées  coininc  inutiles.  On  a adopté  pour  renseigne- 
ment la  méthode  lancastérienne.  Après  l'éducation  scolaire,  vient 
l’apprentissage  d'un  métier  adapté  aux  tendances  individuelles. 

Comme  je  disais  au  ministre  que  pour  moi,  de  même  que 
pour  tous  les  incrédules,  Ann  Lee  n'était  autre  chose  qu'une  vi- 
sionnaire, une  monoinaue,  une  femme  épileptique,  cataleptique, 
liystéri(|ue  peut-être,  il  me  répondit  : 

< Le  monde  est  plein  de  calomnies.  Mais  pourquoi  nous 
plaindrions-nous  de  ce  point  de  ressemblance  avec  le  Christ  ? Ne 
l’a-t-on  pas  calomnié  aussi,  lui,  notre  divin  Sauveur?  Cclsus  a 
prétendu  qu’il  tenait  d'une  bonne  source  que  Marie  était  une 
pauvre  Juive  abandonnée  par  son  époux,  un  charpentier,  pour 
avoir  été  surprise  on  adultère  avec  le  soldat  Panthéra;  que  de- 
venue, après  son  expulsion  du  toit  conjugal,  une  ignominieuse 
vagabonde,  elle  était  accouchée  secrètement  de  Jésus,  lequel  au- 
rait été,  à cause  de  son  indigence,  obligé  de  faire  argent  de  son 
corps  en  Égypte,  oi'i  il  avait  appris  quelques-uns  des  arts  qui  ont 
rendu  les  Égyptiens  fameux;  que  plus  fard,  à son  retour  en  Pa- 
lestine, le  Christ  avait  conçu  une  telle  estime  de  lui-niéme  pour 
sa  connaissance  de  la  magic,  qu’il  avait  osé  se  proclamer  Dieu, 
etc.,  etc.'.  — Voulez-vous  que  Mère  Ann  soit  plus  privilégiée  que 
l’Homme-Dicu,  en  échappant  à la  calomnie?» 

J'avoue  que  cettecitalion  me  surprit  autant  que  l’application 
qui  en  était  faite. Toutefois,  je  ne  perdis  pas  mon  temps  à démon- 
trer au  crédule  disciple  de  Mère  .\nn  que  le  Christ  pouvait  avoir 
été  calomnié,  sans  que  pour  cela  la  fondatrice  des  Shakers  fût 
autre  chose  qu’une  maniaque  religieuse. 

Alors  la  supérieure,  prenant  en  pitié  mon  scepticisme,  me 
pria  d’entendre  de  sa  bouche  le  portrait  authentique  d'Ann  Lee. 
Le  voici  scrupuleusement  traduit  : 

1.  Les  diffamations  de  Celsus,  qui  nous  ont  été  transmises  par  la  rétntation 
qu'en  a faite  Origine  (Korà  Ks)jtov),  se  trouvent  également  dans  le  Toldoth  Jau 
des  Juifs  (cap.  i et  ii),  d’on  il  est  possible  que  le  philosophe  platonicien  les  ait 
tirées. 
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a Mère  .\nn  était  un  peu  au-dessous  de  la  taille  ordinaire  des 
femmes,  trapue,  du  reste  bien  proportionnée  et  régulière  dans 
scs  formes.  Sa  constitution  était  vigoureuse  et  saine,  son  teint 
clair  et  beau.  Ses  yeux  étaient  bleus,  mais  aigus  et  pénétrants. 
Son  maintien  était  doux  et  expressif,  quoique  en  iiiéme  temps 
grave  et  solennel.  Ses  manières  étaient  simples  et  aisées,  ce  qui 
n’empêchait  pas  qu’elle  ne  possédât  une  certaine  dignité  d’ex- 
térieur qui  inspirait  la  confiance  et  commandait  le  respect.  Le 
monde  qui  l’a  jugée  sans  prévention,  l’a  trouvée  belle,  et,  aux 
yeux  de  ses  disciples,  elle  a toujours  paru  posséder  un  degré  de 
beauté  majestueuse  et  d’amour  céleste,  qu’ils  n’avaient  jamais 
rencontré  auparavant  chez  les  mortels. 

« Le  pouvoir  et  l’inllucnce  de  son  esprit  étaient  grands,  au 
delà  de  toute  expression,  et  pei-sonne  n’était  caiiable  de  résister 
à l’autorité  de  sa  parole.  Souvent  ses  réprimandes  frappaient 
d’effroi  les  pécheurs.  Elle  parlait  peu  et  jamais  en  vain.  Elle  in- 
spirait aux  croyants  la  plus  grande  crainte  de  Dieu,  et  remplissait 
leura  âmes  de  respect,  d’admiration  et  d’amour. 

« La  grâce  divine  qui  l’environnait  était  si  puissante,  que 
souvent  d’un  seul  mot  elle  faisait  passer  son  auditoire  du  plus 
profond  abattement  spirituel  à un  étal  sublime  de  joie  et  de  con- 
solation céleste.  Quelquefois  sa  parole  était  si  onctueuse  qu'elle 
arrachait  aux  fidèles  des  larmes  assez  abondantes  pour  arroser 
littéralement  le  parquet  de  la  chapelle.  Sa  perspicacité  était  si  pé- 
nétrante qu’elle  plongeait  jusque  d:ms  les  replis  les  plus  secrets 
des  âmes,  et  forçait  les  individus  à avouer  qu’elle  les  connaissait 
mieux  qu’ils  ne  se  connaissaient  eux-mêmes. 

€ On  ne  l’a  jamais  vue  sortir  de  son  caractère.  .Môme  loi’S- 
qu’elle  s’indignait  contre  le  péché,  elle  était  pleine  d’une  charité 
sans  bornes.  La  mélodie  céleste  de  sa  voix,  quand  elle  cliantait 
un  cantique,  était  au-dessus  de  toute  définition  : on  croyait  en- 
tendre les  concerts  harmonieux  des  anges.  Lorsqu’elle  pleurait, 
on  ne  pouvait  se  défendre  de  pleurer  avec  elle. 

« Mère  Ann  n’a  jamais  blessé  personne  en  aucune  manière, 
tant  clic  était  douce,  juste,  inoffensive,  consciencieuse  et  pleine 
de  droiture.  Elle  ne  s’attribuait  rien  de  scs  bonnes  actions  et  de 
ses  privilèges,  qu’elle  rapportait  tous  à Dieu.  Si  quelque  disciple. 
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par  respect,  s’agenouillait  devant  sa  personne,  elle  disait  : Ne 
vous  a;;cnouillez  que  devant  Dieu,  dont  je  suis  simplement  la  ser- 
vante comme  vous.  Souvent  aussi,  dans  des  occasions  pareilles, 
on  l’a  vue  se  mettre  elle-même  à genoux  sans  mot  dire. 

< Elle  était  trés-humblc,  à ce  point  qu’elle  paraissait  être  la 
servante  de  tout  le  monde. 

t Ellcsup|)ortait  la  pauvreté  sans  se  plaindre,  et  recomman- 
dait à ses  ouailles,  quelle  que  fût  leur  gène,  de  faire  des  écono- 
mies afin  d’avoir  de  quoi  offrir  à de  plus  nécessiteux. 

« Non-seulement  elle  était  charitable  et  zélée  pour  le  service 
de  Dieu,  mais  encore  clic  était  tempérante,  sobre,  laborieuse, 
prudente  et  économe.  Elle  était  un  modèle  de  piété  et  se  condui- 
sait envers  tous  comme  une  bonne  mère. 

a Elle  recommandait  instamment  le  travail,  la  propreté  et  la 
simplicité  dans  rhabillemcnt. 

« Elle  disait  : ne  soyez  point  sourds  aux  cris  de  ceux  qui 
sont  dans  le  besoin  et  dans  la  misère,  afin  que  Dieu  entende  vos 
cris  lorsque  vous  serez  vous-mômes  dans  la  détresse.  A un  autre, 
elle  disait  : Travaillez  comme  si  vous  aviez  mille  ans  à vivre, 
et  comme  vous  le  feriez  si  vous  saviez  qu’il  vous  fallût  mourir 
demain. 

a Un  jour,  deux  femmes  qui  s’étaient  prises  de  querelle  s’ac- 
cablaient des  injures  les  plus  grossières.  Mère  Ann  qui  les  enten- 
dait leur  dit  : « Vous  êtes  de  mauvaises  femmes!  vous  avez  fort 
toutes  deux.  Humiliez-vous  devant  Dieu  ; confessez-vous  l’une  à 
l’autre,  si  vous  voulez  qu'il  vous  aime  et  vous  pardonne.  » Frap- 
pées de  la  puissance  de  ces  paroles,  les  deux  femmes  tombèrent 
à genoux,  se  confessèrent  leurs  torts  l’une  à l’autre,  et  s’embras- 
sèrent publiquement  en  signe  de  réconciliation. 

a Un  matin  de  printemps,  comme  elle  voyait  un  pommier 
en  pleine  floraison.  Mère  Ann  soupira  : a Qu’il  est  beau,  dit-elle, 
cet  arbre  en  ce  moment  ! Mais  une  partie  des  jeunes  fruits  tom- 
bera bientût;  quelques-uns  tiendront  un  peu  plus  longtemps; 
d’autres  se  développeront  jusqu’à  atteindre  la  moitié  de  leur 
grosseur,  puis  tomberont  alors  ; quelques  pommes  seulement  ar- 
riveront à maturité.  Il  en  est  de  même  des  âmes  qui  se  mettent 
en  marche  sur  le  chemin  du  Seigneur.  Beaucoup  partiront 
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pleines  de  dispositions  rassurantes,  et  tomberont;  quelques-unes 
iront  un  peu  plus  loin  et  tomberont  à leur  tour;  d'autres  encore 
s’avanceront  davantage,  pour  tomber  aussi;  enfin  quelques-unes 
seulement  atteindront  le  terme.  * 

c Mère  Ann  enseignait  que  sa  mission  était  la  dernière  dis- 
pensation, et  qu'il  n’y  aurait  pas  de  salut  pour  ceux  qui,  l'ayant 
connue,  mourraient  après  l’avoir  rejetée.  » 

Ainsi  parla  ma  pieuse  interlocutrice,  avec  un  accent  qui 
prouvait  sa  conviction  et  sa  sincérité. 

Il  serait  difticile  de  rien  ajouter  à un  portrait  si  flatteur.  Il 
ressemble  à celui  que  chacun  sc  fait  de  son  idole,  et  pour  cette 
honnête  fanatique,  qui  n’avait  pas  d’enfants  à idolâtrer.  Mère  Ann 
était  le  symbole  accompli  de  la  perfection.  On  ravive  la  flamme 
d’un  amant  en  chèrehant  par  des  médisances  à le  détacher  de  sa 
maîtresse  adorée.  Si  j’avais  voulu  jeter  quelque  doute  dans  l’es- 
prit de  mes  hôtes,  en  traitant  Ann  Lee  de  visionnaire,  j’aurais  été 
puni  de  ma  mauvaise  pensée,  car  je  n’avais  obtenu  de  l’un  qu’une 
comparaison  blasphématoire,  et  de  l’autre,  qu’un  panégyrique 
terminé  par  une  sentence  de  damnation. 

Il  n’était  pas  trop  tôt  de  quitter  un  terrain  sur  lequel  les  lois 
de  l’hospitalité  auraient  dû  me  défendre  de  m’engager.  Je  fermai 
la  discussion,  mais  la  force  des  choses  m’amena  sur  un  terrain 
également  brûlant,  quoique  pour  une  raison  différente.  Per- 
mettez,dis-je  à la  sœur  présidente,  que  je  vous  demande  comment 
vous  pouvez  conserver  jusqu’à  la  chasteté  de  l’esprit,  en  vivant 
au  milieu  d’hommes  que  vous  estimez,  et  auxquels  plusieurs 
d’entre  vous  ont  été  attachées  par  les  liens  du  mariage.  L’esprit 
malin  doit  vous  accabler  de  tentations? 

€ Non,  fit-elle.  D’ailleurs,  nous  saurions  combattre.  Notre  foi 
baigne  constamment  nos  âmes.  Sans  une  chasteté  parfaite,  abso- 
lue, nous  savons  que  nous  ne  pouvons  arriver  au  ciel.  Cette  salu- 
taire pensée  nous  soutient  dans  les  occasions  de  péril.  Nous 
sommes  entrées  dons  la  société  de  notre  consentement  spontané, 
sans  aucune  contrainte.  Nous  savons  que  nous  pouvons  nous  en 
séparer  quand  nous  voudrons,  et  cela  seul  suffirait  à nous 
donner  le  calme.  Nous  ne  sommes  jamais  dans  la  solitude,  et 
cela  nous  protège,  indépendamment  de  la  pensée  de  Dieu  qui  ne 
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nous  quitte  pas.  Puis,  nous  ne  connaissons  pas  l’oisiveté,  cette 
mère  de  toutes  les  mauvaises  pensées.  Puis,  nous  n'avons  point 
ces  livres  futiles  que  vos  compatriotes  appellent  romans,  et  qui 
nourrissent  et  dévclopiænt  dans  le  monde  les  passions  les  plus 
rei,'rettables.  Nous  ne  lisons  point.  Nous  remplissons  con- 
tinuellement des  devoirs,  et  no  perdons  jamais  de  vue  l’impor- 
tance  du  salut  et  le  réjine  du  Christ,  qui  a commencé  parmi 
nous.  Celles  de  nos  sœurs  qui  ont  été  mariées  et  dont  les  maris 
vivent  dans  la  communauté,  continuent  de  les  aimer  spirituel- 
lement, et  cet  amour  leur  suflit,  parce  que  leurs  corps,  pu- 
rifiés par  la  foi  et  par  la  gréce , cessent  de  sentir  les  instincts 
de  la  chair.  » 

Cette  réponse  ferme  et  catégorique  me  parut  avoir  épuisé  le 
sujet.  Je  n'étais  pas  venu  pour  faire  de  la  controverse,  mais  pour 
voir  et  apprendre.  D’où  vient,  dis-je,  que  vous  regardez  la  mis- 
sion du  Christ  comme  insuflisante,  et  comment  vous  êtes-vous 
assurés  de  la  mission  divine  d'Ann  Lee? 

Le  ministre  prit  la  parole  et  me  répondit  : « Le  Christ  lui- 
même  a dit  qu'il  viendrait  avant  la  tin  du  monde  régner  sur  la 
terre  pendant  mille  ans.  C’est  ce  règne  que  nous  appelons  le 
millenniun.  Il  a commencé  par  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  dans 
la  personne  d’Ann  Lee.  Comme  l’homme  se  compose  de  deux  na- 
tures, la  masculine  et  la  féminine,  la  seconde  incarnation  devait 
avoir  lieu  dans  la  femme  pour  que  le  salut  de  l'humanité  fût  ac- 
compli. En  s’incarnant  dans  le  corps  de  Jésus,  Dieu  avait  apporté 
au  monde  le  premier  principe  de  chasteté,  la  chasteté  monoga- 
mique. Par  son  incarnation  dans  le  corps  d'Ann  Lee,  Dieu  nous  a 
apporté  le  deuxième  et  dernier  degré  de  chasteté,  la  chasteté  abso- 
lue, autrement  dite  la  perfection  convenable  au  gouvernement 
divin  qui  règne  actuellement  sur  la  terre.  Dieu  est  la  pureté  même, 
son  royaume  doit  lui  ressembler.  Il  n’y  a iioint  de  perfection 
possible  sans  cela.  Parcourez  les  différentes  nations  du  globe, 
vous  verrez  qu'elles  sont  toutes  dans  un  état  de  désorganisation 
morale,  dont  nous  attribuons  lu  cause  à l’impureté,  cette  créatrice 
de  tous  les  maux.  Nous  voyons  là  un  signe  des  temps  qui,  d'ail- 
leurs, nous  ont  été  confirmés  par  les  miracles  dont  Mère  Ann  a 
été  l'instrument,  et  qui  nous  sont  confirmés  tous  les  jours  par 
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les  bénédictions  dont  Dieu  ne  cesse  de  combler  les  membres  de 
notre  société.  » 

On  ne  discute  pas  avec  la  foi.  A cette  doctrine  bizarre,  sau- 
prcnue,  j’aurais  pu  opposer  des  banalités  théolo-riques,  ou  sim- 
plement répondre  qu'aussi  longtemps  que  le  régne  du  Christ  ne 
sera  pas  plus  manifeste,  il  est  parfaitement  loisible  au  genre  hu- 
main de  pratiquer  le  crescite  et  muliiplicamini.  Je  |)référai  garder 
le  silence  et  mettre  dans  mon  sac  de  nuit,  avec  le  catéchisme  que 
l'avais  acheté,  les  éclaircissements  qui  venaient  de  m’étre  donnés. 

Je  pris  congé  des  saints  personnages  et  me  retirai,  empor- 
tant un  nouvel  exemple  des  aberrations  sans  nombre  qui  peuvent 
égarer  l’esprit  adonné  aux  spéculations  religieuses;  mais  aussi 
avec  cette  pensée  consolante  que  là-inéme  où  l’esprit  de  l’homme 
fléchit,  sa  noble  nature  ne  se  perd  pas  tout  entière,  surtout  dans 
le  milieu  (|ue  le  véritable  esprit  chrétien  vivifie. 

Avant  de  m’éloigner  de  la  colonie,  j’en  visitai  les  alentours. 
Rien  ne  vint  détruire  la  première  impression  que  la  propreté  de 
l’établissement  m'avait  fait  concevoir. 

Dans  celte  communauté  de  New-Lebanon,  forte  de  600 
membres,  divisés  en  familles  de  50  à 60  personnes,  tous  les  biens 
sont  en  commun  sous  l’adininislnition  du  ministère.  Les  champs, 
les  jardins,  les  prairies,  les  vergers  et  les  bois,  sont  également 
bien  entretenus.  Les  enfants  sont  propres  comme  tout  le  reste, 
et,  de  plus,  ils  sont  d’une  amabilité  et  d’une  candeur  remar- 
quables. 

Cette  prospérité,  cet  air  de  bonheur  et  de  richesse  me  ré- 
conciliaient avec  l’étrangeté  de  la  doctrine.  Au  moins,  me  disais- 
je.  si  le  dogme  est  fantasque  et  niais,  cela  n’empéche  pas  que, 
dans  son  application,  il  ne  fasse  le  bonheur  de  ses  dupes,  résultat 
que  ne  donnent  ni  toutes  les  variétés  de  foi,  ni  tous  les  systèmes 
sociaux. 

Durant  ma  visite  aux  Shakers,  je  crus  faire  une  remarque 
intéressante.  11  me  parut  que  les  femmes,  au  moins  celles  que 
j’ai  vues,  étaient  toutes  laides  ; mais  je  me  hftte  de  dire  que  plu- 
sieurs étaient  belles  par  l’intelligence  qui  rayonnait  sur  leurs 
fronts,  et  que  toutes  l’étaient  par  une  douceur  de  physionomie  et 
de  regard  qu’on  est  convenu  d’appeler  céleste. 
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En  traversant  les  villages  voisins,  je  n'entendis  pailout  sur 
ma  route  qu'un  concert  de  louanges  donn(N;s  par  les  populations 
aux  mille  qualités  des  Shakers.  Ce  fait  parle  plus  haut  que  tout 
autre  en  leur  faveur. 


NOTE  20. 

Tome  II,  page  14i. 


. LA  PAYSANNE  AMÉRICAINE. 

On  ne  s'imagine  pas,  en  Europe,  à quel  degré  de  civilisation, 
de  distinction  même,  se  sont  élevées  les  femmes  qui  reiirésentent 
aux  États-Unis  la  classe  de  nos  paysannes.  Là,  on  n'observe 
point  ces  j)liYsionomics  vulgaires,  ces  allures  gauches  et  lourdes, 
ces  vêtements  s;iles  et  difformes,  ces  natures  en  quelque  sorte 
barbares,  qu'on  rencontre  encore  trop  souvent  dans  nos  cam- 
pgnes,  et  qui  nous  feraient  croire  à une  race  distincte  de  la 
notre,  si  nous  ne  savions  quels  changements  s'opèrent  par  l'édu- 
cation. La  paysanne  américaine  est  vêtue  proprement  et  avec 
goût , scs  mains  sont  blanches  et  soignées,  sa  voix  a un  accent 
agréable  et  féminin;  son  langage,  sans  être  toujours  correct,  est 
exempt  de  ces  expressions  grossières  et  cho<|uantcs  qui,  dans 
les  moments  d'humeur,  échappent  à nos  fermières.  En  un  mot, 
si  le  cœur  n'est  pas  meilleur,  si  l'âme  n'est  pas  plus  belle,  l'écorce 
est  moins  rude  : et  c'est  une  grande  chose  pour  le  charme  de  la 
vie  sociale.  Quand  on  voit  la  femme  d'un  laboureur  américain, 
on  la  prend  sans  peine  pour  la  compagne  d'un  bourgeois  en 
villégiature,  et  l'on  se  persuaderait  volontiers  qu'elle  passe  sa 
vie  à ne  rien  faire.  Cepi'nilant,  son  activité  est  très-grande,  scs 
occupations  continuelles  et  sérieuses  : elle  fait  tous  les  travaux 
du  ménage,  la  cuisine,  la  lessive;  elle  s'occupe  de  la  basse-cour 
et  de  la  laiterie,  etc.,  le  tout  avec  une  habileté,  avec  un  goût, 
avec  un  air  de  bonheur  et  de  satisfaction  (jui  nous  surprennent 
et  nous  chaniient. 

Ces  qualités  domestiques  de  la  fermière  américaine  se 
reflètent  sur  tout  ce  qui  l'environne.  Sa  maison  est  un  petit 
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palais  où  l’élégance,  la  propreté  et  le  confort  régnent  sans  que 
rien  soit  sacrifié  à l’apparence.  Les  abords  de  la  maison  sont 
aussi  soignés  que  la  maison  cllc-méme  : on  n’y  voit  point  ces 
immondices  qui  trop  souvent  accusent  l’incurie  de  nos  paysans. 
L’eau  et  le  savon  pour  la  toilette  ne  sont  pas  épargnés,  et  une 
liahitalion  est  considérée  comme  inaclicvéc  tant  (|u’elle  n'a  pas 
un  cabinet,  un  vrai  cabinet  (icater-c/oict),  cet  appendice  nécessaire 
à toute  demeure,  mais  qui,  malheureusement,  se  laisse  désirer 
en  Europe,  même  parmi  les  classes  supérieures  à celle  qui  nous 
occupe.  On  ne  voit  i>as  comme  chez  nous  les  gens  coucher  avec 
les  animaux , dans  des  lits  qui  ne  sont  jamais  faits  et  dont  le 
linge  reste  des  mois  entiers  sans  être  blanchi.  On  ne  pense  pas 
non  plus  que  ce  soit  un  raisonnable  calcul  de  se  vêtir  de  gue- 
nilles tonte  la  semaine  pour  porter  le  dimanche  des  vêtements 
de  jirix  : on  préféré  être  toujours  iiropremcnl  vêtu,  et  l’on  trouve 
cela  plus  agréable  et  tout  aussi  bon  marché.  Par  respect  iiour  la 
femme  et  par  son  iniluence,  le  soir,  au  retour  du  traviiil,  le 
mari,  les  enfants,  les  employés,  s’il  y en  a,  se  lavent  à grande 
eau,  et  s’habillent  pour  le  dîner.  La  table  est  servie  avec  élégance 
et  souvent  avec  recherche,  toujours  avec  une  propreté  exquise. 
Quelquefois  on  fait  de  la  musi(|ue  au  salon , car  il  n’est  pas  rare 
de  rencontrer  des  pianos.  Tout  cela  est  dù  à la  femme,  qui  reçoit 
en  considéiation  et  en  attentions  de  la  part  de  l’homme  la 
récompense  du  bien-être  qu’elle  répand  autour  d’elle.  Et  ce  n’est 
pas  seulement  dans  les  États  les  plus  anciennement  formés  qu’on 
observe  ce  bien-être  et  celte  propreté  : on  remanpie  la  même 
chose  dans  Touest,  jusqu’aux  limites  extrêmes  des  pays  habités 
par  la  race  blanche. 

En  iiénêlrant  au  fond  des  campagnes,  dans  notre  vieille  Eu- 
rope, après  avoir  admiré  le  confort  relatif  que  se  donnent  les 
colons  des  États-Unis,  on  est  péniblement  frap|H^  de  l’aspect  misé- 
rable des  habitations  de  nos  paysans,  de  leur  genre  de  vio  et  de 
leur  malpropreté.  Je  sais  qu’ils  en  rejettent  la  faute  sur  l'indi- 
gence, et  sur  le  besoin  de  travailler  sans  trêve;  mais  cette  excuse 
n’est  pas  valable  pour  dispenser  de  la  propreté,  qui  n’est  en 
somme  qu’une  habitude. 


Digitized  by  Google 


ALPHABET  POLYNÉSIEN. 


493 


N DTK  21. 
Tome  II . pi^re  161. 


SIMPLICITÉ  DE  LALPIIABET  POLYNÉSIEN. 

Les  dispositions  toutes  naturelles  que  montrent  les  indi- 
gènes de  la  Polynésie  pour  apprendre  à lire  et  à écrire,  sont 
singulièrement  aidées  par  la  simplicité  de  leur  alphabet.  Aux 
'les  Sandwich,  par  exemple,  l'nlphabct  ne  comprend  que  douze 
lettres,  cinq  voyelles  et  sept  consonnes  : a,  e,  i,  o,  u,  h,  k.  l, 
m,  n,  p,  V.  Deux  consonnes  ne  se  trouvant  jamais  rapprochées, 
et  tous  les  mots  Unissant  par  une  voyelle,  il  en  résulte,  d'un 
autre  côté,  que  l'orthographe  est  merveilleusement  siinpliiiéc. 
Aussi , peut-on  dire  qu'il  suflit  à un  sauvage  de  ces  climats  for- 
tunés de  connaître  les  douze  caractères  de  son  alphabet,  pour 
qu'il  sache  lire  |iarrailcincnt  ; de  môme  qu'il  sait  écrire  correc- 
tement dès  que  sa  main  n appris  à former  chacun  de  ces  douze 
caractères;  car,  dans  tous  les  cas,  on  écrit  comme  on  prononce. 
Si  un  homme  peut  apiirendrc  en  une  demi-heure  à distinguer 
douze  personnes  par  leur  nom,  il  n'est  p.is  douteux  qu'il  ne 
puisse  dans  le  môme  temps  apprendre  à lire,  puisque,  dans  cette 
heureuse  langue  polynésienne,  tout  le  travail  se  borne  à retenir 
les  formes  de  douze  signes  pour  pouvoir  déchiffrer  tous  les  mots 
dont  la  langue  se  compose.  Des  conditions  particulières  à la 
langue  polynésienne  nous  aident  à comprendre  comment  aux 
lies  Sandwich , sur  cent  individus,  jeunes  ou  vieux,  hommes  ou 
femmes,  on  n'eu  rencontre  pas  dix  qui  ne  sachent  lire  et  écrire 
couramment,  l'n  tel  résultat,  redevable  en  grande  partie  aux 
missionnaires  américains,  a d'autant  plus  lieu  de  nous  sur- 
prendre, qu'il  y a quarante  ans  à peine  l'idée  d'une  langue  écrite 
n'existait  pas  chez  les  Havaiiens. 
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NOTE  22. 


Tome  [I»  pïg.  !(S  et  348. 


TEMPÈRATüRE  DU  PAYS  DES  MORMO 

Il  n’cxiste,  à noire  conn.iissanee , aucun  travail  suivi  sur 
météorologie  de  ITtali;  aussi  sommes-nous  obligé  de  nous  bor- 
ner ù dire  d’une  manière  vague  que  le  pays  est  tem[)éré.  Nous 
consignons  ci-dessous  tout  ce  que  nous  avons  été  capable  de 
recueillir  à ce  sujet. 

OBSERVATIONS  THEHMOMÉTRIQUES 

Faites  à Great  Sali  Lake  City  fsqnarc  da  rtJnion),  dn  ÎB  septembre  an 
ÎG  octobre  )SS5,  par  M.  Joui  KEMY. 
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OBSERVATIONS  Tn E RMOM  ÉTR  IQU ES 
Faites  à Las  Vegas,  au  mois  d'août  1855,  par  no  missionaaiie  mormoD. 
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NOTE  23. 


Tome  II,  |tage  390. 


LA  PATRIE  DES  ERIOGONI  M. 

Dans  le  cours  de  noli'c  narration,  le  nom  A’Kn'ognnHni  est  tombé 
de  notre  i)Iumc  à cliaque  page,  ce  qui  frappera  surtout  les  bota- 
nistes, qui  ne  manqueront  pas  do  voir  là  un  genre  caractéristique 
lie  la  Dore  des  contrées  que  nous  avons  parcourues  dans  notre 
voyage  au  pays  des  Mormons.  Il  serait  à peu  prés  exact  de  dire 
que  la  région  comprise  entre  les  côtes  du  Pacilique  et  la  chaîne 
des  Montagnes-Roclicuscs,  d’une  part,  et  les  30“  et  ■i2‘>de  latitude 
nord,  d’une  autre  part,  embrassant  dans  ces  limites  la  Californie, 
ri'tah  et  le  Nouveau-Mexique,  est  la  patrie  dos  Kriogonum.  On 
en  a bien  rencontré  plus  au  nord,  en  Orégon,  dans  les  Montagnes- 
Rleucs  ; beaucoup  plus  à l'est,  dans  le  Texas,  l’Arkansas,  la  Caro- 
line méridionale,  la  Géorgie  et  jusque  dans  la  Floride  ; onlin  plus 
au  sud,  dans  la  partie  septentrionale  du  Mexique;  mais  le  nom- 
bre des  espèces  signalées  dans  ces  contrées  serait  fort  restreint, 
et  rien  n’empécherait  dés  lors  de  considérer  la  zone  que  nous 
avons  décrite  comme  la  patrie  par  excellence  dos  Eriogomiiu. 
En  effet,  cette  région  a fourni  à nos  collections  jusqu’à  ce  jour 
[très  de  quatre-vingts  cs]iécos,  et  nous  ne  doutons  pas  que  le 
nombre  n’en  puisse  être  considérablement  angmenté  par  des 
l•ccllcrcbes  postérieures. 

A côté  du  genre  Eriogommi,  si  riebo  en  espèces,  on  trouve,  dans 
la  même  zone,  cinq  ou  six  autres  genres  plus  curieux  encore  au 
point  de  vue  de  la  science,  mais  pour  la  plupart  établis  chacun 
sur  une  espèce  unique  : Semncaxxlis,  Cenlrostegia,  Pirroslegia 
Miicronea,  Chorizanthe.  et  un  ou  doux  genres  nouveaux. 

C’est  un  fait  bien  digne  de  remarque  que  regroupe  de  plantes 
n’ait  pas  de  représentants  dans  l’ancien  monde,  et  qu’on  le 
retrouve  au  Chili, où  il  occupe,  dans  l’hémisphère  sud,  une  zone 
exactement  comprise  entre  les  parallèles  correspondants  à ceux 
de  l'Iiémisphère  nord  (30°  à 42»).  Là,  dans  ce  beau  pays  du  Chili, 
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dont  la  flore  offre  à beaucoup  d’égards  une  grande  analogie  avec 
celle  de  la  Californie,  la  tribu  ou  famille  des  Ériogonées  est  repré- 
sentée par  des  espèces  qui  n’appartiennent  ]ilus  au  genre  dont 
elle  a pris  le  nom.  Ce  sont  les  espèces  du  genre  Chorizanthe  qui 
dominent  ; on  en  compte  un  nombre  égal  (8  ou  9)  à celui  de  la 
Californie  et  de  l’Ctab  ; seulement,  au  lieu  d’étre  annuelles,  les 
espèces  chiliennes  sont  vivaces  et  sous-frutescentes.  En  outre  des 
Chorizanthe , le  Chili  possède  deux  genres  qui  lui  sont  propres  : 
VOxytheca  (que  j'avais  nommé  Brisegnoa  dès  1849,  et  qui  a été 
publié  quelques  années  plus  tard  sous  ce  nom  danslu  Flora  Chilena 
de  M.  Cl.  Gay),  et  le  Lastarrieen,  genre  que  j’ai  créé  pour  une 
plante  fort  intéressante,  qui  montre  d’une  manière  frappante  les 
liens  de  jiarenté  qui  unissent  les  Caryophyllèes  par  les  Parony- 
chiées  aux  Polygonées  par  les  Eriogonées. 

Il  conviendrait  peut-être  de  dire  ici  ma  pensée  sur  la  flore  de 
l’Ufah,  comparée  à celle  des  pays  ci rcon voisins.  La  rapidité  avec 
laquelle  j’ai  parcouru  le  territoire,  l’état  avancé  de  la  saison 
pendant  laquelle  j’ai  exécuté  mon  voyage,  ne  m’autorisent  point 
à me  prononcer  d’une  manière  absolue.  Cependant,  il  me  sera 
permis  de  dire  que  mon  impression  n’a  pas  été  favorable,  et  que 
la  flore  de  l’Utah,  quelque  intérêt  qu’elle  puisse  présenter  au 
naturaliste  par  sa  nouveauté,  est  comparativement  pauvre  dans 
toute  l’étendue  de  l’expression,  et  qu’elle  pâlit  singulièrement  à 
eété  de  celle  de  la  Californie,  si  riche,  si  variée,  si  brillante. 
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ing  to  thü  upimitdibg  of  the  kingdom  of  God  ami  Üic  sigos  of  thc  times, 
together  with  a great  variety  of  iufonuatiuu  iu  regard  to  the  doctrines, 
hisb^ry,  principlcs,  persécutions,  deliverauces  and  onward  progress  of  the 
Church  of  J -C.  of  Latter-day  Saints.  Nauvoo  1889*1843.  Publié  par  John 
Taylor  sous  la  direction  de  Joseph  Smith , ce  journal  a donné  4 volumes 
in-8<>  remplis  de  matières  curieuses. 

7.  Tub  Wasp.  comnieucé  à Nauvoo  eu  1848. 

8.  The  FBo?iriEn  Guardian.  Publié  à CouncU-Dluffs  pendant  Tcxode  de  Nauvoo. 

9.  The  Sebr.  Rédigé  par  Orson  Pratt.  N’a  publié  que  2 volumes.  Wash- 

ington. 

10.  Tue  Gospel  Keplector.  Philadelphie.  A cessé. 

11.  The  Prophet.  Était  publié  à New-York. 

18.  Le  Réflectfi  r.  Journal  fraurais  publié  à Genève. 

18.  ÉTOILE  DU  UtsÉRET,  orgau6  de  l'Église  de  Jésus*Cbri$t  des  Saints  des  der- 
niers jours.  Publié  par  John  Taylor.  Paris,  niai  1 851  à avril  1858.  Il  n*eii  a 
paru  qu’uu  volume  de  19î  pages  grand  in-8«. 

14.  Tas  Western  Standard.  Journal  hebdomadaire  publié  à Sau-Fraucisco  en 

I85G  et  1857  p:ir  G.-Q.  Caunon.  Les  événements  de  1858  ont  tué  celte 
feuille  qui  sc  faisait  remarquer  par  la  beauté  de  ses  ty[«s  et  par  le  choix 
de  ses  matières.  ^ 

15.  ZtON's  Watcbman.  Sc  publie  eu  Australie. 

16.  ScANDiNAviAN  Star.  Se  publie  à Copenhague. 

17.  Tas  TRUMP  OE  Sioa  (Udgorn  Sion).  Sc  publie  dans  le  pays  de  Galles,  S fois 

par  mois. 

18.  The  Ldminart.  S'imprime  à Saint-Louis  (Miss.). 

19.  The  Mormon.  S'imprime  à New-York.  Hebdomadaire, 

20.  Thk  Lattfr’Dat  Saints'  Millennial  Star.  Commencé  en  1889  à Manchester, 

cet  important  journal  se  publie  aojourd’hui  à LiverpooL  II  parait  tous  les 
samedis  par  numéros  de  16  pages.  La  collection  jusqu'à  ce  jour  forme  21 
gros  volumes,  et  continue  toujours.  C’est  peut-être  l'ouvrage  le  plus  utile 
à consulter  pour  l'histoire  des  Mormons  et  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
doctrine,  les  iulérèts  et  l'éLit  de  la  secte. 

8i.  Drsebet  News.  Imprimé  à Great  Sali  l.ake  City  sons  la  direction  de  Brigham 
Young.  A fait  son  apparition  le  15  juin  1850  et  coiitiime  de  nos  jours.  Son 
format  a plusieurs  fois  changé.  Parait  actuellement  tous  les  jeudis,  for- 
mat in-4»,  8 pages  à quatre  colonnes.  C’est  le  journal  officiel  de  la  Prési- 
dence de  l'Église.  Us  sermons  des  principaux  prédicateurs  y soûl  reproduits 
ainsi  que  tout  ce  qui  touche  à l'Eglise.  A donué  r^luIoéioprapAia  du  Pro- 
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phc(«.  Oo  y voit  de  temps  eu  temps  des  articles  publiés  avec  les  caractères 

du  nouvel  alphabet. 

§ I.  — Ouvrages  publiés  par  les  sur  ou  contre  les  .Hormons. 

1839.  A BRiKP  nisTOKT  of  the  Cburcb  of  Cbrist  of  I.atter-day  Saints  (commonly 

called  Mormons),  including  an  accoimt  of  tbeir  doctrine  and  discipline, 
with  the  reason  of  tbe  author  for  leaving  tlie  said  Church,  by  John 
Corril),  a mernber  of  tbe  Législature  of  Missouri.  St-Lrmis,  50  pages 
iu*8.  Comme  le  titre  l’indique,  l’auteur  est  un  apostat. 

Addressis  ok  Mormorism,  by  tbe  Rev.  Ileys.  Douglas,  Isle  of  Man. 

Mormonism  weighed  in  the  balances  of  tbe  sanctuary  and  fouud  want* 
ing.  By  Samuel  Haining.  l>ouglas,  Isle  of  Man.  66  pages. 

Tue  Latter-dàt  Sai!<ts  and  the  Book  of  Mormon.  By  W.  J.  Morrisb. 
Ledbury. 

Aif  Exptiscae  ov  thb  errors  and  fallacies  of  the  self>named  Latter-day 
Saints.  By  Will.  Hewill.  Staffonlshire. 

1840.  Tract  or  Moruonism,  by  caplain  D.  L.  St-C)air. 

1841.  Mormorisv  imveiLtD,  by  E.  D.  Howe. 

MüRuoNtsii  EXPosED,  by  tbe  Rev.  L.  Snnderland. 

Morvo.sisr  poiRTRAYED,  )ts  eiTors  and  al«<miities  exposed,  and  the  spirit 
and  designs  of  ils  author  mado  ujanifest.  By  W.  Harris.  Warsaw, 
Illinois.  64  pages. 

I84ti.  Mormorisx  IR  ALL  AGES,  OC  thc  risc,  progrcss  and  causes  of  Mormonism, 
with  the  biography  of  ils  author  and  founder,  Joseph  Smith  junior. 
By  Prof.  J.  B.  Tnmer,  Illinois  College.  New^York.  804  pages  In-19. 

Gliarirgs  BT  THE  WAV,  by  the  Rev.  John  A.  Clark,  D.  D.  Philadelphia. 
352  pages  in-12.  L’anteur  était  cnré  de  Paimyra  à la  naissance  du 
Mormonisme. 

The  HtsTORY  of  tbe  Saikts;  or  an  Exposé  of  Joe  Smith  and  Mormonism. 
By  John  G.  Bennett.  Boston,  344  pages  in<12.  Bennett,  après  avoir  été 
maire  de  Nauvoo,  apostasia  et  écrivit  par  vengeance  ce  livre  curieux, 
où  l’OD  rencontre  mille  faits  intéressants,  mais  que  le  caractère  infime 
de  l’auteur  ne  permet  pas  d'accepter  sans  réserve. 

1843.  Tbe  City  ov  tbe  Morbors,  or  3 days  in  Nauvoo  in  1848.  By  U.  Caswall. 
London.  87  (Kiges. 

Tm  pROPiiET  OF  TBB  MiRETEEinu  Certurt,  or  the  rise,  progress  and  présent 
State  of  tbe  Mormons,  by  the  Rev.  H.  Caswall.  Loadon.  977  pages  in*8. 

1848.  Narrative  of  somb  of  tus  froceedirgs  of  tbe  Mormons;  giving  an 
account  of  tbeir  iaiqnities  w ith  parücnlars  concerniug  the  iraitiing  of 
the  Indians  by  them;  description  of  tbeir  mode  of  endowmeot,  plurality 
of  wives,  etc.,  etc,  by  Catherine  Lewis.  Lynn.  94  pages  in-8. 

1850.  Frierdlt  warrirgs  on  the  subject  of  Mormonism,  by  a country  clergy- 
man.  London. 

The  Mormorb  : a discourse  deliveied  before  the  Historical  Society  of 
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Pi»nn>ylvatiia,  March  26, 1850,  by  Th.  L.  Kane.  Philadelphia.  9î  pages 
iu*8.  C’est  dans  ce  discoure  que  le  colonel  Kane  raconte  d’une  façon  si 
touchante  l’exode  de  Nauvoo. 

1851.  Tiik  Monvün  imposture  : an  exposiire  of  the  fiaudulent  origin  of  the  Book 

of  Moimon.  I^ndon,  Ncwbury.  In-S. 

A:«  Excursiom  to  Cauforma  over  the  Prairie,  Rncky  Mouiitiins  and 
Great  Sierra  Nevada.  By  W.  Kelly,  2 vol.  in-I2.  lA)ndon.  M.  Kelly  a 
visité  rutah  dans  le  courant  de  1 819,  date  précieu.se  p<mr  l’histoire  de  la 
colonie,  en  ce  que  les  observations  du  voyageur  nous  permettent  de 
constater  les  pr(^rès  étonnants  que  les  Mormons  avaient  faits  en  moins 
de  deux  ans.  On  regrette  que  M.  Kelly  u*ait  consacré  que  quelques 
pages  de  son  intéressant  récit  à Tbistoire  des  Saints. 

Tiib  Morii<»k8  or  Latter-day  Saints,  a contemporary  history,  illustrated. 
London,  edited  by  Mayhew  and  Charles  Màckay.  Plusieurs  éditions 
ont  paru  depuis  185t.  M.  Ainédée  Pichoi  a donné  de  cet  ouvrage  nue 
traduction  abrégée  sous  le  titre  : !a^s  Mvrmonsj  Paris  1854,  chez 
Hachette,  292  pages  in-12.  — M.  Prosper  Mérimée  a donné  une  analyse 
spirituelle  de  ce  même  ouvrage  dans  un  article  du  Moniteur,  leprcMluit 
ensuite  dans  les  Mélanges  Historiques  et  Littéraires,  Michel  I>évy,  1855, 
pages  1 à 58. 

Mukmomisii  Exposxn,  by  M.  Bowes. 

1852.  UoRiiümsM  OB  tiib  Biblr  ? A question  for  The  Times.  By  a Cambridge 

clergyman.  Cambridge  and  London.  In  !2. 

Etpc-oratiom  and  siRVF.r  of  the  valley  of  the  Great  Sait  Lake  of  Utah. 
By  Howard  Stansbury,  Philadelphia,  487  pages.  capitaine  Stan.shury. 
envoyé  par  le  gouvernement  américain  pour  faire  des  études  topo* 
graphiques  en  Utih,  a vécu  avec  les  Mormons  pendant  un  an,  presque 
au  début  de  leur  élaMi>o‘'ment  sur  les  bords  du  Lac  Salé.  L’ouvrage 
qu’il  noos  a laissé  est  plein  de  renseigemenfs  précieux. 

The  Mormons  or  I.atler*day  Saints  in  the  valley  of  llie  Great  Sali  Lako, 
by  lient.  J.  W.  Gunnison.  Philadelphia,  165  iviges  in-8.  L'auteur,  qui 
accomivigmit  le  capitaine  Stansbury  dans  son  exploration  de  TCtab, 
remplit  dans  le  même  pays  une  autre  mission  pendant  laquelle  il  fut 
.'issassinô  p^ir  les  Indiens.  — M.  Ltourneau  (Kirait  avoir  calqué  sur  ce 
livre  l’hlsloire  intéressante  qu'il  a donnée  dans  la  Presse  d'-aliord,  et 
qu'il  a ensuite  publiée  sous  ce  titre  : l^es  Mormons,  Paris,  1856.  292 
pages  iii*18. 

Archives  du  christianisme,  articles  de  MM.  Agenor  de  Gasparin  et  Monod, 
sur  le  Mormonisme.  Voyez  les  iP*  des  1 1 décembre  issi  et  14  mai  1853. 
Cité  dans  la  Bibliographie  universelle  de  MM.  Ferdinand  Denis,  Pinçon 
et  de  Maiionne,  À l'article  Uiah. 

1853.  Sectes  religieuses  au  xix*  siècle.  Les  Irvingiens  et  les  Saints  du  der- 

nier jour,  par  M.  Alfred  Maury,  fievtie  des  Deur  Mondes,  tome  III  de 
la  23*  aniiee,  page  96!  à 995.  1”  septembre. 
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Tbe  Book  OP  Mormok  examiked,  and  its  daims  to  be  a révélation  from 
God  provod  (o  be  false.  Anonyme,  in-13. 

Histort  and  ideas  OP  THE  Mormons  , iu  the  HVjffniiw/fr  Hrvirw  , vol. 
111,  pages  190  A 230.  Cet  artido  du  la  Berne  est  une  analyse  judiciciisu 
de  plusieurs  ouvnges  mormons. 

1854.  Histort  of  Illixois.  By  Governor  Ford.  Chicago.  L'auteur  raconte  les 

événements  de  Nauvoi  et  de  C.arlhage. 

MoRMONISRKN  OCH  SWEDF-NDORMANISMES.  Iu*8.  l'pSala. 

Mürmonism.  By  \V.  J.  Gouybeare,  in  the  Edinburgh  lifàeiv,  n"  202  for 
April  1854.  Celte  remarquable  étndc  a été  réimpiimée  à Londres  chez 
Longraan,  Brown  etC‘*.,  112  pages  in  12. 

Utaii  and  THE  Mormons,  by  B.  Ferris.  New-York,  llarp«TS.  347  pages 
in-12.  L’auteur  él, lit  secrétaire  d’Èiat  pour  le  territoire  d’I’Uh  et  a,  par 
conséquent,  vécu  au  milieu  des  S.iiuts. 

1855.  Mormumsm  vnveilfd,  or  a history  of  Mormonism  to  the  présent  lime. 

London,  235  pages  in-8. 

Mormonism  examinro.  A fcw  kiiid  words  to  a Mormon.  Birmingham, 
in-8. 

1850.  Incidents  uf  travel  and  adventure  iu  the  Far  West,  l'yCarvalho.  L'auteur, 
qui  accompagnait  le  colonel  Fiéuiunt  dans  sa  deruière  expédition,  a 
publié  des  choses  favorables  sur  le  compte  des  Mormons. 

Geschicutk  dkr  Mormonen,  oiier  Jilngsten-Tages-Heiligeu  iu  Nordame- 
rika,  von  Theolor  Oishausen.  GôUingen,  244  pages  iu-8. 

Fkmale  LIFE  AMONUST  TUE  Mormons.  Ce  iivrc  anonyme , mais  qu’on  sait 
être  de  Maria  Ward,  est  un  tissu  de  mensonges  et  do  calomnies  in- 
ventés à plaisir  et  ujalheureasemeiU  pris  .lu  sérieux  par  plusieurs 
écriv.iiDS.  M.  Bévoil  en  a donné  une  traduction  libre  : les  Harems  dn 
nouceau  monde,  Paris,  308  pages. 

Le  Mormonisme  et  sa  valeur  morale.  I.h1  société  et  la  vie  des  Mormous. 
Par  M.  Émile  Montégul.  Renie  des  Deux  Mondes,  tome  1*'  de  la 
20*  année,  pages  089  à 725,  15  février. 

Tuf.  Mormons  at  home,  by  misire>s  B.  G.  Ferris.  New-York,  299  pages. 
Madame  Ferris  a passé  un  hiver  au  Lie  Salé  peiulanl  que  son  mari 
était  secrétaire  d’Klat  pour  le  territoire  d’Utah.  Elle  est  peu  favorable 
aux  .Mormons,  mais  son  livre  contient  des  faits  bons  à connailre. 

Visite  aux  Mormons  du  Lac  Salé,  p.ir  Jules  Reiny.  Once  articles  dans 
VÈrho  du  Eacifliue,  janvier  et  février.  San-Fraiicisco. 

1867.  Adventires  among  the  Mormons,  by  elder  Hawihornlhwaitc.  L’auteur 
est  tin  missionnaire  apostat. 

VhuT  TO  Salt  Larb,  by  WilliamChaudles».  î>Oûdon,  340  pages.  M.  Chand- 
less  a passé  la  Un  de  l'année  1855  à Grcat  Sait  Lake  City  : il  juge 
avec  impartialitiî  et  bon  sens  les  faits  qu'il  a observés. 

Mormonism  and  its  altuor.  or  a Stalement  of  the  doctrines  oC  tbe  I..itter- 
day  Saints.  By  H.  Caswali,  Londou,  10  pages.  Tract  do  Société,  ir  SOii. 
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Tbb  U0RM05.  Tbe  dream  and  the  reality,  or  L^aTos  from  ihe  sketeh^book 
of  expérience.  Edited  by  a Clergyiuan  (\V.  B.  F.)  London»  in-8. 

Tns  HrsBAMD  m Utab,  by  Maria  Word,  London,  ïld  pages.  Ce  livre, 
comme  le  premier  du  même  auteur,  est  tout  d'imagination. 

MoBBOKisif,  its  leaders  and  designs,  by  John  Hyde  (junior).  New-York, 
Petridge,  885  pages.  Après  avoir  été  prêtre  et  missionnaire  mormon, 
l'auteur  apostasia  et  publia  ce  livre  suspect  dans  ses  révélations. 

L'Ilu'stration,  jourual  universel,  tomes  XV  et  XXI,  articles  de  M.  Dep- 
ping,  sur  les  Mormons. 

Biographie  générale  du  docteur  Hœfcr,  publiée  chez  MM.  Didol  frères, 
un  article  étendu  sur  Brigbam  Young,par  M.  Isamlicrt 
185'J.  Ukk  campagee  des  Américains  contre  les  Mormons , par  M.  Auguste 
Laugel.  Revu€  des  Deux  Mondes,  !•'  septembre,  pages  194  à ill. 

1859  et  1800.  Magasin  Pittoresque,  vol.  97,  p.  17i  et  939;  vol.  98,  page  907. 

Plusieurs  articles  sur  le  Lac  Salé,  par  M.  Ferdinand  Denis. 

Date  inconnue.  Mormonism  a delusion,  by  the  Rev.  E.  B.  Cbalmers. 

Mormonism  l'isMASEED,  by  R.  Clarke. 

Mormonism,  its  iiistort,  doctrine,  etc.,  by  the  Rev.  S.  Simpson. 

Mormonism  an  imposture,  by  P.  Druminond. 

The  LattbR'Day  Saints  and  Iheir  spiritual  wives,  by  1!.  T.  J. 

Tracts  on  Mormonism,  by  the  Rev.  Edmund  Clay.  Simple  brochure. 

Histort  of  THE  Mormons,  by  Messrs  Chaml>crs.  EdinburgU. 

A couNTRT  clergtman's  waruiug  to  bis  parishioners.  London,  AYerthcim 
and  Macintosh. 

Tbe  Matsrialism  of  THE  MoRBONs  OT  Latter-day  Saints,  eiamiued  aud 
exposeJ,  by  T.  W.  P.  Taylder.  Brochure  publiée  en  Angleterre. 
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Mort.  L*  tomoloon  est  iodi^oéc  eo  cbilTru  i\ja>4ina 
•t  la  pagiaatioo  ea  ebllfrto  arabto. 


A 

Aaion.  Onlro  sacerdotal  imaginé  (Kir 
Joseph  Smith,  1 , 958;  II,  40,  41. 

Aaruk,  évêque  de  Springvilie,  II  ,975. 

Abbaium.  Sa  postérité  et  ses  concuhities 
invoquées  en  faveur  de  la  polygynie, 
II,  89,  83,  89;  — promesses  que  IJieii 
lui  a f.'iites,  97  ; — ses  écrits  trouvés 
dans  des  momies  d*Êgypte,  I.  958; 

— traduction  de  ses  papyrus,  II,  450 
et  suiv.,  note  17. 

Adam.  Pourquoi  U a failli,  H,  33,81; 

— c'est  le  plus  grand  dieu  de  la 
terre, 35;  — transmission  de  ses  pou- 
voirs aux  patriarches  et  prophètes, 
49;  — rMc  qu’il  joue  dans  U franc- 
maçonnerie  mornionne,  58. 

Adah-oxdi-Ahxam.  Étymologie  du  nom 
de  cette  ville  fondée  par  J.  Smith , 
1,  965. 

Agriculture  (société  d’)  au  Lac  Salé, 
1,  S94;  II„393. 

Alphabet  des  Mormons,  II,  154;  — des 
Polynésiens,  493,  note  91. 

Amabgosa  ou  Bitter  Springs  (sources 
d’alcali),  II,  868. 

Amkricam  Falu  ouChutesAméricaines, 
U,  495,  note  1. 

American  Fork,  rivière  de  Californie, 
1, 7 ; — rivière  d'Utah,  II,  370. 

Amuicab  Hiveb,  l,  6;  — ses  eaux,  19. 


AmSricaine  (paysanne).  Ses  qualités 
domestiques,  11,  491.  note  90. 

Amêriock  du  Nord.  (Voyez  Etats* 
Unis.) 

Amour  (T).  Son  incompatibilité  avec  la 
y»olygamie.  II,  137. 

ANCirN  DRs  joi  RS  (!'), autrement  appelé 
Adam,  I,  965;  II,  33,  43. 

Angeles  (Los)  (les  Anges).  As;>ect  de 
cette  ville;  ses  hatùtations,  II,  408; 
— ses  environs,  404;  — cultures  et 
récoltes  du  comté;  ses  vin^,  405;  — 
richesses  minérales,  406;  — sources 
de  bitume,  406.  407;  — état  moral 
du  pays,  408;  — corruption  et  dé- 
pravation, 409;  — son  temple  catho- 
lique. 411;  — sa  population  française, 

413.  — Critiques  malveillantes  œntre 
le  maréchal  Bugeaud , ihid.  — Les 
Gaulois  y célèbrent  la  prise  de  Sébas- 
topol p;ir  des  chants  patriotiques, 

414.  — Départ  de  cette  ville;  statue 
de  la  Vierge  en  crinoline,  417. 

Angell  (Truman),  architecte  du  temple 
d'Utah,  1,  170,  394. 

Animaux  de  voyage.  Ce  qu’ils  coûtent 
en  Californie,  1,  3-4. 

Animaux  voraces.  Leur  présence  cesse 
de  nous  alarmer,!,  37.  (Voy.  Loups, 
Cayoles,  Ours,  etc.) 

Ahuuux  iodigèoes  de  l’Utah,  II,  333, 


Digitized  by  Google 


508 


TABLE  ANALVTIOCH. 


4AB  et  suiv.,  note  8.  (Voy.  Lièvres  , I 
Bénards.  Loupâ,  elc.)  ] 

Astuon  (le  professeur).  Son  apprécia-  ; 
tion  des  copies  et  traductions  de 
J.  Smith,  an. 

A.*mLOpKS  {A.  fnrrifer  , I,  ^ difflcultô 
de  les  atteindre, Il 3;  — en  troupeaux 
et  isolées,  370;  Il , ül,  | 

Apôtrks  (Conseil  des  douze  ),  de  l’ordre 
de  Melchisedech,  II,  4A. 

Apérutis  de  Joseph  Smith;  leur  créa-  ! 
tion,  L ÎIL  I 

Asapi^e  (StMi-a-rock) , chef  de  marau-  | 
deursinditms.l.  a&l,3U3»  39S;  — suc- 
cède à son  frère  Wakara  comme  chef  ] 
des  Uialis;  sa  répiitatioii,  II,  ioo. 

Arbr^  s géants(.Seouoia  giyantea)^  L ^ 

— Noms  américains  de  eus  merveilles 
végétales;  hauteurs  et  circonférciici's  ‘ 
incroyables;  âges  présumés,  il,  437 
etsuiv.,  notea^ 

Ariiand,  ex-étudiant  en  médecine  émi- 
gré en  Californie,  L 11* 

Ahmis  de  Voyage.  Leur  ntilité  sur  b 

• route  de  Sacramento  en  Itah,  L ^ 

Arts  et  Monuments  glyphiqucs  des  an- 
ciens peuples  d’Amérique,  II,  300, 
307,  an. 

Autobiooraphis  de  J.  Smith  , 1. 200, 
208, 

Atard  (Sampson).  Ambition  de  ce  sec- 
taire chassé  de  l'Église,  1^2^  noie. 

B 

Barbitt,  secrétaire  d'État  au  I.ac  Salé, 

|_^  jgl  ; — délégué  des  Mormons  au  , 
Congrès  américain.  384  ; — massacré  ' 
par  les  Indiens  aux  Montagnes- Ho-  ; 
cheuses,  399  ; II,  260.  202.  j 

Bairs  tiiermaux  du  l>ac  Salé,  I,  893.  | 

Bau.o,  chef  d’orchestre  de  l'Kglise 
moruionne;  la  .Vor<eiV/awe,  le 
savf  the  Quetn  et  la  rausi(|iie  sacrée 
sur  les  bords  du  Ijtc  Salé,  1. 185.  — 
Un  bai  cher  les  Mormons,  18C. 

UAPTftVK  des  Mormons.  ElTels  qu’on  lui 
attribue,  11,  ^ — comment  on 
l’adimnistre,  lôle  qu'il  joue  et  i»ui- 
quoi  on  le  renouvelle,  87j  — ou 
baptise  meme  les  morts , ; — | 


bizarre  idée  d'une  Écossaise  A cet 
égard,  ibid.  note;  — par  immersion 
dans  les  sources  d’eaux  chaudes, 
221. 

IIAPTÉ9E  des  morts.  Contradictions  des 
commentateurs  anciens  et  modernes 
sur  l’administration  de  ce  sacrement, 
II,  468-69.  note  lA- 

OATTLB-CREa , petit  misseau  Signalé 
par  un  combat  entre  les  Mormons  et 
les  Indiens,  II,  27o. 

Bear  River  ou  rivière  aux  Ours,  II, 
425,  note  1. 

Bbai:iiarcuais.  Cité  par  une  femme 
distinguée  de  la  secte  mormonue,  II, 
SlL 

Hkaver  Creck,  rivière  importante  que 
les  castors  ont  abandonnée.  11,  a»o- 

Bkll.  Ci  ntihomme  Écossais,  agent  de 
la  maison  Livingston  ; ses  offres 
obligeantes,  1^  179;  — luxe  de  son 
banquet;  toast  du  Juge  suprême; 
esprit  national.  II,  240-41-42,  260. 

Benwftt  (le  général  J.  A.  ).  Le  bras 
droit  du  Prophète;  sa  conversiou  in- 
téressée, ^ 298. 

Behhett  (le  général  J.  C.),  quartier 
maître  de  l’IUinois,  ^ 291  ; — nom- 
mé maire  de  Nauvoo  et  major  gé- 
néral, 292  ; — destitué,  294;  — ses 
instigations,  296:  — si>u  apostasie  et 
ses  calomnies  contre  les  Mormons, 
IL  64. 

Bf.unaroin  de  Sairt-Pierre.  Citation  de 
cet  auteur,  II,  31t. 

Hktterave,  392-4  ; U.  223. 

Bible.  Comment  elle  est  interprétée 
par  tes  théologiens  de  l'Utab,  11,  ^ 
— elle  sert  d’autorité  aux  iKartisaus 
de  la  polygamie.  82-83. 

BiüCoTTnawooD,  village  d’Utah. 11.239. 

Bocr.s.  (Lilbuni  \V.),  gouverneur  du 
Missouri,  îj  248;—  accusé  d’hostilité 
contre  les  Mormons,  25Q;  — sa  con- 
duite envers  eux.  2u9;  — il  devient 
leur  ennemi  acharné,  223  note. 

Buis.  I^ur  essence  particulière  en  Ca- 
lifornie, L Li  ; — ils  sont  rares  et  leur 
exploitation  coûteuse  en  Utih,  11, 
iia  note;  ^ de  chauffage  et  de  coq- 
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struclion  îles  montagnes  Wahsatcli, 
Ï36.  (Vny.  aussi  Forêts.) 

Boises  Rives  ou  rivière  Imisée,  II,  tï7, 
note  I . 

Boltos  (Ciirtis),  missionnaire  mormon 
à Paris,  I,  390  ; — ses  conquêtes 
religieuses  rue  Saim-Honoié,  393;  — 
sa  situation  à Paris,  rue  de  Touruon, 
II,  166;  — sa  trailuclioo  du  Livre 
de  Mormon,  ibid.;  — ses  malheurs 
domestiques,  167  ; — ses  chants  pa- 
triotiques. Î6I. 

Booe  or  Docrmse  asd  Covksants  ou 
Livre  des  Itévélatiuns,  I,  ïtî;  — il 
se  tire  à 3,000  exemplaires,  êU. 

Booth  (Eirai,  méibodiste  converti,  et 
qui  renonce  ensuite  à la  doctrine 
mormonne,  I,  9U. 

BOTAMQIE. 

Ac.acia  helcrophjll  i,  II,  St5. 

Acer  (mnplr).  I,  158. 

Achillea,  I,  SC,  lis. 

Aconitura,  I,  S3. 

Actæa  A Iniits  rouges,  1, 118. 

Adiaiithiim  Capilliis  Vcneris,  II,  818. 

Ag.ave,  II,  360,  861,  3CS. 

Algarobia.  II.  3St. 

Algue  (tribu  des  Nostochinêes),  1. 158. 

Alisma,.!,  36,  71. 

Alniis,  I,  Î3. 

Alkêkenge,  II,  t06. 

Alors  isorti‘d’  , 11,  360. 

Amarantes,  11,  ton. 

Ainarautus,  I,  3t. 

Arahrosia,  II,  319. 

Anemiopsis,  II,  .333.  319,  373. 

Anethiim  (ÿraveoli'ns }.  Voy.  Yampa, 
II,  SS3. 

Angelica,  I,  S3. 

Apocynum  à Slasse,  II,  318  (Pil  des 
Indiens,  Milk-iveed  des  Amêric.ains). 

Arbutns,  1,  SI. 

Armoise,  Artemisia,  Sage-Bush,  1,  S6, 
35,  39,  11, 73,  75,  76,  78,  85,  90,  93, 
100,  103,  101,  105, 106,  118,  137,110, 
110,  161,  370;  ll,S8S,S95,  S99,  3S1, 
399,  330.  339,371, 106, ISl,  195. 

Arum,  1,  19. 

Arundo,  1, 151;  11,  319. 


Asaruni,  I,  90. 

Asclêpiadées,  1,95,118,117. 

Asplénium,  I,  99. 

Aster,  Astérées,  I,  so,  31,  83,  99,  loo. 
101,118,139,  119,117;  11,995,  339. 

Atriplex,  Atriplicêes,  1 , 35,  39,  11,  60, 
51,  55,  69,  73.  75,  85,  90,  137,  116, 
147;  11,  995,  393,  339,  336  , 339 
318,  377. 

Azolla(,l.  magellanieal,  11,  879. 

Baccharis,  II,  339. 

Barlniiia.  Il,  361. 

Beta,  II,  377. 

Borraginà-s  I.  6,  55,  101,  118;  11,338. 

Briseguoa  (Oxylhccadu  Chili),  II,  198. 

Bunch-grass,  graminée  providentielle 
pour  les  animaux.  II,  991,  319,  371 

Cactus,  I,  78,  119,  139  ; 11,  390,  393, 
391,  396,  399,  331,  339,  319,  360, 
381,  383. 

Calochortus  liiteus  (Oignon),  I.  877 
noie. 

Camash.  (Voy.  Caniassia). 

Camassia  esculeiita  (liliacée),  I,  118; 
II,  993;  — Haciues  de  Camash,  181 
note. 

Capiaridéc  A fleurs  jaunes.  Il,  868. 

Canx,  I,  101, 118. 

C-aryophyllées , I,  6,  90,  99,  loi;  n, 
399,  371. 

Caslilleja,  I,  96,  71,  78,  99,  118  ; II, 

. 319. 

Ceanuthus,  II,  391. 

Centaurea  solstitialis,  I,  6. 
i Centrostegia,  II,  197. 

I Ceratophyllum,  I.  99,  153;  II;  879. 

I Chmiaciis,  II,  336, 

I Cbamærops  Palnietto,  II,  387. 

I Char.a,  I,  119;  II,  970,  983. 

Chardon  ( Cir.viMm  Viiginianum  ),  II, 
993. 

ChAtaiguier  de  l'Etna.  II,  111,  note  3. 
(Voy.  aussi  Arbres  géants.) 

Chenopodium,  I,  81,11,  19,  31,  55,69, 
70,  101. 

Chicoiac-  es  à racine  fusiforme,  I,  139. 

Chondiilla,  II,  361. 

Chorizanthe,  II,  197-98. 

Cirsiiim,  1, 96;  II,  391,  318  ; — .acaule, 
I,  113;  — Virgiuianum,  118. 
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Cistes  ,\rborcscents,  II,  M*. 

Cistns,  I,  Ui, 

Clématites,  U,  3a>. 

Cléome  4.  fleura  jaunes,  L Z?J  — 
à fleura  roses,  158. 

Comandra  uml>ellata  (Sankilacée),  IL 
819,  lia. 

Composées,  I,  ^ 75,90, 118, 189.160; 
11,  360,  iflg, 

Confervcs,  dans  les  eaux  chaudes,  ^ SS. 

Conifères,  ^98, 113; — é prai nés  cornes- 
tibles  (Pinm  monopApllus),  119. 

Couvolvulus,  II,  905. 

Cordyline  australis  [U  des  llaraiiens), 
IIj  ül,  note  L 

Cornouiller  (Cornus),  dont  l’écorce  sé- 
chée fournit  le  kiiiikiuik  aux  ludieus, 
1,  tu,  118;  n,  iâi 

Corylns,  1^  ÎL 

Cowania,  L IMj  iL  ^ 

899,  831.  387,  300. 

Crucifères,  L ?it  10*.  llli  IL 

890,  39t.  399.  886,  357,  380,  «08. 

Cucurbit.3cées,  II,  390,  869. 

Cuscuta,  H,  3t8. 

Cyperus,  I,  118:  II, 97t. 

Dalea,  1,  tt.at  ; [L  IflL 

Daphne,  un  des  végétaux  qui  four- 
nissent le  kinikiuik,  I ■ Ht. 

Datiira,  II,  398. 

Desmcxlium,  II,  89t. 

Echiiiocactus,  U,  833,  839,  3t6. 

Ephedra,  I,  30,  ^ II,  39t. 

Epilohium,  I,  ^ 95,  lût,  ^ 1^ 
13t.  It9  ; II,  97t,  8t8;  — spicalum, 

LlOO, 

Equisetum,  1,  tl,  106. 

Erable,  II,  ^ 212. 

Erigeron,  I,  6,  3^  II,  3t8  ; — cana- 
dtnse,  L ÜL 

Eriogonées,  Eriogonum,  1. 10.  11.  15, 
93,  9^  78,  79.  83,  lOt,  ^ II,  995, 
818,  890,  399.  839,  388,  8ti , 8t6, 
850,  369,  8^  87»,  ^ 8^  48Î, 

Eriogonum  (patrie  des),  IJ,  t»7,  note 
IL 

Erodium,  H,*»*.  ML 

Erylhræa,  U,  889. 

Escholtzia,  1, 19, 

Euphorbia,  L ^ > Ui  ***• 


Euphrasla,  1, 118. 

Eiirotia  soyeux.  H,  >18. 

Eutoca,  II,  399. 

Ficaria,  I,  5^  II,  970. 

Flora  Chllena  de  M.  Cl.  flay.  II,  t98. 
Fontinalis,  L *3,  lOt,  118. 

Fragaria,  I,  tfi, 

Fremontia,  I,  187  ; II,  989. 

Galiura,  L 118. 

Garrya,  II,  899,  360. 

Gaura,  L >9. 

Gentiana,  Gentiane,  Gentianées,  L li  ■ 
96,  lot,  118,  189j  IL  339. 
Géranium,  1, 10t.  106,  118. 
Gn.aphalium,  L îi. 

Graminées,  L na. 

Grease-Wood  ( Unosyris  jnilrhelta  ?), 
L 138.  161j  II,  3îl  839,  818, 

369. 

Helianthns,  L Z5i  Z®r  95. 101. 10t. 
18t.  153j  H,  89t , 838,  8t»,  857  , 
390.  t31. 

Heracleum,  1.93. 

Heuchera,  I,  139. 

Hippuris,  1, 8lj  II,  983- 
Hordeum,  1, 12. 

Ilydrocotyle,  II,  9Ç5,  819,  >59. 
Hypericiim,  I,  93.  lOt,  118, 1t9, 117. 
Hypoplthys,  parasites,  IL  tto.  note  î, 
Inula  heleiiium,  I,  |8,  109. 

Iridéos,  U,  33  0. 

Juncus, L IL  114;  — bnfonius,  11,269. 
Jungermaunia,  I,  11. 

JuniperuB, 1,98,  100,109,  101,139, 119, 
113.  I5L  IL  31»,  899. 

Jussiæa  (mieux  Gayophylum),  1,14. 
Kiiia  {i'aleriana  MfufM), 1,118;  11,221. 
I.ahiées,  L 95  ; U.  iDS. 

Lastamæa,  H,  42S. 

Légumineuse  à fleurs  d’indigo,  L TL 
Lemna,  1,  81,71, 118,13»,  119;  11,970. 
I7S, 

Lepidium,  L 39. 

Liliacéos,  1,  ^ Hli  II,  îflL 
Lilium,  L 23. 

Un,  U,  39t. 

Unosyris  [pulcMla).  Voyez  Greaae- 
Wood. 

Linum  à pétales  hieus,  L 189.  Il*- 
Lobéliacées,  L 36. 
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Lupio,  1, 118. 

Lycium,  II,  »8. 

Lythrariée,  11,  888. 

Lylhniin,  II,  818. 

Uahonia,  1,  118. 

Malva.Malvacées,  I,*8,  44,78;  II,  Î74, 
S7B. 

Marchnntia,  1, 83,  118. 

Slarsilea,  I,  88,  41. 

Maure,  II,  888. 

Meiitha,  I,  43. 

Mesembryauthemum,  I,  43,  85. 
Mimosées,  II,  384,  338,  345. 

Mimiilus,  I,  18,  104. 

Monoi-otylOes,  1,118;  II,  876,  130,  840, 
361,  381. 

Monntropa,  1, 18,  80. 

Mncrouea,  U,  497. 

Naslurtium,  I,  86,  104. 

Neinacaulis,  II,  497. 

Neollia,  1,  86. 

Nosluchluées,  1, 158. 

Obione,  II,  313. 

OBiiolhera,I,4l,78,  93,  100,  104,  118, 
158;  II,  389,  349. 

Ombelliféres,  I,  38,  104,  106,  118. 
Onagiariées,  1, 158. 

Opuntia,  II,  865,  319,  485,  nota  1. 
Orchidées,  II,  384. 

Orobandie  comestible,  I,  119;  II,  830. 
Oseille  {Hunux  tvnoxm),  II,  384. 
Oxylbecadu  Chili  (Brueunua),  II,  198. 
Pandunus,  I,  09. 

Paris,  1,80. 

Pamassia,  1,  118. 

Paronychiécs,  1, 104. 

Peuplier,  observation , I,  119. 

Phalaris,  1,  57,  69,  71, 78, 9*. 
Physalis,  II,  349. 

Piuguicula,  I.  81,  83. 

Pinos,  1, 139. 

PinuB  moiiophyllus  de  Torrey,  1, 119. 
Poa,  1,69;  II,  406. 

Polygala,  1, 18. 

Polygonatum,  I,  19,  83,  41. 
Polygonées,  II,  371. 

Polygonum,  I,  88,  78,  98,  95,  118;  II, 
883,  406. 

Popnius,  I,  83,  104,  158. 

Portulaca,  I,  43. 


Potamogeton,  I,  36,  51,  69. 

Potentilla,  I,  83,  81,78,  98,  lit. 

Prèle  {Equisetum),  II,  384. 
Primul.icées  palustres,  I,  139. 

Prosopis  odorala  (Spirolaiiium),  II,  194, 
938,  333,  336,  345,  347. 

Prunus,  I,  104. 

Pscralea,  11,  349. 

Plernstegia,  II,  497. 

Pyroles,  1, 80. 

Quercus,  I,  158. 

Qninoa  des  Cordillères  équatoriales, 
I,  85. 

I Kaniinculus,  I,  80,  88. 

Ranunciilus  aquatilis,  I,  83,  118. 
Uhizophora  (ses  gnaines  germent  daus 
le  fruit),  Inir.  x;  — comparé  au 
Slormouisme,  iiid. 

Rhus  (loxicalendrum).  Voyei  Yedra, 
I,  9. 

Rhus  tribolata,  II,  348. 

Ril>es,  I,  80,  83,  104,  118. 

Rosa,  I,  75,  77,  118,  148. 

Rosacées,  I,  139,  143. 

Rosiers  sauvages,  I,  49,  189;  II.  481. 
Rubus,  I,  18,  83. 

Rudbeckia,  I,  80. 

Rumex,  1,  6,  83,  81,  77  ; II,  887. 
Rutacées,  H,  368. 

Sage-Bush  (ArlemiJia  Iriilcntala ).\oj. 
Armoise. 

Salicornia,  I,  43,  50.  54,  70,  78,  75. 

91,  93,  147,  150,  153;  II,  333,  886, 
Salis,  1,83,  118,  153,  158. 

Sambucns,  I,  118,  119. 

Sanies,  1, 139. 

Saiiruréc  lAnemiopaa  catifornica),  II, 
833. 

Schœnus,  I.  Tl;  II,  384. 

. Scirpus  lacuslris,  I,  81,  88,  43,  55, 
57,  69,  71,  78,  98. 

I Scléranthées,  II,  871. 

Scorzonera,  1, 118. 

Scrofulariécs,  I,  83,  86, 104,  118;  II, 
860. 

Scnecio,  1, 86;  II,  381. 

Séquoia  gigantea  (voy.  Arbres  géants), 
I,  88;  II,  437  etsuiv. 

Sisyrinchium,  1,86. 

Sium,  1. 104. 
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Solanw‘5,  11,  333. 

Solanum  grimpant,  11,  40C. 

SoIiJagP,  Solidago,  !.  36,  104,118,  142, 
153;  a,  324,  349. 

Sonchiis,  1,  43;  II,  348. 

Spirolobium,  11,  324.  iVoyez  Prosopis.) 

Stanleya,  U,  324,  348. 

Steenliamiuera,  II,  324. 

Sumac , Il , 237. 

Symphoricarpus,  I,  18,  118. 

Syinphytum.  I,  23,  118. 

Syitamhélées,  11,  265,  274,  386.  371. 

Tessaria,  II,  332,  345. 

Trifolium.  ï,  26,  31 . 

Typlrn,  I.  31,  32.  43,  71,  72  ; il.  274, 
348,  376. 

Urtica,  I,  142,153. 

üsnea,  I,  7;  sou  usage  aux  Élats- 
ruis.  9. 

Vacciuium  à l«iies  rouges,  Tun  des  v<*- 
gètauxquifouruit  le  kinikitiik  (tabac 
des  liidiens}>  I,  113,  114,  118  (voy. 
Kinikinik). 

Valeriaiia  eduUs  ou  kuia,  I,  118. 

Veralruni,  I,  20,  118. 

Verltena,  II,  348. 

Verouica,  I,  26,  31. 

Viola.  Violette,  I,  23,  26,  104,  106, 
118,  139,  147;  U,  274. 

Viscum,  1,7.  Il;  II,  382.  333 

X.aiiibinru  strumarium,  II.  390. 

Vanipa  f.4nWàMr«  grareitteus ),  II,  223. 

Yedra  f Uhnx  tusianiendnim  ) et  ses  pro- 
priétés dans  la  Haute-C.ilifornie,  l.  9. 

Yucca,  H,  319,  324,  331,  356,  362,  37», 
380. 

ZygOpliylium,  II.  333. 

Boi'doma  et  BoüDDuisjir.  Il  ne  pos5^*de 
pas  le  nom  de  Dieu,  tnh'O'i,  xii; 

n*esl  pas  un  argument  conlie 

l’exisU-nce  du  divin  dans  la  nature 
Imiuaiue,  i7>id.;— est  pur  à sa  somcc, 

XXII. 

BoiRGF.ois.  Nom  donné  p.ar  les  Can.a- 
diens  au  frère  de  SOkôpilz,  1, 128. 

Bbavtïar  (Samuel), ouvrier  imprimeur; 
alTrèle  un  navire  pour  les  Saints  ; sa 
fortune  et  son  titre  de  sénateur,  1, 
669  note. 


BataciiLKV  (J  . -L.), compagnon  de  voyapo 
de  l'auteur,  1,  3;  — son  expérience 
des  pays  indiens,  5;  — soins  qu’il 
donne  à notre  équipape,  14,  26.  — 
Il  achète  un  cheval  de  race  indienne, 
32;—  fabrique  d'ingénieux  tuyaux 
de  pipe,  46;  — marche  en  éclaireur 
à la  tète  de  notre  caravane,  51  ; — 
se  met  à la  recherche  de  nos  ani- 
m.aux  enfuis,  55;  — son  absence 
inquiétante  ; il  revient  exténué,  65. 
— Coup  de  pied  de  cheval  qu'il  re- 
çoit et  fièvre  que  sa  blessure  occa- 
sionne, 66.  — Il  noos  vient  encore 
en  aide  pour  éviter  les  pièges  dea 
Indieus,  86.  — Coneciiou  infligée  à 
une  mule,  1 05  ; — soustraction  de  la 
cbevelurc  d'une  liiditmnc,  115;  — 
nouvelle  recherche  dos  mules  dispa- 
rues, 1 41  ; — son  activité  et  sa  bou- 
langerie improvisée,  152.  — Ex- 
cursions aux  alenUiUis  du  Lie  Salé, 
II,  235,  236,  237.  — Il  86  réserve 
la  liclie  de  condulie  notre  équipage, 
264  ; — ses  elfotls  surhumains  pour 
l'escalade  d'une  montagne  , 341  ; 
— pvatieuce  et  saug-froid  en  face  du 
danger,  344;  — adresse  et  présence 
d'esprit  dans  le  péril,  361,  380.  — 
Anniversaire  de  sa  naissance,  401. 
— Son  voyage  dans  l’Ainériqni*  du 
Nord  ; il  parcourt  les  Étals-Liiis  du 
noni  au  sud  ; passe  un  hiver  dans 
les  forêts  du  Canada;  s’embarque  à 
Sainl-lxmis  pour  renioulcr  le  Mis- 
souri; séjourne  à Saint-Joseph,  421, 
noie  1 ; — arrive  à Coiincil*  Bluffs; 
fait  200  lieues  pour  remonter  le 
cours  de  la  Plaite  ; congédie  ses  do- 
mestiques, abandonne  ses  xAagons, 
el  continue  sa  course  avec  des  mules 
et  des  chevaux  de  selle,  422.  — 
Passage  dw  Monlagnes-Bocheuscs, 
424  J _ perte  d’auimaiix  de  voyage 
par  la  fatigue,  425-27;  — manque 
de  provisions,  426.  — Son  domes- 
tique se  noie,  427.  — I.c  tiliac 
C'iisob’  des  privations  du  pidcriu  au 
désert;  decouverte  de  tombeaux,  428. 
— Offi-es  généreuses  des  Gayuscs; 
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i^iDittranté  extéDU^  fie  besoins  ; nou-  | 
Telle  perte  de  mules  et  de  chevaux,  ! 
4Î9;  — muh‘8  égarées,  et  retrouvées  ' 
par  uD  chef  des  Cayuses,  43ü.  — I 
Disette  de  vivres  et  repas  indien, 
43t; — repos  et  restauration  au  foi-t  ! 
des  Dalles,  ibid,;  — supplice  d’mi 
bon  lit,  ibid.  — De  rembouchure  de 
la  Columbia,  l’intrépide  voyapeurse 
confie  à l’Océan  poni  sc  rendre  dans 
la  Polynésie,  433,  noie  t. 

BaiciiAM  Yotmî  (voy.  Youiig). 

Hrise-Ff.r  Surnom  de  Wakara  (voy. 
ce  nom}. 

ïlaoccnrs  (Perry),  juge  à la  cour  su- 
prême du  Lie  Salé,  1 , 387  ; — SCS 
insinuations  contre  les  femmes  mor- 
monnes,  et  sa  fuite  avec  ses  collé* 
gués.  888. 

BioCKMAK  (le  révérend).  Il  se  met  en 
tête  de  rextwdition  armée  contre  Nau- 
voo,  I,  363. 

Brows,  notre  InMe  à Ragiown,  l,  48. 

Bsows  (Benj.amin).  Exemple  de  gué- 
rison miraculeuse,  II,  54. 

limuRAS  (le  président).  Il  traite  les 
Mormons  de  rebelles,  1,410, 411  ; — 
bruits  .alarmants  sur  ses  prt’p-iratifs 
do  guerre  contre  les  Saints,  I,  417; 
— son  message  et  s.i  proclamation 
pacifique,  419. 

BrrpALOs  (bnftles),  I,  370,  376  notf: 
leurs  traces  sur  les  l>ord8  de  la 
Platte,  U,  4i9,  note  1;  — inuum- 
braldos  troupeaux  et  milliers  de  ca- 
davres dévorés,  4î3. 

Buume»  (Thomas).  Cliargé  de  lire  la 
Hévélation  sur  la  pol>gamie  à la  con- 
férence des  elders,  II,  tOl. 

Riaa  (le  général),  chef  du  bureau  to- 
pographique des  États-Unis  |>onr  le 
Territfiire  d'Utah,  I,  167;  — s.i  mal- 
veillance envers  les  Mormons,  181; 
— Il,  160,  ÎGS. 

C 

Cabanes  dTndiens,  1,  71. 

Gabet  (voy.  Icariens). 

Calavebas.  District  de  la  Sierra*  NV 
Tnd.i  où  se  trouvent  les  plus  grands 

il. 


arbres  du  monde,  11,  438,  note  s. 

Calipobnie.  Ce  qu’elle  était  moralement 
au  début  et  ce  qu'elle  est  aujour- 
d’hui, II,  105,* — situation  du  pays 
après  la  flécouverte  des  mines,  433, 
note  1 ; — ses  épreuves  doiilourenses; 
corruption  adminLstrative  ; aventu- 
riers de  tonte  espèce  ; dés«»rdre  et  con- 
fusion étranges.  434;  ~ fertilité  du 
sol,  douceur  du  climat,  435  ; — 
scènes  de  la  rue,  436;  — progrès 
moral  et  dévcloppenient  matériel  ex- 
traordinaire, ibid.  — Disproportion 
malheureuse  des  sexes,  436  ; — po- 
piil.Uion  de  1847  à 186U.  ibid. 

Caiifobnie  (Haute-).  Ancienne  posses- 
sion mexicaine  qui  comprend  aujonr- 
d’hni  le  Territoiï^  d'Utah.  Il,  115. 

CALviNisifR.  Différence  entre  la  doctrine 
deCalvinelcelle  d’Emerson,  Inlrod., 
XLIU,  xuv. 

Cavpbeli  . S.i  ]>rédiction  contre  J.  Smith 
s'accomplit  sur  lui-môine,  1.  155-56. 

Campoba,  mule  de  voyage  de  l’auteur, 
I,  33;  — elle  risque  de  se  noyer, 
144  ; — fierlô  de  ses  allures,  11.  156; 
sa  docilité,  361;  — • une  tunienr  dan- 
gereuse nous  prive  de  ses  services, 
369. 

Canards,  I,  145,  147. 

Canxe  .y  sucre,  II,  113  et  suiv. 

C.A’toN  ou  gorge  dans  les  montagnes, 
1, 143. 

Cabactébes  des  Plaqnes  dn  Livre  de 
Mormon  ; leur  authenticité  imagi 
naim  n'esi  qu'une  Imposture,  11,  455, 
note  13. 

Caravanes  du  désert.  I,  39,  40,  60, 61. 

Cabun,  gouverneur  de  nilinois,  fait 
.anéter  J.  Sinilb,  1. 193. 

Cabrington  (Albert),  astrologtie  et  ré- 
dacteur de  journal.  II,  156. 

Cabson  (le  célèbre).  Son  intrépidité  dé- 
sintéressée, 11,  366-67. 

Carsoniens.  HabiUmls  voisins  de  l’UUh 
et  de  la  Cilifoiuie,  I,  42t. 

Carson  ItivEB.  Camt»emcDtsui'seslx>rds. 
1.  36;  — son  cours  sinueux,  89  ; — 
il  n’arrose  qu'une  terre  ingrate,  49. 

Carson  Vallet  ^frontière  de  biCilifor- 
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ttie  Pt  del’ülflh).  Üiift  hnHfi  snr  f€l»p  j 
roule,  I,  J8;  — ilireciion  iudwjup*-  | 
par  des  troncs  d’arbi  es  tu  niés,  Î3  ; — 
audace  des  mamudeurs  de  cette  coU'  ■. 
inx*,  Î7  ; — scs  liabitauts  pMtclaïueni  \ 
leur  iiidopeiidaucc  du  U-nitoiie  mot- 
mou  ; motifs  de  cetto  déclaration,  1 
421-ii.  ! 

Cartoaue,  ville  de  rillinois*  où  mourut  | 
J.  Smith,  L 329,  33t,  334. 

Castors,  11,  300.  | 

CATRcmsuR  mormon.  Ce  qu’il  enseigne  | 
.sur  les  pr«  roj;.Tlives  du  la  pi‘emièr<  | 
feintae,  II,  UG.  | 

Catiiolicisue.  Sans  avenir  dans  l’Àmé 
rique  de  l’ouest  au  commeucemen'  < 
du  siûcli*,  ItUr.,  Lxvii. 

Catom,  domestique  nègre  au  servici 
du  juge  Drummoud,  1, 401. 

Catote-s.  Petite  csp^tce  de  loups  ou  de 
chiens  dont  les  hurlcincuts  imitent 
les  eris  de  la  voix  humaine,  I,  36; 

— leurs  concerts  iioclurnos,  30,  )34. 
370;  U,  ïy»,  31H,  3Î0,  42S,  iiuU  t; 

— voleurs,  11,301  ; — 3 grosse  queue 
(ruZ/fCT  macrurusj^  II,  357. 

Cavcses  (chef  des).  Scrupules  de  cc 
cavalier  indien,  U,  430,  note  1. 

(!tDAR  C»TV,  ville  fondée  par  les  Mor- 
mons, 11.  304  ; — ses  mines  de  fer 
et  ses  usines,  305;  — vestiges  attes- 
tant i’occui>aliou  du  soi  par  nue  gé- 
nération éteinte.  306  et  suiv. 

CeOAii  Spbim;.  Ferme  sur  la  route  de 
Fitlmore,  11,  286. 

Cemt.  Monnaie  atuéi  icaioe  d’une  valeur 
do  cinq  centimes,  I,  160. 

Cerakioi'b  des  anciens  babitauts  du 
couliucut  américain,  II,  3u6. 

Ct.iéalrs  (voy.  Agnciiltuie). 

Cerfs,  I,  U3;  — de  Virginie,  II,  222; 

— à queue  uoire  (C.  Leu’isû),  ibhi. 

CcRTiFir.ATsetTKnoiGNAGEsftraductions) 

en  faveur  du  Livre  de  Monmtn,  11, 
453  X 457,  note  14. 

Cbawmîio,  chef  des  FniLiires,  11,  7;  — 
un  des  représentants  de  r«  ial  reli- 
gieux de  l'Améiique,  hilrwl.,%ixii.— 

S )U  christianisme,  xux  et  suiv.  — 
I.C  Christ  n’est  pas  une  inc.irnatioD 


I do  Dieu,  u.  — Stm  aversion  poni  lo 
I calvinisme  et  i>our  les  formes  exté- 
. riearos,  tm.  — Ce  qu’il  ent^udoit  par 
I l’Eglise,  Lvi  ; — son  caractère,  Lvm  et 
‘ suiv.  ; — son  inûueuci',  Lvin. 

CuEVAcx  (voy.  Animaux  do  voyage). 

CmuiF.  du  Lac  Salé,  11,  452,  note  11. 

! CitocHONès  ou  Sekfests,  redouUibles 
I détrousseurs  indiens,  1,  34;  — soins 
qu'on  prend  i>our  les  éviter,  89,  93; 
j — leurs  vêtements,  nourriture. 

I mœurs , langage  ; leur  h'pnbhqiie  ; 

I pdygamie;  accouchements  et  Iter- 
I ceaux  primitifs  ; armes  de  chasse, 
ji'ux,  funérailles  et  coutumes  bar- 
I bores,  108  et  suiv.;  — coacerU  sau- 
vages et  caractère  général,  116.  — 
lis  se  foui  les  exéciitenrs  des  ven- 
geances divines,  399.  — Leur  traité 
de  paix  avec  les  Uuhs;  ils  bivoua- 
quent ensemble  dans  la  métrL>pole 
des  Miœiiions;  frayeur  qii'iU  inspi- 
rent la  unit  par  leurs  cris,  11,  249. 
— Superstition  de  ces  sauvages  à 
l'égard  du  saumon,  426,  428,  iiotel. 
(Voy.  aussi  Indiens.) 

CiiOLiTTB  ( Strix  hypt)gœa)t  II,  297, 
404. 

Ciii'Tis  (rivière  des),  II,  431,  note  1. 

Cité  sainte  des  Mormons.  Vénération 
qu'elle  inspire  aux  Saints  i{ut  s’y 
rendent,  1,  I02.  — Elle  doit  itUcr 
un  jour  l'Atlantique  au  Pacilique,  le 
Mississipi  au  Sacratnento,  etc.,  163. 
(Voy.  Gréai  Sali  U'ike  City.) 

Clark  (le  généial).  Son  allocution  aux 
Mormons  à Far-West,  i,  269  aolv. 

Clat  (comté  de).  I>es  Mormons  s'y  re- 
tirent, I,  257  ; — leur  prcL-^nco  in- 
quiète les  babiLiuts,  261  ; — le  ixkt 
populif  vox  iki  est  invoqué  coiitie 
eux,  262. 

Clatton  (W.),  témoin  de  la  fameuse 
Hévélatioa  reçue  par  J.  Smith  sur  la 
pdyg.'imie.  II.  100,  109  note. 

Clefs  des  bieus  spiiitnels.  Explication 
de  ce  mol,  U,  41  noie, 

ClergE  mormon.  Sou  organisation  iiiè- 
raicbiqup,  11,  45-^6.  (Voy.  Evêquei, 
S;iiuts,  Elders,  Ordres,  etc.) 
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CoM  mormon  do  Hîtali.  Dis|>08ltions 
II,  I9rt.  — Droits  d'héré- 

diu'*,  197. 

CoLE' VILLE  fcomto  do  Broom),  I,  2S5. 

Colonisation  du  Lac  S.iIm,  Travaux  sur- 
prenants des  Mormons  pour  la  cnl- 
tnre  d*un  sol  vierpo.  H,  217,  219. 

CoirvsrA  frivi^ro).  Son  cours.  II,  4î9, 
noto  1.  — Navipalion  p4Mll(Miso,  <31. 

C/»iHrRCE  dos  Mormons.  Ffinilihr*‘  ilo  sa 
halanc*'.  II,  220. 

Cosr.sÊs  A^énir.AiN.  Sa  di^cisionre'ative 
\ la  colonie  it'Utah,  I.  8R5  ; — sa 
sollicitude  p<iur  ce  Territoire,  393  j — 
ses  lilv^ralilés  trop  mesurées,  II,  205; 
— ses  injusîices  ont  fait  naître  cliex 
les  Mormons  le  d«'*sir  d’une  indéjv’n- 
danre  absolue,  207,  2I0,  — Opinion 
de  Taiitenr  sur  la  politique  h suivre 
envers  les  Mormons,  II,  21 4. 

Conseil  des  ApAtres.  Son  ôpltre  aux 
Saints  pour  encourager  Témigraiion 
an  Lie.  Salé,  I,  873  ; — des  Douze; 
ses  attributions,  II.  <4  (voy.  A|>A- 
Ires)  ; — des  Dieux.  Il,  34. 

Convention  de  Gréai  Sait  Lako  City 
pour  rorg.inisation  d'une  adminis- 
tration civile,  I,  383. 

Convulsionnaires.  /nfrtwL,  lxiv. 

CooKE.  Lieutenant-colonel  américain 
commandant  le  bataillon  mormon,  I, 
306. 

CoRBEAl-x,  I,  M.3;  II,  375. 

CosTovK  de  voyage.  Sa  description,  I, 
5 ; — des  Saints  : chacun  suit  son 
goût  et  de  loin  les  rno<b»8  enropéennes, 
11.  47,  226. 

0)TON.  S.a  culture  an  Lac  Salé,  H,  223. 
(Voy.  Société  d'apricnllure.) 

CoTTONwooi)  Crebk  OU  Ucaver  {rivière 
de),  U,  3SI. 

CorNciL-BtrEFR  City  on  Kanesvillp.  Sur 
la  rive  gauche  du  Missniiri,  I,  865. 

Cours  d'eau.  Comment  ils  dis{>araisseQt 
de  la  SU1  f.iee  des  continents  ; obser- 
vations générales,  11,  444,  note  5. 

Gm*R  C.REF.K.  Oimpemeut  près  de  ce 
ruisseau,  II,  297. 

CowoERT  (Oliver),  ancien  maître  d'é- 
eole  devenu  secrétaire  de  J.  Smith, 


IHH 

1,  213,  218  ; •—  nn  dés  six  premiers 
[ prêtres  de  l'h'glise  mormonne.219;  — 
son  premier  sermon,  284.  — J.  SmiUi 
lui  interdit  toute  commiinicaUmi 
directe  avec  Dien,  237.  — Il  est 
expulsé  de  rfcglise,  264,  266,  — Mort 
en  odeur  de  sainteté  au  Missouri,  U, 
456,  note  14. 

CRADLEnAi'Gif,  jugc  à Provo.  Son  zèle 
et  son  exaltation  provoquent  nn 
conflit,  I,  419-20.  — Désappro- 
bation de  sa  i^iidiiite  par  le  gouver- 
nement de  Vvashington,  421. 

Credo  des  Mormons  (voy.  Symbole). 

Crickets  ou  Sauterelles  (voy.  ce  mol). 

Crosby  (Tévèque).  Sou  aul>erge  ; ré- 
ception de  sa  femme.  II,  884. 

C^nwFLi. . il,  5L  (Voy.  MiraelfS.) 

Culte.  Indifférence  des  démocraties 
pour  les  détails  du  culte,  /nlnW. , 

XI.  VI. 

D LTE  «ORVON.  (Voy.  Cglisc.  Sacerdoce, 
Saints,  Sacn  uients,  etc.,  etc.) 

CcMNiNG.  Nommé  gouverneur  d'üLah 
par  le  président  Bnch.inaii;  sa  pru- 
dence, I,  412  ; — son  entrée  ^ Great 
Sait  LakeCity,  416;—  ses  efforts  pour 
retenir  les  Mormons  dans  leur  oob»- 
uù*,  417  il  intervient  encore  pari- 
fiquemont  eutiv  le  général  Johustoii 
et  les  juges  des  rebelles  mormons, 
419  ; — sa  politique  de  modération, 
421. 

CuMORAH.  Colline  du  comté  d‘Ont;^o 
(N.-V),  où  se  trouvaient  les  Plaques 
sacrées,  rUiim  et  Thuminim,  avec 
le  Bouclier  ou  Rcloral,  I,  207,  226, 

D 

Daims,  1,28,  113. 

Dalles  (fort  des),  H,  430-31,  Uûlc.J. 

ÜANiTr:s.  Société  secrète  fondée  par 
Sampsuu  Avaid , I , I6û  «o/c;  — ré- 
putation qu’un  leur  a f^ite,  )I,  65. 

Dante.  Son  opiuion  sur  les  mdiffori.uis, 
Intr.,  Lxxxvii;  — il  coudamno  les 
voluptés  couiiable^  à une  agltViDU 
ôteruene.  Il , 80. 

Décaloci'c  accepté  et  suivi  partons  les 
Saints,  11,  53,  ^ 
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DtDiCACK  du  temple  de  Kirtland  ; ses 
fêtes,  I.  Ï59-60;  — du  temple  de 
NauTOO,  *61. 

Ukiocsatis.  Les  pays  démocratiques 
sont  iniiifféreots  pour  les  détails  du 
culte,  iLvi. 

Deseiet  News.  Journal  ofllrieldelancu- 
velle  Sion,  1,»8S; — organede  l'Église 
d'Utah.ll,  158. 

Deseiit  on  Terre  de  l’Abeille.  Nom  ^ 
donné  au  pays  d'ütah  par  les  Pro* 
phétes,  I,  *88;  — S(^  gourernement 
pi-oTisoire , SSls—  le  Congrès  .améri- 
cain l’assimile  au  rang  de  Territoire, 
*85.  (Voy.  aussi  l'tah.) 

Deseet.  La  plus  grand  que  noua  ayons 
encore  rencontré;  son  aspect,  1, 117. 
1A8;  — disette  de  vivres  pour  nos 
mules,  151  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  mot  désert,  U,  871-7*. 

DEVOIES  conjugaux  par  procuration,  11, 
148;—  substitutions  curieuses,  1*9. 

Diable  (B.arrière  du).  Gorge  des  Mon- 
tagnes-Bocbeuses.  Il,  1*1.  note  1. 

Dice.  L’on  des  mulets  do  notre  cara- 
vane, 1,  83. 

Dieu.  On  ne  pourrait  l’inventer  s'il 
n'exisiait  pas , Intr.,  xii  ; — l'idée  de 
Dieu  sort  de  Time  humaine,  ihiil.: 

définition  et  résumé  de  li  doc- 

trinedesMormons  sur  Dieu,  les  anges 
et  les  espriu,  11,  **  et  suiv. 

Dieu.  Leur  hiérarchie,  11,  35. 

DiGCEBs  ou  Fossoyeurs.  Nom  que  les 
Californiens  donnent  à quelques  tri- 
bus iiidieiiues  ; mœurs  et  nourriture 
de  ces  sauvages,  I,  13. 

Diouei  (Victor).  Ses  antécédents  et  ses 
qualités  présumées,  11, *50;  — taqui- 
neries envers  ses  comiagnons,  *51  ; 
— crêpes  et  chansonnettes,  *60  ; — 
surprises  culinaires,  corbeau  en  réti, 
*98;  — pari  gagné  et  querelle  qui 
s’ensuit,  800;— il  achète  un  carquois 
qu’on  lui  vole,  8*8;  — la  lièvre  le 
tourmente  sans  l’abaUie,  3iî; — mau- 
vaise plaisanterie  qui  le  rend  fui  ieus, 
853  et  suiv.;  — sa  gaité  et  sa  tour- 
nure grotesque  é cheval,  359;  — ses 
chéteanx  en  Espagne,  369-370 1 — 


petit  mensonge  pour  s'épargner  une 
corvée,  376;-  définition  du  citoyen , 
du  gentleman  et  du  monsieur,  378. 

— 11  manque  à notre  banquet  d’adieu, 
40*. 

Dittos,  consul  français;  noblesse  et 
générosité  de  son  caractère,  11,413. 
DIees  de  l'Église  des  SainU.  11,  67. 
Dispensatioss  mos  ilquo,  — chrétienne. 
— mormonne,  II , 8;  — leurs  mis- 
sions respectives,  4. 

Divobce.  11  est  fréquent  et  Larifé,ll, 
1*5  ; — dans  quel  cas  la  Cour  de  pro- 
bate  l’accorde,  198. 

Djeei.  Nom  d’une  mule  de  lacarav,ine; 
son  portrait,  I,  33,  34;  — elle  jette 
son  fardeau  et  s’enfuit.  77  ; — sa  cou- 
te.nancÆ  Hère , Il , *56;  — le  danger 
la  rend  prudente,  880-81. 

Docteiib.  Titre  qu’on  prodigue,  aux 
États-Unis,  aux  épiciers  comme  aux 
médecins,  I,  8. 

DocVBiaE  Aso  CovrrAKTS.  Adoption  de 
ce  livre,  1,  *58. 

Dos  des  langues,  1,  *44,  *46,  *59;  — 
ses  grices  distinctes,  1 1, 55. 

Dos  des  miracles.  Faits  cités,  11,54. 
DiiN  de  prophétie,  1 . 219,  *35,  *60. 
DoaiPiua  (le  général).  Il  s'oppose  à 
l'exécution  de  J.  Smith,  I,  *70. 
Dis'aee.  Ses  formalités  humiliantes, 
inconnues  dans  les  pays  libres , II , 
417-18. 

DBuimonD  (le  juge).  Profession  de  foi 
de  ce  magistrat  américain,  I,  181  ; 
— ses  calomnies  contre  les  Mormons 
d’I'tah,  18*;  — sa  vie  et  ses  scan- 
dales, 400;  — son  rapport  .1  l'attor- 
ney général,  40* ; — sa  concubine, 
son  nègre,  son  avocat,  ses  accus.a- 
tions,  ses  ba,-isesseselinépri3qu’eltfs 
provoquent.  II,  *86  et  suiv.;  — ses 
ruses  de  maquignon,  *9*. 

Duitaun  (Daniel),  gouverneur  de  l’État 
du  Missouri,  l,*47;  — sa  réponse  aux 
envoyés  de  J.  Smith,  248. 

DtTtoiEs  verts,  I,  92. 

E 

Eaux  chaudes.—  Unrs  sources,  plantes 
I 
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qai  y croissent  et  reptiles  qui  se 
cachent  dans  leurs  herbages;  leurs 
degrés  centigrades,  I,  31,  3î;  — 
g.ueiises.  Il,  t25,  note  1 ; — chaudes 
et  soufrées,  tî7;— thermales:  obser- 
V itinns  scientifiques  et  points  de  com*  ^ 
paraisoa,  4t2-43,  note  4. 

École  de  chaut.  Son  établissement,  I, 
959  ; ~ des  Prophètes,  institution  de 
J.  Smith,  958. 

Écoles  primaires  et  supérieures.  Elles 
sont  nombreuses  et  presque  inutiles 
au  I>ac  Salé,  11,  147,  146. 

EcfUTiRK  SAINTE.  (Vof.  Bible  et  Évau* 
gile.) 

ÉcvEEi  ILS,  1 , 1 1 , 93  ; — on  en  mange 
lach.-iir  en  Utah.  Il,  937. 

Èpificcs  de  la  capitale  des  Mormons . 

I,  396. 

Ègan  et  sou  domestique;  étrange  ma- 
nière de  voyager;  sa  vengeance  con- 
tre le  séducteur  de  sa  femme;  lejiiiy 
des  Mormons  l'acquitte,  1, 146. 

Église  niomionue  ou  Église  des  Saints 
du  dernier  jour.  Opinion  erronée  des 
fonctionnaires  américains  sur  ses 
adeptes,  I,  167;  — ses  ateliers,  ma- 
gasins et  greniers  d'abondance,  171; 

— elle  est  hostile  à la  science  médi- 
cale; remèdes  qu'elle  préconise,  189; 

— sa  fondation  à Fayette  (Etat  de 
New-York);  privilèges  et  dons  des 
six  premiers  dignitiires. 91 9;~orga- 
nisation  de  l'apostolat,  ibid.;  — ber- 
ceau de  son  coite  ; période  nouvelle; 
première  cérémonie  et  premier  ser> 
mon  à Fayette,  933,984;—  baptême 
des  néophytes,  conférences  et  ordina- 
tions, 934 , 935  ; — elle  s'implante  à 
Kirtland  dans  l'Ohio,  938;  — création 
du  conseil  des  Douze,  957; — persécu- 
tion mémorable,  970  et  suiv.;  — cent 
cinquante  mille  adhérents,  998.  — 
Comment  se  règlent  les  affaires  an 
temple,  If,  48;  — particularités  de 
ces  assemblées,  49;  — À qui  sont  dus 
tous  ses  miracles,  53;  — l’ignorauce 
lui  fait  des  prosélytes  et  les  main- 
tient dans  son  giron,  169;  — ses 
emprunts  à rÉglise  lomuine,  199. 


5f7 

Élan  américain  {Cervus  eanadmsis) , 
11.  999. 

Eldkes  ou  .Anciens.  Leur  conférence  à 
Kirtland,  1 , 939  ; — ils  y accompa- 
gnent le  Prophète,  941  ; — ce  qu’ils 
doivent  connaître.  II,  41  note: — leur 
exorcisme  à P.iris,  55;  — leur  confé- 
rence sur  la  pluralité  des  femmes, 
94;  — leur  méfiance  iustinctive  en- 
vers les  élrangei  s en  général,  et  pour- 
quoi, 975  twte. 

Eldee's  JouiNAL.  Fondé  i Far-West, 
1,965. 

Elections.  Etranges  mesures  qui  les 
réglementent,  II,  908, 

El  Monte,  petite  bourgade  de  la  Cali- 
fornie, II,  393. 

ËLOHiH  (le  Grand),  c'est-à-dire  Dieu  ou 
le  Tout-Puissant,  1 , 340;  11,95;  — 
son  rOIe  dans  la  franc- maçonnerie 
mormoiine,  57  etsniv.;  — apprécia- 
tioo  de  son  langage  par  le  Prophète, 
109. 

ÉniEsoN.  Représentant  d'un  système  de 
formation  religieuse, /nfr*.  xiii.xzxiv 
et  suiv.;  — voit  Dieu  p.irtout,  zxzvi; 

— peut  être  accusé  de  panthéisme, 
xxxvii;  — puissance  de  l'idée  de  la 
personiLilité  chez  lui  comme  chez  les 
fondateurs  de  religions,  ixxviii;  — 
mépris  de  la  tradition,  xxxix;  — il  u'y 
a |K>ur  lui  d’autre  révélation  que  la 
révélation  intérieure,  xi; — ilest  plein 
d'amour  pour  la  vérité,  xli  ; — réagit 
contre  le  calvinisme,  xLiit  ; — sa  re- 
ligion peut  devenir  celle  de  l'avenir, 

XLV,  ZLVI. 

ÉniOEAKTS.  Les  Indiens  les  raass.Tcrcut 
ou  les  lançoiinentsans  pitié,  1, 60. 61  ; 

— horrible  Iniucberie  d'une  canivaoc 
de  cent  quarante  personnes  se  ren- 
dant en  Californie,  399. 

Emigbation  mormonne.  Résolution , 
voyage,  et  réception  an  Lac  Salé, 
II,  181-89-83;  — moyens  écotioini- 
ques  de  transport,  184-85;  — tableau 
de  sa  marche  progressive,  187  et  suiv. 

Endowment.  Ses  mystères, 11,54.  (Voy. 
Franc-macounei  ie.) 

Enoowmlnt - Hoi'se , sanctuaire  moi- 
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mou  hiWtilU  aiu  {rrofaues,  1|  !70} 

H,  Gi. 

K.M'ANTti.  Pi'ücocilé  et  Uéi>ra vallon  luaU 
heureuses,  11,  14U;  •-<  imiulgeucu 
Cuut>ablu  des  parents,  147;  — S)sU''Uie 
d’cducatküii,  ihid, 

I->iiiiaU  (Korl;.  Petite  colonie  dagri* 
cuUeiU's  ounuioiui,  11, 

KrisoMs  ellwnntMs.  — l’oÿofffi  ih  Sa- 
cratntnlvàCai'sunVaUey.—ï^ttnu’u^’  ' 
tifs  deuolre  eipêditiou,  1,3;  — début 
du  voyage  avec  nos  multô,  d ; — pro* 
mièie  halte  daus  uuu  auberge,  7;~  ; 
spécimen  de  mœurs  américaines,  8;  , 
— on  nous  preotl  }K)ar  desHuvaiiens,  I 
9 ; — celte  méprisf  est  parLigée  mémo 
]>ar  un  compatriote,  10;  — * Uospita- 
lité  d'uii  misauthtupe,  11;  — visite 
à uu  camp  d'Indieus  (voy.  Diggers), 
13;  — fête  en  iiotie  hoimcur,  14;  — 
Ues^igremcnts  d’un  maii  vais  hôtel,  1 (>; 

— precieuse  pipe  perdue,  ibui,;  — 
nos  animaux  atteints  du  lamp.is,  17; 

— une  mut  t la  belle  étoile,  l’arme 
uu  côte,  19  ; tableau  de  famille  et 
iiaïun-  s.*iuvage,  20;  — reucontre  de 
voyageurs  à mmes  suspectes,  21  ; — 
la  hutte  des  cbassenrs  d’ours,  ibid.; — 
dangereux  pas&)ges  à franchir,  2<;  — 
les  moustiques  nous  saignent,  ibid.; 

traces  d'émigraiits  sur  le  terrain 
des  ruines,  23,  35;  — escalade  d’uue 
mmitagne  de  3,000  mètres,  24;  ^ 
caliaoe  snnglanie  : horreur  quelle 
nrnis  inspire,  25;—  un  ours  qui  nous 
»S:happp,îr);— des  Améiicains,  lancés 
à la  poursuite  de  maraudeurs,  vien- 
nent C4uui>er  à côté  de  iwus,  27;  — | 
trois  Indiens  uoua&urprenueuiel  nous  | 
causent  quelque  inquiétude)  23  ; — I 
spectacle  d'uue  foret  iuc«udiee,  29; 

— renseignementâ  d’un  missionnaire  ■ 
mormon  sur  Carson  et  i riab,  39;  — 
acquisition  d'uu  cheval  indien  (vuy. 
Uiley),  32;  — singuliers  paiis  et 
tristes  pronostics  avant  d’entrer  au 
désert,  34.  — Üff  Carson  Valley  d , 
iigivs's  //«»»ch.— Lessive  c*i  bain  dans 
le  Carst.in  Hiver,  1 , 3i»;  — charme  de  , 
la  sauvage!  ie  et  du  jiéril  à braver,  > 


37  ; — iioOTelle  ap(>NriUon  subite  d’un 
ludiuii,  83;  — veiicoiitre  d’émigrauts, 
et  cadavres  d’animaux  sur  la  route, 
39,  4U;  — récit  d’un  émigré  franc- 
ceiutois,  40;  — visite  d’indiens  en 
haillons,  41;  — dispaiitiou  du  nos 
animaux,  42;  — baru  et  sommeil  eu 
comuiuu  avec  des  serpents,  4b;  — 
tombes  exilées;  47;—  notre  entrée 
à Hagtowii,  48;  — sensibilité  d’un 
vieillard  indien,  50;—  convoi  de  huit 
cents  bœufs  ihius  l'obscurité,  51,  52; 

— des  ossements  d animaux  nous  in- 
diquent notre  route , 51 , 72 , 76;  — 
préleutions  de  visiteurs  suspects,  54  ; 

— fuite  de  nus  animaux;  George  et 
M.  lhenchley  vont  a leui  lechercUe; 
soixaute-dix  lieuies  d'absence;  dis- 
tiaclions  de  la  chasse;  nuits  d'an- 
gois>cs  cruelles;  émigrants  attaqués 
et  raiiçoanés,  55  et  suiv.;  — coupe- 
gorge  américain,  62, 63;  — les  sou- 
venirs de  famille  pnhMXU|ieul  le  cœur 
isole,  58,  60, 63,  97 ; — bonnes  nou- 
velles de  51uidoeli.  64  ; — 2tl.  Uieucit- 
ley  et  George  rentrent  cnüu  au 
camp;  hUtuiie  de  leur  cam|>agne  à 
Itagtowu,  65;  — le  puiseur  d’eau 
indien,  72;  — nous  nous  familial i- 
sous  avec  les  serpents,  77  ; — pèche 
fructueuse,  79;  — aulies  convois 
d'emigiaiits,  79,  SI;  — ou  nous  en- 
gage îi  revenir  sur  nos  piis,  82,  84  ; — 
gatdcs  de  nuit,  83  ; — cajuvaue  d'A- 
inéiicaiiis,  84;  — Us  ludienssuivelt- 
leiit  notre  maivhc,  85;  — et  leur  pré- 
sence fait  fuir  uus  mules,  93  ; — uol 
bapietue  de  feu,  87;  — nous  cher- 
chons à tromper  reunemi  eu  laissant 
des  Üauiiiies  derrière  nous,  89;  — 
accès  de  fièvie,  90;  — passage  dan- 
gereux et  binialres  appréhensions, 94; 

— avis  du  frère  de  Murdoch,  96;  — 
011  n’oublie  pas  une  mère , méine  nu 
désert,  97  ; — repas  délicieux  avec  la 
chair  d’un  sci-pimt  à sonnettes,  98;  — 
i’bcalaile  d'une  montagne  à pic,  lui  ; 
—arrivée  à ta  cabane  de  Peler  Hau  s, 
JOK;  — musique  fuuèhix*  des  Indiens, 
116;  — les  exploits  des  bandits  iu- 
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(liens  font  îijourner  notre  dépîitf,  1*7; 

— indistKvsitioDS  subites,  1*9;— elles 
nous  s^mveut  des  pièces  «lej(  Ituliens, 
t»ü;  — trajet  phénoménal  d‘uii  amé* 
licaiu,  1*9.  — Lh  llan‘s'$  fianrh  nu 
htr  Saié. — Notre  êijnipage  en  quit- 
tant la  demeure  de  Peter  Haws,  11, 

1 33;  — iutetiUous  suspectes  de  Carlo> 
Murray,  13t;  — visite  de  chasseurs 
indiens  : échange  de  vivres  ;k>uf  des 
munilious,  13G;  — cousti  uctîoii  d'un 
pont  jiour  lu  passage  d'une  rivière, 
144;  — visite  de  deux  cavaliers  arri- 
vant du  l^c  Salé,  ] 46;  — impression 
que  produit  sur  nous  le  s;  eclacle  d’un 
imuiensu  désert  ubs«.duu)eiil  stérile; 
eüetedo  mirage  (voy.  ceinoi).  U9;  — 
rencontre  d’explorateurs  mormons, 
150;  — dangereux  escarpement  d 
franuhirJSt;—  trente  lieues  de  dé- 
seit  sans  eau;  nous  approchons  avec 
joie  des  premiers  élablissenietilsmor* 
mons,  15*  et  suiv.;—  villages  mor- 
mons, 156; — nous  touchons  au  terme 
de  nolte  course,  156;  — déjeuner 
aristocratique  d.ans  une  métairie  du 
LacSiilé,  160;—  notre  caravane 
liasse  le  Jourdain  et  franchit  les  por- 
tes d*‘  la  iionvelle  Jérusalem,  163.  — 

A frooers  l’Ctah.  — Piéparatifs  de 
(lé(tart,  II,  *47;—  nouveaux  domes- 
thiues  (voy.  Huguenot,  Henry  et  Di- 
gm*t),*t9;—  qiieroiles et  contrariétés 
de  nos  ailles  entre  eux,  *51  ; — éga- 
lité américaine,  *5i;  — u*jel  de  la 
prière  d'nue  Sainte , lAid.:  — visite  . 
d'adieu  au  Prophète  ; son  aeeueil,  ses  ' 
conseils  et  sa  béuédiction,*5*-53;—  ; 
c'est  uu  taUsman  aux  yeux  des  Salute, 
234;  — le  pn'fet  de  )x>Ucé  tious  ufTirtî 
une  escorte,  *55;  — quartd'Iteure  de 
Rabuhis,  rhtd.;— notre  équipage  fait 
l'üdinirationdes  habitants  de  lu  ville 
saiute,*50; — prèféieiice  pour  le  veu- 
dtedi  ; notre  depait  est  uu  éveneineat; 
bouquet  de  fleurs  d’une  Sainte  à nos 
chapeaux,  *58;  — nos  amis  du  l.^ic  ■ 
Sale  vieiiueut  nous  n'jtdiidie  i uoln;  | 
première  halte,  *60; — uue  nuit  | 
joyeuse  à U l>elie  étoile;  chaut  de  la 


Marseillaise  et  hymneft  Joseph  Smith, 
*61;—  semee  et  dèsinléressemenl 
d'un  Mormon,  *77;  — exploitation 
générale  des  voyageurs, iW., note; 

— arrivée  à Fillmore,  280;  — bivouac 
sons  une  tempête  de  neige,  993  et 
sniv.;— femmes  indiennes  conduisant 
des  chevaux , *99  ; — une  complai- 
sance méconnue;  l’esprit  conrl  avec 
les  gamins  mormons, 30*;— réflexions 
sur  des  ruines,  305 elsuiv.;— séjour 
h Ge«iar  City;  oliservatlons  généiales, 
805;—  éloignement  que  nous  inspi- 
rons; traits  de  générosité  anonyme, 
SIC;— le  vainqueuret  le  vaincu,  317; 

nous  quittons  rutali,  9*1. — Dans 
h A'oiiwaw-.Vftriqne.  — Visite  d'in- 
diens avec  lenrs  fcinn»os;  les  doubles 
inaraelles,  II.  3*4  *5;  — échange  de 
tabac  contre  du  maïs,  3*6;  — assaut 
d'adresse  à la  carabine  et  h l’arc,  8*7; 

— service  conditionnel  inacceptable, 
31*;  — nouvelles  importnnités d'in- 
diens, 337;  — nos  éganls  î>our  Pun 
de  ces  sauvages,  imyés  {>ar  le  vol  de 
deux  conveiduies,  339;  — fuite  de 
nos  animaux,  ihid.:  — nous  croisons 
la  nuille  de  San  llernardino  au  Lac 
Salé,  339  ; — l'un  de  ses  conducteurs 
demande  à faire  route  avec  nous,  34o  ; 

— escalade  d’une  inonUgue  de  45  de- 
grés d'inclinaison,  341;  — l’obstacle 
heureusemeutfraiK'lii.iiouscéléhious 
notre  triomphe,  ibitl.;  — quarante 
Indiens  armés  nous  euloureat,  343; 

— impôt  prélevé  \ai'  ces  rois  du  dé- 
désert;  cci'Ulicats  attestant  le  réceut 
tkipieme  mormon  de  deux  cheU  iu- 
dieus;  lessemblauce  d nu  des  sau- 
vages avec  A rago,  343-44; — la  feime 
de  Las  Vegas  et  ses  prêtres  mormons, 
348;  — découverte  d'iiu  puits  natu- 
reb  352;  — tir  à la  carabine;  que- 
relle de  Bi  cluus  et  d'Américains,  353; 

— Washington  et  Napoléon  sur  la 
sellette;  le  sommeil  met  flu  aux  dé- 
bats. 366;—  arrivée  à Cottonwotni 
Spi  iijgs;  la  iuallc-|iusle  du  Lie  Salé 
et  ses  voyageurs,  3.>7  — Dans  l'Ètat 
lie  la  Californie.  — Uelil^ratiOQ  sur 
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le  sort  d'un  lodico;  U pruilence  COQ'  1 
seille  de  lui  laisser  la  vie,  II,  363 
encore  la  malle-poste,  30H;  — recti- 
lication  des  idées  sur  le  sens  du  mol 
désert,  37i;  — ingénieurs  américains 
chargés  de  la  carte  du  p^iys  situé 
entre  le  Mojave  et  le  lUo  Colorado , 
373;  — nouvelles  de  Crimée,  374;  — 
la  Providence  nous  sauve  d'uu  pré- 
cipice. 38t;  — discrétion  de  cava- 
liers esj*aguols,  382;  — frayeur  de 
cultivateurs  mexicains^  38i;  — sou 
explicaliou,  383  iwle,  — eutrée  uoc- 
turueà  San  Bernardiiioct  célébratiou 
de  la  prise  de  Sébastopol,  384;  — une 
conuaissance  des  Sandwich , 387  et 
suiv.;—  uuil  d’orgie  à la  fctme  de 
Cucamonga,  391  ; — nott-e  entrée  à 
I»s  Angeles,  394.  — De  Los  Angeles 
à San  Francisco.  — EmUarras  finan- 
ciers, difficultés,  emprunts,  395-96; 
— hospitalité  et  urbauité  d’uu  oucle, 
et  myslificatiou  du  neveu,  897;  — 
lettre  d’iutroductiou  faute  de  lettre 
de  ciédit,  400;  - le  restaurant  de  La 
Fayette,  ibni.;  — congé  à nos  d<mies- 
ti<iues,  401;—  un  festin  orageux, 
402; — suspicion  injurieuse,  403. 

Esclavaoi:.  Autorisé  suus  le  nom  de  ser- 
vitude, il,  198. 

États-Lms.  Leur  état  religieux  fut  une 
des  causes  des  succès  du  moiino- 
uisine,  hlr.,  xx\;  — ils  olfrenl  des 
exemples  de  Iciiialive  de  synthèse 
religieuse,  xsx.  — KUU  moral  de 
l’ouest  du  pays  avant  et  depuis  ITii- 
dè|venda[u'e,  lx  etsniv.; — fanatisme, 
Lxiii  et  suiv.;  — décom|:K)sition  du 
christianisme  dans  les  Etats-Unis, 
Lxv;  — chances  favorables  qu’ils  of- 
frent au  mormonisme,  lxviii;—  es- 
prit religieux,  lxxx:  — esprit  liltéial, 
Lxxxiii;  — méthode  philosophique 
des  halôUiils,  lxxxiv;  — génie  des 
memes  habitants,  i6id.;  — réflexions 
sur  la  liberté  religieuse,  I,  339. 

Ernea  (le  prophète),  qui  a écrit  l'his- 
toiredes  Jarédiles,  L 222. 

EvANutLK  d’).  Usage  qu’eu  font  les  .Mor- 
mons, H,  36. 


ÈvE.  C'était  une  des  femmes  d'Adam, 
U,  82. 

Evekihg  aku  Moumno  Stab.  Journal 
fondé  par  J.  Smith  i»our  sa  pro^wi- 
gande,  f,  242;  — il  répond  aux  atu- 
ques  de  la  presse  américaine  , 244. 

Ev2oi'ËS  mormons.  Leurs  fonctions, 
11,  45. 

Exnniv  des  Mormons.  Commencé  en 
février  1840,  I,  860;  — accompli 
le  17  septembre  suivant,  363. 

Expomtation.  Elle  est  encore  nulle,  U, 
225. 

Expüsitioxs  des  produits  agiicoles  et 
industriels  à Great  Sait  Lakc  City, 
II.  225. 

Eipüsitor  (The).  Journal  fondé  pour 
combattre  les  Mormons,  I,  380;  — 
l’imprimerie  de  ce  journal  est  sac- 
cagée par  ordre  du  piophète,  831; 
— il  sort  de  ses  ruines,  354. 

F 

Fab-Wkst,  colonie  des  Mormons;  ses 
désoidres.  1,  264-65  ; — la  vente  des 
spiritueux  y est  prohibée,  ibid. 

Faune  (la)  de  l'ütah.  Causes  de  sa  pau- 
vreté; liste  des  mammifères  et  des 
oiseaux  du  pays,  IL  448,  note  8. 

Faire,  reslaurateiir  français  à bis 
Angeles;  ses  offres  obligeantes,  II, 
400. 

Favens  ( le  P.  Modeste),  missionnaire 
dans  la  Polynésie,  lî,  411. 

Fatkttk,  comté  de  Seneca,  État  de 
New-York,  lieu  où  s’établit  l’Église 
des  Saillis  du  dernier  jour,  1,219. 

Femmes  mormonues.  Histoire  peu  édi- 
fiante, I,  126.  — Invention  de  la 
femme  spirituelle,  128;  — fanatisme 
et  vertu  avec  des  institutions  déles- 
tiMes,  132,  134,  137,  143;  — riva- 
lité de  mèie  et  de  fille,  138-39  ; — 
abnégation  iligne  de  pitié,  140. 

P'ÉNEi.oN.  Il  pourrait  être  accusé  de  [tan- 
théisme.  fntrod.  XXXVII. 

Fiiim4ihe.  (^pitale  politique  de  TUtah, 
I,  388  ; — sa  situation  géogiapbiquo, 
ses  habitants.  II,  288;  — sou  palais 
législatif,  289. 
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Floba,  mnle  de  la  caravane,  1^  ai. 

Flure  de  rClah,  sa  pauvreté,  11,  498. 
(Voy.  Butauiqup). 

Fui  (la).  Elle  ne  se  perd  pas  parmi  les 
hommes,  Introd.  kxvi,  xxvti.  — Ksi 
iudépt'mlaiite  du  culte,  Lvii.  — Naît 
de  la  Uberlé,  lixxvu. 

Fohd  (Tliuinas),  gouvcnicur  de  ITili- 
iiüis,  Ix  aai;  — sou  aveu  conlie  les 
emiemis  des  Mormons,  3^9  ; — sa 
décliratiou  sur  rétat  moral  de  Nau- 
voo,  354. 

FoRÊrs  américaines.  Leur  essence,  cir- 
ccuiféreuce  extraordinaire  de  certains 
arbres,  L ^ 11,  433  et  suiv. 

Fusteb  (le  docteur),  chassé  de  TÉglise; 
sa  haiuecontre  J.  Smith,  1,  noie. 

Foi'bichün  (l’amiral),  riin  des  chefs  de 
Texpédilion  de  Pélropolowski, 

Fbarce.  Caractère  de  la  Liberté  reti> 
gieuse,  Introït.  l.\iiv. '-'Opinion  d’un 
Américain  à ce  sujet,  t6id. 

FBAFfc-MAÇuNNEKie  dcs  Mormons.  Ini- 
tiations, épreuves,  mystères  et  céié- 
monies,  311  et  suiv. 

Fkémunt  (le  colonel).  Episode  de  ses 
voyages.  Il,  3fi3  et  suiv. 

Frere  ou  Soeur.  Appellation  familière 
des  Saints  entre  eux,  L 135;  — seule 
qualilicatiou  en  usage  parmi  les  Mit- 
mous,  II,  41. 

FnoRTiER  Cl’ardian.  Journal  fondé  à 
Kanesville,  par  les  Mormons  expa- 
triés. L 

Fl'ller  (Marguerite),  constate  Tin- 
Itueuce  des  idées  d’Eiuerson,  Introd., 

XLVll. 

G 

Gexese.  Traduction  et  interprétation, 
par  Joseph  Smilb,  II,  Cl  et  suiv. 

UkXTiLs.  Nom  générique  de  toutes  les 
sectes  religieuses  eu  dehors  de  la 
doctrine  mormouue  ; accueil  qu'ils 
nous  fout;  ils  uous  volent  deux 
fois,  L — leurs  menaces  de 
mort  contre  le  PiopUèle,  L 331  : — 
abominables  aianœuvres.354;  — in- 
ivndie  d»‘S  maisons  des  Saints,  35S; 
— lèches  attentats  sur  des  malheu- 


reux, 362;  — reproches  qu'ils  font 
aux  Mor.nons,  L 42L 

Gkorts.  Curieux  mammifère,  II,  30 1. 

George,  capitiinc  niarclnnd  qui  se  fait 
domestique  apiès  la  perte  de  sou 
navire,  L ij  — B perd  une  pipe  à 
LKinellü  SC  rattachent  de  r«)y.aux  sou- 
venirs, ^ — puissance  du  sommeil 
surlui, ^ ^ — sou  ajvathiedevienl 
coupable,  ÎU,  47,  ^ 6^  66^  — sa 
frayeur  des  serieuls,  70;  — il  peid 
sa  deuxièijje  pipe  et  autres  objets, 
77,  84  ; — accident  comique,  ^ — 
l’appréheusiou  des  Indiens  le  para- 
lyse, 8^  87j  — Il  devient  souid  et 
d.ins  un  état  de  somnolence  conti- 
nuelle, 88  , — emhairas  qu'il  cause, 
ai  ; — (Kmrquui  il  est  privé  de  fumer, 
104  ; — Il  tombe  malade  et  retarde 
le  départ,  1i7-l?8  ; — sa  maladie 
nousfuuve  di*s  dangers  d’un  départ 
précipité,  13»  ; — le  pauvre  nau- 
fragé ii'est  plus  qu’un  être  inerte  ; 
sa  chute  de  cheval,  135;  — il  nous 
perd  de  vue  pendant  quatre  heures, 
136  ; — il  tombe  dans  la  vase  eu 
franchissant  un  ruisseau,  I,LUl;  — 
il  perd  une  mule,  142;  — Haws  lui 
fait  faite  la  route  \ pied,  lü  ; — sa 
lK)Uronuoric,  153  ; — sa  mciamor- 
phnse.  163;  — le  souvenir  des  ennuis 
qu'il  avait  causés  empêche  d’accepter 
dr  iinuvoaii  se^  services  pour  le  re- 
tour, 11, 247;  - il  reste  chez  les  Mor- 
iiiniis,  248;  — et  passe  en  Californie 
avec  des  miitems*i"i9. 

Gibier  des  Indiens.  L ^ 13.  (Voy.  Cetfs, 
Daims,  Lynx,  Uenanls,  Loup,  51iiik, 
Hermines,  Moimtain-sheep.  Grouses, 
Coilieaux,  Pies,  Tourterelles,  etc.) 

Gibson,  propriétaire  d'un  convoi  de 
bœufs,  assassiné  par  les  Indiens,  L 
55. 

Gilbert  et  Gekrish.  Négociants  Améri- 
cains; souptT  de  gansons  chez  ces  mes- 
sieurs au  Lac  Salé,  11,  238  : — vin 
du  cru  et  vins  étrangei-s,  239  ; — 
sophistication  des  spéculaU-uis  et 
avis  aux  chambies  de  commeice  üo 
France,  240. 
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Gupiibs  américaîDS,  ÎL  Mil  à 3i3;  — 
de  Mexico,  L iao. 

Goüi^r,  comp:i^'itou  du  fameux  Cancu, 
11,  3lUi-<>7. 

Gog  ul  Magog.  Signilicutiou  de  ces  deux 
noms,  Ui  üiL 

Guosu  Chlek.  Dangereux  {lissages  des 
ôiiiigruuls,  che^  les  Chocbouès^ 
til. 

Goi  VLKNRHENT  do  Wasliiugtou.  (Voy. 
Congrès  Amêricaiu.) 

Gram^Hassin.  Nom  piimitif  du  (lays 
d'L’tah;  suii  exidoralioii.  I,  370,874; 
— élev.iiiuu  do  ce  plateau,  IL  215: 
sa  natme  saliae  et  sou  asi>ect 
général,  aiG. 

Guano-Lonseii..  (Voy.  Tribunal  de  fa- 
mille ) 

Uuaku-Kond.  U isaIu  fertile  au  pied  des 
Moutagues-Bb  ues,  U,  428,  uute 

Gbasit,  Ij  ^24,  117. 

Graxtsyii-le.  Village  mormon;  ses  hi- 
bilalious,  ses  lialutauts  et  leur  curii»- 
silé;  repas  chez  r«v^*«iuts  l^  1S4  ü5. 

UitEAT  Salt  LaeeCity-  La  ville  S;uule 
des  Monirntis,  ou  Cité  du  Grand  l^ic 
Salé  ; sa  siUialinu,  ^ IGâ;  — noir*’ 
eiiti  ei!  dans  cette  nio*l<Tae  Jérusalem, 
IgG;  — eiïel  i|nVl(tt  produit  sur  nos 
deux  Indiens,  1«3.  ; — sa  descriptiou, 
lus  cl  siiiv;  •>-  son  i>;il:iis  de  justice, 
sa  bildiotlièqiie,  lüS;  — sa  pro- 
piele,  sou  ordre,  son  iiiduslrie,  171. 
— S*  s éléuieuts  belérogènes,  173  ; — 
soirées  agréables  et  instructives;  ré- 
pons^’s  aux  objecrtoiis;  priitripes  re- 
ligieux de  nos  visiteurs;  leurs  tUies 
ou  «pKilitôs,  liü.  cl  sniv.  — Son 
(’liiiiat,  380;  — |•opulaliolJ  eu  lK5i, 
ay.^  ; «->  ses  écoles  et  ses  sociétés 
scifuiiüques.  U,  148-49;  — ses  pro- 
fesseurs et  ses  savants,  1^;  — son 
iinhersité  et  son  unique  découverte, 
1S:t-54;  — bibIiotb«H]ue  sans  b’ctours 
et  pi-ojelde musée,  157; — M>n  admi- 
mslration  mmiicipalc,  220  ; — siège 
de  la  Pr«isid(‘uee  de  LKglise  des 
Saints  en  alU  iidanl  la  lucHlerne  Siou, 
— séjour  d'un  mois  d tas  celte 
mélnqjole,  2d3  et  suiv.j  — régime 


diététique  à la  table  d’au  h6te,  üA  ; 
~ visites  et  bains  au  Lac  Salé,  ibid; 

— cours»'  prodigieuse  d'un  cheval  in- 
*lleu,  238  ; — considération  que  les 
SiiuLs  uons  témoignent;  regret  de  se 
quitter,  216,  2X4. 

(îpit.iiN  llivKR.  Truites  de  cette  rivière, 
IL  4^  note  L 
Gbke^  Vallet,  L 
Grenats,  L ^ 18. 

Gbotii  s.  npinmn  sur  les  sectes  en  gé- 
néral, IL  & noie. 

Groi  sk  (Tétraonide).  Volatile  aux  pares 
emplumées,  L ^ US, 

— d’esp/‘Ci»s  diverses  (Bonaxia,  7>- 
frrto),  IL  222,  285  ; — brunes,  H, 
423.  note  1. 

GrAUALi  PKHiDtLGo  (Traité  de).  Cession 
do  rutah  par  le  Mexique  aux  Ltats- 
Uuis,  L 

Guavas.  Observatious  thermoméiriqnes 
sur  les  bortls  île  cette  livière,  L lâx 
Guniusun  (le  capiuino)  et  ses  compa- 
gnons. lamr  mort  tragique  sur  les 
tords  du  Sevicr  Hiver,  L 395  et  suiv. 
Gyrins  L Si. 

H 

IIale  (ls;iai*),  beau-père  de  J.  Smith,  L 
208. 

IIalk  (l-'inma) , fille  d’Isaac,  épouse 
J.  Smith,  L 2C8;  — elle  est  nommée 
d'fUrrtion  et  Fille  de  Dieu, 

Malelea,  (Ndit  chef  havaiieu;  smi  essai 
de  colonisation  iiiormonuo  à Latiai , 
II,  îliL 

Hangtowh.  (Voy.  Placrrville  ) 

IIakruny.  UiLidi'ticndi*  J Smith, 1.237; 

— village  de  rt’tah.  Il,  3Q6. 

IIarsey  (le  génénil).  Commandant  l’ex- 

péJitioii  contre  les  Mormons  dX'tali, 
L4M. 

llAPniET.  La  fille  de  Peler  Ilaws,  L 103* 

m.. 

Harris  (Martin),  fermier  à Palmyra; 
part  pour  New-York,  chargé  des  tra- 
ductions de  J.  Smith;  ses  diisacc/irds 
avec  le  professeur  Aiitlion  et  résultat 
de  ëou  voyage  L ; '^ses  fouctious 
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de  secrêliiire  et  sa  perOdie,  ili  ; — 
il  téinoiguc  eu  faveur  de  J.  SuiUh. 
915;  — pouh]Uoi  U fait  lunitiè  de^ 
frais d'iin['n'Si»iüu du  Livre d’Or. 2IH, 
— retranché  de  l'Église.  U se  joint  À 
ses  eiiui'iuis,  iili. 

Havau,  archii«l  des  Sandwich.  Mc^piise 
aiueuêe  (ku*  riuihitiide  de  converser 
dans  l'idiome  de  ce  |*ays,  1^  9-10. 

llAVAiierts.  Avenir  |>ossiblc  de  cette  race 
et  d«>  s-m  arcliipid,  II,  279-Kü. 

Haws  (Peter).  Sa  famille,  sou  hosi»i- 
tîilité,  I,  IM;  — eliamie  de  son  kibi- 
titiun,  117;  — ses  cuUures  : il  :ihan- 
donne  tout,  détails  horrildes, 

liO  ; — histoire  de  ce  Muruion,  lli 
et  suiv.  ; — ses  cniirorcaces  du  soir, 
19tf  ; — U se  décide  à veuir  au  Lac 
Salé,  1^  129  ; — ou  le  prendrait  poul- 
ie bon  vieilianl  d'OKbalie.  132;—  dis- 
Sfirtatious  théologiques  et  miracles  de 
rAlabaina,  UO-ti  ; — descripliou  de 
léglisc  do  Nauvoo,  U3;  — il  fait 
espén  r la  vue  du  Lac  Salé  à M lieues 
de  distant!,  145-4ü: — met  (îeoi-ge 
à pied,  152;  — aimoiice  la  U®  colonie 
morinnnne,  154;  — « t nous  cooduit 
chez  reveque,  155.  Sou  salut  la 
ville  Sainte  apivs  avoa'  pas.'^o  le  Joiu* 
dain,  1t»2;  — il  nous  pr-'.-ieiile  à 
S.  Exc.  le  Présiieiit  supieiiie  de 
l'ÉKlise  et  nous  quitte  coinUé  des 
témoignages  de  notre  rcconoaissaiic;-, 
1G8,  175-70. 

Haws  (Mislress;.  Son  accueil,  l,  108;  — 
preuve  fie  courage,  il?  ; — ses  ex- 
t'iscs  et  sa  pipe,  125;  — ses  soins 
empn‘ssés  dans  une  iuiispositiou , 
129;~ses  adieux  ut  ses  Ifeuédiciions, 
l:ta 

HawsVHancu.  Ferme  étaldie  daus  le 
désert  par  uu  Morinou  du  uom  de 
Haws,  lül  cl  .SUIV. 

llhKRioT  (Kiigèuej.  Jeune  émigre  du 
Havre  au  Uic  Salé;  s;»  foi,  I,  lü  ; — 
histoire  de  sa  conversion,  192. 

Hsmky.  Portrait  p.iysiqne  et  moral  de 
cet  homme  à gages , 249  ; — dis- 

corde qu'il  cause  par  ses  prétentions. 
251;  ~ sa  pédauleriu  ci  scs  lamilia- 


rilés,  252; — profession  de  foi  reli- 
gieiu^e,  321;  — exposé  de  s<-'S  prin- 
ci{H>s  poiilit|ues,  335;  — parallèle  des 
iineurs  américaines  et  françaiS'-s  ; 
rétiUation  «lu  sophionie d'Huguenoi; 
le  cuuquéiaut  au-dessou-s  du  chef  de 
brigands,  555;  — qu’tsl-re  «ju'im 
gentleman  ? 377;  •—  discours  sur  les 
races  du  coiitiueut,  383;  — son  in- 
convenance à notre  bani|uet  d’adieu, 
402;  — lutte  sanglanU^,  iü  et  suiv. 

IluiAi'T  UE  LA  Grac£.  àuruom  de  Hcber 
Kimball,  Ij  551. 

Herminu,  |_j  113. 

Higbee  (Francis).  Son  inconduite  le  fait 
expulser  de  l'Église;  U .s’en  venge 
par  le  scandale,  L Mû  note. 

iloNOLULU.  Capitale  de  rarc)il[iol  Ha* 
vaiieiJ,  I,  5ûÛ  note. 

IfopK,  conducteur  de  la  malle  du  üic 
Salé  à San  Boruarflino;  il  se  joint  5 
notre  caravane,  II,  340;  — ses  sotq)- 
çous  sur  im  Indien  : récit  d’un  horri- 
ble assassinat,  305. 

lluDsoM  (le  tleuve).  Ses  ondes  et  ses 
rives  enrhanl«*es,  U,  477-78,  noie  lû. 

Hrü.soî«-BAV  (coinp;iguie  d'},  11,  427 
note  1;  ses  magasins,  431. 

Huclexüt.  Caraclèiede  ce  persoiniage 
dotne.'stiquc,  11,  249  ; — ses  qni'relles 
avec  Victor  !<•  cuisinier,  251  ; — sa 
maladre»<<  pmircouduire  un  attelage. 
259  ; — les  disc*>urs  «i'Heiiiy  l'eridor- 
meat,  33t»  ; — part  qu’il  piend  aux 
d isciissiuiis,  355;  — sou  cei  Liûcat,  iLiL 

Hi  uroldt  (•If).  L’illustre  savant  a eu 
son  nom  donné  à nue  vallée  et  à la 
rivière  qui  l’aiTOse,  1^  ^ Mi  — ses 
inductions  sur  le  Lac  S;ilé,  157. 

lli  mroldi-Bance.  MonUigiies  dont  les 
cimes  gardent  une  iie.ge  perpétuelle, 
IL  iliL 

lii:VROLDT  HlVLR.  Soil  COIl;S,  60.1  eill- 
büuehui'u  et  ia‘S  i*aux  itiiecles,  1^  52; 
— émanations  puuide>  sur  sesl>urJs; 
danger  de  le  séjour.  57-58. 

Hlkt  (ledoctem).  lutCMidaïUdesalTaires 
indieunes  pour  le  depaitemeut  d'ü- 
tab,  1^  109.  187;  — ses  observations 
sur  les  tribus  sauvages.  11,  238. 
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Htde  (John).  Sa  peiiitiin*  du  ménapt 
polyfïyni<|u^«  IL  1IL  119  4 lâ3,  130; 
— fron  témoigoage  eti  faveur  des 
rcmmcs,  132;  — |xtrtrait  ijuMl  donne 
de  Brigham  Yuung,  1,  427  ; -- 

il  renie  la  secte  et  en  dénonce  les  fai* 
blesses.  II,  63. 

Hydf  ^Orsoo},  Alternativement  aj'ôtre 
zélé  et  transfuge.  I,  242,  247,  257, 
266-67,  295,  361;  II,  156. 

HracM.  Frère  du  Prophète,  témoin  de 
la  Bévélation  reçue  ]«ar  J.  Smith  sur 
b Polygamie,  II,  109  note.  (Voyez 
Smith  Hyrum.) 

I 

IcARiEüs.  Ils  entreprennent,  sous  b 
conduite  de  ,M.  i-ibet,  de  relever  le 
mounment  mormon  de  Nauvoo,  L 
3G1  note. 

iu.t!<>ois  (1*)  devient  l’asile  des  Moi- 
mons  persécutés,  I,  272,  273;  — les 
lialûtauts  eu  preunent  ombrage, 
3IG. 

Impoktatios.  Débouchés  commerciaux 
de  rutah,  II,  225. 

bczaniE  d'une  foiét  ; ses  eiïets,  I,  29. 

IaoEPE^DE:<ce•Rocl,  II,  424,  note  1. 

lauiAa  Creke.  Ruisseau  pittoresque,  11, 
299. 

lRDirN.v  de  l'Amérique  du  Nord.  Leur 
ressentiment  contre  les  Américains 
de  l’Est  ; déclaration  de  guerre  aux 
Pcaiix-Bl.incbes,  1,5.—  Calranes  de 
ces  sauvages,  t3.  — Caractère  géné- 
ral, 28.  — Légèreté  de  leur  mar- 
che, 28,  38  ; — superstitions  de  ces 
peuplades,  50  ; — leur  chasse  au 
lièvre,  68.  — Mieurs  |»arliculières  a 
certaines  tribus,  75.  — l.eurappéiii 
vorace,  114  — Attroupements  vti-^ 
les  sources  du  llumboldi,  130. — Ap 
plicatjons  terribles  de  b loi  du  blion. 
il,  244-45.  — La  rie  indépendante 
du  désert  préférée  au  confortable  des 
habitations  de  l’homme  civilisé,  I, 
119;  II,  349. — Prix  qu'ils  mi.'Uai<  ul 
•i  l’échange  d’un  cheval,  II,  43o, 
note  1. 

bniEîis  inoffensifs.  Cximmeiit  leurs  fem- 


mes voyagent  avec  leurs  enfants,  II, 
427,  note  1. 

Indie.hs  Paii'lis.  Ils  assi!»tent  à notre 
départ  pour  b‘  d sert  d'Utah,  1,  34; 
— alliés  des  Paiulis  ; quelques  mots 
de  leur  idiome;  leur  importunité,  41. 

l.sniEKs  PoTîAWATAUiEs.  — Tîibus  qui 
firent  l>oa  accueil  aux  Mormons,  I, 
868. 

IsDiEM  Utahs.  Leur  traité  de  paix  .avec 
les  Chochouès,  I,  393.  — Nouvelles 
hostilités,  399. 

iNorsTRie  des  Mormons  de  l'Ctab,  II, 
224, 

IxsTiTrTÊiRs.  Triste  ctoisidération  d«jül 
ils  jouissent  dans  leur  ébt  précaire 
an  bac  Salé,  11,  150.  — Singulier 
avis  d’uD  maître  d'ikx)Ie  aux  abois, 
151. 

bsTRixTioî».  C'est  dans  le  Temple  seu- 
tnineut  que  le  peuple  la  reçoit,  II, 
153. 

Ipécaci'asha.  Remède  indispeusableaux 
voy  ageurs  dans  les  contrées  indien* 
ues,  I,  129. 

J 

Jack,  mulet  que  nuuitiU  M.  Rrenchley, 
1,  33;~  il  rcfu»e  de  po;ler  le  fardeau 
de  Peké,68;  — sa  fidélité,  IL  256;  — 
échangé  couire  uu  cheval  américain, 
358-59,  368. 

Jacksos.  Fonde  VE  timitor  pour  se  ven- 
ger dt'S  Mormons,  1.  330. 

Jacks<ih  (comté  de).  Terre  promise  et 
Edeii  futur  des  Monnous,  II,  209, 
210. 

Jarc,  mule  de  Geoige,  L 33. 

Jareu  ((Hiuple  de),  dis;)crsé  lors  de  b 
C Mifusioii  des  lingues,  I,  221. 

Jarroites.  I.eurs  anu.ales  retrouv(:‘es; 
les  Israélites  leur  siiccèd*'nt,  L 222. 

Je  suis.  Appellation  qu’alTerlionuent  les 
Mormons  eu  parlant  «le  Dien,  II,  33. 

Jé-sl^-Ciirist  it  ses  A|»6trvs.  Ils  ont 
donné,  selon  Ii^  Mormons,  rensei- 
gnement «;t  t’ex<-inple  de  la  (tolyg.i- 
m:e,  de  meme  que  les  Paliiurclies, 
IL  84. 

Joe.  Nom  dérisoire  que  les  euaeuiis  de 
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Joseph  Smith  se  plaisent  h lui  don^ 
ner,  L 455  noté. 

Joht«-Dat's  (rivi^r#*),  II,  430,  note  1. 

Johnson.  Scène  scandaleuse  chez  lui,  à 
Hiram,  I,  443. 

JoBN«ON  (le  missionnaire).  Son  ho5u 
pitalité  à Paysoit  ; conseils  au  roi 
des  Sandwich  ; triomphe  contre  le 
ministre  et  illusions  perdues  t IL 
478-79. 

Johnston  (le  général) , commandant 
l’expédition  américaine  au  Uic  Salé; 
l’entrée  de  la  ville  Sainte  est  inter- 
dite à ses  soldats.  I,  418.  — U prête 
l'appui  de  sa  force  année  aux  juges 
et  s'aliène  le  gouverneur,  419. 

Jones  (le  capiUiue).  Sou  comptoir  et 
ses  habitués,  (,  78  ; — assassiné  par 
les  Indiens  de  la  tribu  des  Chocho- 
nès,  81. 

Jourdain.  Petit  fleuve  ainsi  baptisé  par 
les  Mormons,  en  Utah,  1,  162,  379, 
380  ; 11,  466. 

Journaliste  français.  Récit  de  sa  con- 
version et  son  Chant  du  départ  pour 
Sion.  II.  179-80. 

Journaux.  Us  sont  le  principal  aliment 
littéraire  au  Salé.  II,  158. 

Jdab  (vallée  de).  Source  fameuse  qu’elle 
renferme,  II,  481. 

Judo  (le  docteur).  Ministre  de  Kame- 
hameha  111 , roi  des  Sandwich, 
H,  478. 

K 

Kahekili,  dieu  de  la  foudre  chez  les 
Havaiiens,  Inlrod.,  xv. 

Kane  (le  colonel).  Sa  sympathie  pour 
kft  Mormons  ; — il  écrit  un  récit 
touchant  de  leur  exode,  I,  364.  — 
Instructions  secrètes  qu’il  reçoit  de 
Washington  ; — il  rétablit  les  an- 
ciennes relations  entre  l’ütah  et  le 
gouvernement  fédéral,  416.  — Sa 
mission  conciMatrice  en  Ltah,  418. 

Kanesville,  du  nom  du  colonel  Kane. 
Première  li.alte  et  quartier  général 
des  Mormons  sur  les  bords  du  Mis- 
souri, I,  865,  367.  (Voy.  CoUDCll- 
BlufTs.) 
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Kanochi,  chef  delà  tribu  des  Pavantes, 
II,  493. 

Kats,  une  des  mules  du  voyage,  1, 33. 

KeTe.ngda,  montagne  en  cône  crénelé, 
I,  135. 

Rilaüra,  volcan  de  Havaii  ; épisode 
qui  s’y  rattache,  Inlrod.,  xvi. — 
Eaux  chaudes,  II,  443,  note  4. 

Kivbau  (Heher),  président  de  l’Eglise, 
oncle  de  Carlos  Murray,  I.  14!  ; — 
l’un  des  douze  Apôtres,  457;  — con- 
seiller de  la  Présidence,  374.— Appui 
qu’il  prête  aux  discours  du  mailre, 
409.  — C’est  le  grand'prôlre  de  la 
Maçonm-ric  mormontie,  il,  56;  — et 
le  président  de  la  conférence  des 
Eldeis,  99.  — Sou  légime  polygyni- 
que. 1 15.— Il  est  VaJlrr  ego  du  grand 
Pontife,  156.  — Son  panégyrique  de 
Brigbam  Young,  408. 

Kingston  Spring.  source  ainsi  Ivaptisée 
par  les  émigrant^,  II,  364.  — Thèdtre 
d’une  scène  sanglante,  365-60. 

Kinikinik.  Tabac  des  Indiens,  I,  93, 
114;  II,  445,  note  1 . (Voy.  aussi  Cor- 
nii.t,  rarciniMm , /)a;)/irie.) 

Kinbrad,  U,  460.  (Voy.  Livingston 
et  C*.) 

KiNNrr,  juge  suprême  d'Utah;  son  ac- 
cueil ; s.a  taverne  ; notre  apjarte- 
menl,  1.  166-67.  — Visites  du  géiiénl 
Rurr  et  du  docteur  Hurt,  167.  — Son 
empressement  à nous  servir,  179  ; — 
sa  conduite  au  l.ac  Salé,  180.  — Il  eu- 
mnle  les  fonctiMos  déjugé  avec  diver- 
ses indu.<^ti  ies,  1 81.  — Sa  table  et  .ses 
prévenances,  II,  435.— RépiiUion  de 
B.  Yoiiug  pour  notre  hôte,  443.  — 
Dîner  qu’il  nous  olfre  et  témoign:i;:c 
de  sa  sympatliie,  457,  460. 

Kirtland,  village  de  TOhio,  où  J Smith 
se  retira  pendant  quebpips  années, 
1,438.  — Succui sale  de  Sion,  I,  445. 
— Un  schisme  s’inlr-xlnit  dans  la 
colonie,  463. 

j Kit  CAns4jN,  célèbre  trappeur,  11,  366, 
444,  note  ). 

Knigiit  (John),  de  Colcsvillc.  Ses  libé- 
ralités en  faveur  du  futur  Prophète, 

I,  414. 
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KviGHT-Xfwfi..  Sanvrt  par  IVxnrcIsmo 
de  3.  Sinith,  U ^35. 

Kusii'tas.  Trit'U  indienne  alliée  des 
Utahs,  II,  347.  — Mots  usuels  dans 
leur  langue,  ibid, 

L 

Labax  (rdpj'c  de).  Prétendue  trouvaille 
de  J.  Smith,  I,  207,  Î3I. 

I.ABorLATF.,  traducteur  de  Channing, 
Intrtfd.,  Li. 

Lac  Ui  MBui.DT,  I,  69. 

Lac  Nicolirt.  Du  nom  d'un  astronome 
français,  II,  985.  (Voy.  Sevicr.) 

Î.AC  Sai.k.  Rut  de  notre  voyage;  espoir 
de  le  déomvrir  et  désapf»ointHn)j'nt, 
I.  U5:  — ses  bords,  S'^n  étendue,  sa 
situation,  sa  prrdondeur,  ses  tics; 
densité  de  si*s  eaux;  elles  sont  mor- 
telles aux  poissons,  1,  15H-37-5R;  — 
son  origine  et  sa  nature  saline  ; 
comment  U est  formé;  les  Mormons 
craignent  de  le  voir  dessécher,  159. 
— Inscription  française  trouvée  dans 
nn  souterrain  des  environs,  11,917 
no/e.— Kapi‘ort  d'un  acre  de  terrain, 
993. 

Lac  Ttah.  Ses  eanx  bleues.  II,  966, 
968.  — On  Ta  confondu  avec  le  Lac 
Salé,  sous  le  nom  de  Tiinpanogos, 
969; — fertilité  de  ses  rives.  970. 

I.A  Monta»  (le  Karon).  Sa  découverte  dn 
Lac  Salé,  I,  157. 

Lavan.  Chef  d'Israélites  qui  leur  a 
donné  son  nom,  I,  993. 

Lamamtes.  Descendants  d'IsraPl,  I, 
990;  — nation  mandile  de  l'Améri- 
qno  du  Snd,  223-225.— I^ur  rivalité 
avec  les  Néphiles,  993. 

Lamanites  (Indiens).  Ils  doivent  nnjoiir 
aider  h bAtir  le  tem^Ue  deJéhovah  eu 
Amérique,  II,  66. 

I.AMEAS,  maladie  (|ni  atteint  les  ani- 
maux, I,  17. 

Laroies  FTSAScÈnES  (élude  des)  en 
L'tih,  I,  397. 

Larasue  (fort).  Accueil  de  sa  garnison 
à M.  ItreiK-bley,  II,  493,  note  1.  — 
^;iévation  de  la  température,  ibid. 

Las  Vegas  (plaines  de).  II,  346;  — 


petit  fort  constniil  par  les  Momiori?, 
347.  — SigniflCnalion  de  ce  nom  es- 
pagnol, ibid.  — Altitude  do  ce  lien 
de  rdai,  348. 

Latter-uav  Saixts’ Messenger  and  Ad- 
TiiCATE.  Nouveau  journal  fondé  pour 
la  cause  des  .Mormons,  I,  947. 

Law-Wii.i.iam.  Son  inimitié  contre  le 
Prophélt',  I,  3.30  no/c. 

Lawson  (James).  Missionnaire  mormon: 
sa  reneoutie  nous  lire  dVmbams 
financiers,  en  étlifiaiil  les  fonction- 
naires mormons  sur  notre  compte,  1, 
178,  !83;  11,  960, 

Leade  (Jane).  Est  une  sorte  de  pré- 
curseur de  J.  Smith,  1,929. — Sa 
naissance,  sa  théosophic,  930.  — 
Fondatrice  des  Pliiladelphes,  ibid. 

Lecture.  Exemple  d'une  reine  sanvage 
qui  a appris  à lire  à 60  ans,  il,  160. 

I.FE  (Ann),  fondatrice  des  Shakeis. 
/n/rod.,  xxiv;  II,  135,  470  et  suiv. 
(Voy.  Shakers,  pr/teis  histor.)  — Son 
portrait  physique  et  moral  par  h 
supérieure  des  Shakers,  II,  486, 
note  19. 

Lbhi,  petite  x'ille  prés  du  Lac  Ttah,  II, 
906.  — Les  curieux  nous  y importn- 
neiit,  ?67;  — ils  se  montrent  néan- 
moins obligeants,  968.  — Civilités 
cénantes,  960. 

Lf^strade  (le  P*  re),  missionnaire  \ I.os 
Angeles,  U,  409,  410. 

Lézards  h queue  épineuse,  L 43;  — el- 
liptiques à cornes,  69,  77;  — à forme 
aplatie,  II,  493.  noie  1.— Leur  absence 
altrihuéc  à la  consommation  qu'en 
font  les  Indiens,  II,  346.  — /)e  tTtah. 
Types  ordinaires  et  particuliers  ; 
csitéces  connues  des  naturalistes; 
VHiiétés  non  classées;  quelques  Irihus 
indiennes  s mt  friandes  de  leur  chair, 
A La  manière  des  Arabes,  II,  445-46, 
note  6. 

LtRF.i.u  LES  dnsectes),  I,  99. 

ÜRERTÉ.  Elle  est  une  condition  des 
créations  religieuses, /ii/rrW.,  xxvni, 
3XIX  ; — et  le  remède  d«>  l’indiffé- 
rence, ibid.  — Caractère  de  la  liberté 
T»!igieii8c  eu  France,  lxxxv.  — Im- 
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portancâ  rie  la  liltertê  retipiea$^ 
lue,  i.xxivi  et  9UÎV. 

Likyreâ.  Leur  uiiiUitude  \ l'entrée  du 
désert,  1,  36  ; 11,  iS5,  399.  374  ; — h 
louk'ues  {Kiltes,  11,  433,  u«»te  1. 
(coquilles).  I,  30. 
i>i  SiiGNruB.  Suriiuui  de  Brigfaauj 
Yuimg,  I,  331.  I 

l.iTTïHATi  RE.  Elle  se  hr^rae  parüculiê-  | 
rement  aux  matières  ihéoloKiqne^i 
II,  158.  I 

l.iTTLB  CoTTü>woon,  villrèije  î\  4 lioiicf  | 
do  Great  Sait  Like  City.  Nos  ame- 
du  Lac  Salé  nous  rejoigueul  à cett«  < 
première  étape,  U,  ioo. 

Livingston  et  Kinkeao.  Maison  debau-  ; 
que  à Great  Sali  Like  City,  I,  177.  j 
179;  11,  340,  357. 

Livit  de  Mormon.  lmpres>ioii  elpuldi- 
catioii;  choix  d'un  impriinetir;  dif* 
Ucultés  matériclUs,  1,  218;  — son 
titre  prétentieux  ; sa  division  , 330- 
31  ; — son  analyse  d’après  les  Wr*r- 
mous,  333  et  suiv.;  — une  édition  à i 
Paris,  390;  — s^ui  authenticité  aux 
yeux  des  fidèles,  II,  30. 

Livres  de  Néphi,  — de  Jacob,— d'Énos,  ! 

— de  Janmi,  — d’Omni,  — de  Mo- 
aiah, — d’Altua,  — de  Hélainan,  — ^ 
de  Moroiii,  — et  d’Èther,  ou  An- 
nales dit  peuple  de  Jaietl,  1,  831. 

Livre  d’Abratiam  ou  Annales  écrites 
par  le  Patriarche  et  traduites  par 
J.  bmilli,  11,  461,  note  18.—  Inier- 
préialiûus  comparées  il  ii  Prophète  et 
des  Egyptologues,  4ü3  et  suit. 

Lim:osta  viiiDissitiA  d'Kurope  (saute- 
relle), II,  447,  note  7. 

Locuuusr.  Nom  douné  par  les  Améri- 
çaius  aux  banniues  consiroiles  avec 
des  arbres  super{>osés,  I,  40. 

Loups,  J,  U3;  11,366,  379;  — leurs 
ravages  parmi  les  troupeaux,  1, 118  ; ; 

— comment  ils  dévorent  les  huITalos,  i 

II,  433-34-35,  note  I.  < 

Lucifer,  générai  eu  chef  des  nuiuvais 
esprits.  11,  35.  ; 

Lyman  (l’apôlie).  Se  reudaut  à FUI- 
more,  11,  337.  : 

Lynx,  1,  118.  | 


M 

Mac  CrtLocn,  commissaire  du  gouver- 
nement fédéral  à Great  Sait  Uake 
City,  I,  418. 

Mack  fl.ncy),  mère  de  J.  Smith,  1, 197; 

— sa  piété,  SOS  visions,  scs  inoeiii- 
tudes,  son  baptême,  198;  — ses  dix 
enfants;  cours  do  scs  idées  mysti- 
ques, ihht.:  — c-unnionl  elle  intpr- 
prètel.i  Bible,  iftn/..-  — elle  cherche 

I. a  vérilé  religieuse, 303;—  dés.iccord 
de  récit  avec  S“n  fils,  314; — elle 
l’avertit  des  dangers  qu’il  court,  318; 

— morte  .1  Nanvoo,  346. 

MACKAv.conipapoondncapjt.iine  Joncs; 

son  nicit  du  meurtre  du  capitaine; 
soujiÇODs  qu*il  fait  naître,  1 , 8l,  K3. 

Mac  Lean.  Sa  vengeance  sur  Parley 
Pratl,  Il  , 137. 

Magistrats  de  rUiiioii  améi-ic.*iine.  Fai- 
blesse de  l'autorité  devant  le  peuple 
souverain.  1, 364.  (Voy.  Druinmoud.) 

Mauistraturk  amér.caine,  I,  l80-8i. 

Mahiirkt.  (>e  n’était  pas  un  imp<»stenr, 
!ntr..  XX,  xxi,  xxii. 

Maid  OP  lowA,  vapeur  au  service  du 
Prophète  cl  de  son  Eglise,  I,  396. 

Maliuur  (rivière  du),  U,  437,  note  1. 

Manti  (ville  de).  Mines  do  charlmii  de 
terre  découvertes  sur  s^m  tenitoire, 

II,  883. 

Maki  FACTURES.  Elles  se  conslriiiseDt  et 
fonctionnent  rapidement  au  Lac  Salé, 
I,  394. 

Maniscbipt  FOfTUD  de  Spaulding.  Sa 
similitude  avec  le  Livre  de  Mormon, 
I,  338. 

Mariage  monogamique;  ses  avantages 
sur  la  jKilygyuip,  U,  78  ; — mormon  : 
rites  observés,  39, 78,  llO;  — célé 
matériel,  118-19;  — coudlUons  gé- 
néiale.s,  133  34-35;  — polygynique: 
formalités  obligatoires,  cérémonies  et 
bcnèlictions  nuptiales,  110-il-13;— 
consentemeut  de  la  première  femme 
]>our  en  obtenir  d'auti'es,  111,113. 

Marii'r  (Bremoud  ),  émigré  français  en 
Californie,  1,  U.  13. 

Mariuttes,  U,  396,  404,  417,  434, 
note  1. 
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MjtiADEN  (AUloii),  sourd-mnet  ^éri 
|iar  le  pouvoir  des  Saints,  II,  5t. 

Mai  suALL(Jame5)Jepremierquilrouva 
i'or  en  Califoruie,  I,  378  note. 

Mayer  (le  docteur  Alexandre).  Sun  livre 
et  sou  opinion  à propos  de  monoga- 
mie, H,  92. 

Melcuisedet.h.  Ordre  conféré  pour  la 
première  fois  à quelques  anciens 
apôtres  mormons  d Kirtland,  I,  239; 
— définition.  11,  40. 

Ménage  polygynique.  Ses  trois  formes, 
II,  114,  t!5;—  numéros  d'ordre  dc.s 
femmes.  Ut»;  — la  parenté,  117. 

Mephitis.  (Voy.  Skunk.) 

Métaputsiqi’e  des  Mormons,  II,  9 et 
suiv.  ; — son  matérialisme  et  son 
panthéisme  (résumé),  10;  — son 
élasticité,  17. 

Mica.  Ses  fragments  dans  la  Sierra 
Nevada  et  la  vallée  de  Carsou,  1, 
23,  32. 

Michael  ou  Ad.am.  (Voy.  ce  nom.) 

Milicb.  Sa  formation  au  Lac  Salé,  I, 
394. 

MiLLEsmot  011  règne  du  Christ  sur  la 
tiure.  11,  18,  489,  note  19. 

Milton.  Il  montre  plus  de  philosophie 
que  cerUiins  philosophe.^,  Intr.,  xi. 

MiLV,  dieu  des  Haraiiens;  on  lui  lait 
des  sacrifices  de  poules  blanches, 
Intr.,  xviii. 

Mine.s  aurifères.  Leur  abondance  aux 
environs  de  Monie-Crislo,  I,  11  et 
; — delà  Californie  : leur  décou- 
verte perdes  Mormons mcuacede dis- 
solution rétablissement  dTtah,  878 

Ministrbs  protestants.  Ils  s'effrayent  du 
dévelopi>emeot  de  la  secte  monnonne 
et  obtiennent  son  expulsion  du  Mis- 
souri, l,  240;  — résolutions  prises  à 
cet  égard,  247. 

Mink  (Pulorius  Tison),  I,  il 3. 

Miracus.  1,  114,140;  11,53  elsuiv. 

Mirage  nocturne,  l,  51;—  illusion  siu- 
gtiliêreel  désespérante  réalité,  148- 
49-50  ; — phénomène  atmosphérique, 
II,  422-23,  note  I. 

Missionnaire.  (Crédulité  d’un),  Intr., 

XVII'. 


MissioNNAiRE.s  calboUques;  dévouement 
sublime  de  ces  héros  du  christia- 
nisme, II,  163. 

.Missionnaires  mormons;  comment  ils 
recrutent  des  adeptes,  102-03;  — 
leur  obéÉssauce  et  leur  soumission 
absolues,  104,  170;  — leur  bagage 
de  voyageurs,  163;  — misères,  tri- 
bulations, courage  et  fanatisme  de 
ces  prédicams,  166;  — leur  retour, 
comme  le  départ,  dépend  dos  ordres 
qu’ils  reçoivent,  169;—  succès  de 
160!*$  prédicationsdaus  certains  pays, 
476-77;  — en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, 1,  290;  — ils  se  répandent  sur 
tous  les  points  du  globe,  390,  402. 

Missoi'Ri.  Les  missiontiairesdeJ.Smilh 
y vont  prêcher  sa  nouvelle  doctrine, 

I,  237;  — celle  contrée  leur  est  pro- 
mise en  héritage,  239-40;  — scs  ha- 
bitants veulent  chasser  les  Mormons 
du  pays,  215. 

Moscrs  iudiennes.  (Voy.  Indiens.) 

MoIse.  Ses  lois  sanctionnent  la  poly- 
gamie, II,  83. 

Mojave,  rivière  qui  porte  le  nom  d'une 
tribu  indienne.  11,  372,  379. 

Mokuaveovbo,  Volcan  de  Havaii;  ren- 
contre de  la  déesse  Pele  dans  son  cra- 
tère, Intr.,  XVI, 

Monf.y-Dicgbr  (chercheur  de  trésors). 
.Sobriquet de  J.  Smith,!,  208,230. 

Monnaie  en  circulation,  11,  236. 

Monogamie.  F.avisagée  au  point  de  vue 
des  lois  de  la  nature,  II,  92  note:  — 
c'est  la  minorité  qui  la  pratique  dans 
le  monde,  97;  — elle  donne  des 
brevets  à la  prostitution  etmnUiplie 
les  crimes  d'adultère,  98. 

Montacne.'4-Hleves.  Spectacle  d’une  au- 
rore boréale  au  pied  de  ces  monts, 

II,  428,  note  1. 

Montagnes  du  Humboldt;  leur  aspect 
bizarre,  1 , 95. 

Müntagnf.s-KociibI'Sks,  I,  52;  — leur 
traversée  pur  les  Mormons,  360  et 
suiv  ; — p,ar  des  Saints  d’Angleterre, 
393;  — rappel,  11,  423-24,  note  1. 

MoNTE-r.RisTo,  caltaret  sur  la  route  de 
Sacramenio  à Carson,  I,  11. 


Digitized  by  Google 


5«9 


TABLK  ANALYTr(^LH. 


Mu^r^GlT  (E.)«  traducteur  d’Émer$on, 
/nfr.,  iLVii. 

Mo!<tebby,  port  de  reldi^be  à dix  heures 
de  San  Francisco»  11»  418. 

MoNTRsoriBU.  Son  seDtinientsurla  plu- 
rallié  des  femmes.  11,  8t. 

Mobuukrts  glypbiques.  (Voy.  Arts.) 

Mokiion.  Annales  de  ses  ancêtres,  1, 
— le  père  et  le  ûls  sont  du 
l>etit  nombre  des  Néphites  qui  êchap* 
peut  aux  Lamanites,  étymo> 

logie  supposée  de  ce  nom,  i^9. 

Mormoiv  Isi  akd,  bourgade  qui  doit  son 
nom  à nue  colonie  de  Saints,  1, 16. 

Moavo;(isxE.  Causes  de  ses  progWs, 
htr.,  Lxvni  et  siiiv.j  — son  esprit  de 
charité  et  d'égalité,  lxxi  et  suiv.;  — 
.sa  morale,  ixxv  ; ~ son  unirersaliié, 
Lxxvti  et  suiv.;— sa  prospérité,  1,960, 
408;  — caractère  de  cette  religion , 
11,3;  — considéré  dans  ses  préten- 
tions; flexibilité  de  la  doctrine,  7;  — 
éclectisme  et  pensée  de  conciliation 
universelle;  ses  emprunts  aux  diveis 
cultes^  8,  9;  — statistique  de  ses  : 
adhérents,  17h;  — rapidité  de  son  I 
développement  comparatif,  179;  — 
ses  progrès  parmi  les  déshériuis  des 
sociétés  européennes,  188. 

Mormons  (les).  Colonie  dans  la  plaine 
deCarson,  l,  30;  — compagnie  d’ex* 
ploratenrs,  160;  — exemple  de  cou- 
rage guidé  par  la  foi,  I6i;  — mora- 
lité et  activité  infatigable,  179;  — 
habitudes  locales,  178;  — but  de  ce 
penple  qui  s'annonce  comme  la  pos- 
térité privilégiée  d'Abrahau»,  174  ; — 
ce  qu'ils  entendent  par  don  des  /ou* 
gws,  176-77;  — on  les  accuse  à tort 
de  communisme  et  de  piatiqiios  ho- 
micides, 187-88;  — agressions  dont 
ils  sont  Tobjet;  ils  preuucnt  lesarmes 
pour  se  défendre;  leur  bonne  foi  est 
trompt'îc;  on  les  traque*comine  des 
animaux  malfaisants;  ils  fuient  en 
désordre,  se  réfugient  daus  le  comte 
de  Clay,  849;  — le  gouvernement 
américain  leur  offre  une  réparation  ; 
la  loi  devient  impuissante  pour  les 
pi'otéger,  851;  — leur  établissement 
II. 


à Shoal  Greek , comté  de  Cald well,  868; 
appel  aux  armes  contre  eux  dans  le 
Missouri,  867;  — leurs  maisons  sont 
ravagées,  968;  — on  menace  de  les 
exterminer,  969; — massacie  et  pil- 
lage de  ces  visionnaires,  879  et  suiv.; 

— instruments  désignés  d*'  celte 
raonstroeuse  persécution,  873  nofe, 

— loyauté  de  leur  foi,  285;  — accueil 
des  habitants  de  Qnincy,  987;  — \\s 
y fondent  le  siège  de  la  nouvelle 
Eglise,  988;  — mutiles  réclamations 
au  Congrès  améiicain,  290;  — ils 
lèvent  l’empire  d’Amérique,  819;  — 
leur  résiguatioQ  après  la  mort  du 
Brophète;  embarras  de  lui  clioisir  un 
successeur,  339-40;  — et  ambitions 
qui  surgissent,  848;  — vexations 
qu'ils  endurent  de  la  part  des  Gen- 
tils, 354,  357,  863; — leur  expulsion 
de  Nauvoo  est  prononcée  à Guiucy, 
355;—  rémigration  est  solennelle- 
ment décidée,  35t;; — iU  traversent  le 
Mississipi  sur  la  glace,  360  ; ~ aban- 
don de  Nauvoo,  369;  — misères  et 
souffrances  du  voyage,  364,  367, 868; 

— formatiou  »lu  bataillon  mormon, 
366;  — l'arrière-garde  des  émi- 
grants rejoint  le  quartier  général 
entre  le  Missouri  et  la  Platte,  367; 

ils  francliissent  les  Mootagnes- 
Rocheuses,  s’engagent  dans  les  soli- 
tudes de  l'ütah,  et  arrivent  sur  les 
bords  dn  Lac  Salé,  870  71,  875;  — 
disette  et  abondance,  877;  — guerre 
avec  des  maraudeurs  indiens,  388; — 
leur  république  sous  le  nom  de  Ter- 
ritoire d’ütah,387;  — difficnllés  avec 
les  offleiers  fédéraux,  ibid.;  — com- 
merce, échange,  industrie,  revenus, 
899; — célébnition  du  cinquième  an- 
versaire  de  leur  arrivée  au  I.ac  Salé, 
393;  — nouvelle  guerre  avec  les  In- 
diens, 395;  — appréhensions  de  fa- 
mine et  miracle,  397;  — comment 
ils  sont  dépeints  aux  yeux  du  gouver- 
nement de  Washington  ; expédition 
^ contre  eux,  409;  — ils  se  disposent 
à résister  en  privant  l’armée  fédé- 
rale de  ses  vivres,  409;  — entUoii- 
34 
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siasme  pour  b guerre,  4 ! 1 ; — né|p> 
dations;  mémoi  re  au  Congrus  ; ad  ross* 
au  président  Buchanan;  dénonda- 
tion  de  griefs,  414-15^  — O p«‘i4ile 
reste  inébranlable  devant  les  propo- 
sitions inquiétantes  desagens  améri- 
cains, et  comirence  son  piouvemeni 
d'émigialion,  417;  — il  rentre  bien- 
tôt dans  ses  foyers,  418;  — la  pressi* 
américaine  l'attaque  et  finit  pir  faire 
peser  scs  accnsalions  sur  les  four- 
nisseurs de  rarméc,  4î0  ; — le> 
soupçons  qui  ont  occasionné  le  Cf*n- 
flit  sont  n*conmi8  faux,  4<1  ; — la  i 
pait  est  célébrée  par  des  cantiques 
d'actions  de  giicrs,  483;  — des  mil- 
tiers  de  néophytes  les  rejoi.'neul  au  | 
Lac  Salé,  thid.:—  leur  destinée  sous 
la  direction  du  chef  actuel,  ibut.  — 
Ce  qu  ils  pensent  de  nucarnalion  de 
Jésns-Chiist,  11.  ^ — CO  qu'ils  i»en- 
sent  de  l’Eglise  de  Home,  ^ — défi- 
nition de  leur  foi,  5^ — ils  prétendent 
posséder  le  don  des  miracles  et  le  don 
des  langues,  53^—  ils  condamnent 
la  médecine  comme  science,  ihui.;  — 
importance  qti’ils  attachent  à l’orga- 
iiîsaliou  de  la  fraiic-maronncrie, 

— ils  s'inquiètent  peu  des  contradic- 
tions, tiS;  — leurs  prophéties  s’ac- 
compliront comme  toutes  celles  de 
l'Ancien  Testament,  — le  Sei- 
gneur doit  les  rétablir  dans  leurs  an- 
ciens héritig'S  da  comté  de  Jack- 
son (article  de  foi),  60;  — avenir 
qu’ils  réservent  au  catholicisme  et 
au  pape  de  RoTnc,ihW.;  — espérances 
qu’ils  conservent  pour  enx , 67^  — 
exemples  de  zèle  h donner,  6|j  — 
moralité  relative  dans  la  polygynie, 
181;  — fanatisme  de  bonne  foi,  Uî; 
— ils  valent  mieux  qne  lenrdoctrine, 
ibid.;  — régularité  de  leur  conduite, 
143;  — rinstruriion  est  peu  prisée 
par  les  chefs  do  l'Église,  148-49;  — 
amusemoDis  favoris  : la  danse  et  la 
la  musique,  151  ; — présomption  de 
savoir,  Lil;  — des  notions  confuses 
couvrent  leur  ignorance  et  faussent 
le  bon  sens,  159;  — science  infuse 


et  vérité  religieuse  absulue,  ICO  ; — 
en  quoi  consiste  leur  érudition,  lüJ  ; 

— bilan  intellectuel,  K>8;  — parti- 
cularités des  conversions , 171  ; — 
catégories,  178;  — halliicinalions  cl 
délire,  178,  175;  — guiTis^ms  mira- 
culeuses par  la  vertu  des  prières,  174; 

— fraudes  sacrilèges.  HA  note:  — 
folie  du  mysticisme,  175;  — deruier 
argument  de  ces  faiialiquos,  176;  — 
leur  sincérité  n’est  pas  plus  douteuse 
que  leur  égarement,  ih/rf..  — ils  s’ef- 
forcent de  constituer  une  nation  à 
part,  181. 191,810;  — exemples  qu’ils 
donnent  aux  socialistes  de  toutes  les 
les  écoles,  186 ; — its  doivent  res- 
pecter les  lois  des  pays  qu'ils  habi- 
tent, 193;  — leur  système  politique 
présent  et  à venir,  199:  --  ils  visent 
h l'autonomie  complète  en  attendant 
que  leur  Temtoire  p.asse  au  rang 
d'État,  80  4; —espérances  des  fidèles  à 
cet  égard, âfi3;  — Us  w’aspirenlà  rien 
moins  qn',i  l'empire  du  monde,  809, 
ilû;—  sagesse  de  leurpedilique  avec 
les  Indiens.  818;  — la  qualité  de  dis- 
ciple de  Brighara  sert  de  passe-port 
travers  les  hordes  sauvages,  ibid.:  — 
ressources  et  moyens  d’action  qu’ils 
préparent  pour  l’éventualité  d’une 
lutte , 813  ; — leur  armée  ne  coûte 
pas  un  centime  au  budget  et  n’en 
serait  pas  moins  redoutable,  ibid.;  — 
frugalité  et  sobriété  de  leur  régime 
allinenlairf,  887  ; — Us  sont  les  plus 
lal>orieux  des  hommes,  8i&;—  t*elle 
maxime  qu’ils  ont  adopU^,  889;  — 
conclusion  de  l’autenr,  830;  — lenr 
réserve  envers  les  étrangers  vient  des 
déceptions  cruelles  qu’ils  ont  éprou- 
vées, 315  ; — leur  settfemtnt  à I^s 
Vegas,  847-48  ; — inutilité  de  leurs 
tentatives  pour  séduire  les  Indiens 
des  bords  du  Cotoiado,  349-.5Q. 

Mormu>s  anglais,  10"  ; — con- 
tingent à Nauvoo,  890;  — ils  se  mul- 
tiplient, ^ 31^  8ilL 

Morom,  fils  de  Mormon,  le  dernier  des 
Néphites, 

JMorETTEs  (Larus).  La  Providence  les 
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envoie  pour  la  tleslniclion  des  sau- 
lerellis,  I,  376,  391. 

Muinoss,  II,  331,  m.  note  I. 

Mm  mtaik-Jac»,  tameiu  détionsseur  de 
grand  clii'iiiiii.  II,  399. 

Mot  MAIN  sm.fcp  (Ofis  moi?lrtnn),mi 
mouton  sauvage,  1,  1 13, 166;  II,  999. 

Morsviot  ns.  Voracité  de  ces  insecle.s, 
1,  99. 

Mcnoï  (v.illée  et  rivière  du),  II.  319, 
314,  316. 

Mules.  I.enr  prij  en  Californie,  1,3; 

— altraction  qu  elles  ressentent  pour 
le  chev.al , 33  ; — elles  lui  sont  pré- 
féiahtes  pour  supporter  les  fatigues 
et  les  privations  (vojf.  Jack,  Pëkê, 
Djéini,  Ctiinpora,  Jane,  Dick,  Flora, 
Kate,  Fiula),  Î6id., — elles  seinldeut 
flairer  les  Indiens  coinine  des  enne- 
mis qu'il  faut  fuir,  83. 

Mt'snocu,  fermier  irlandais,  1,  18;  — 
secoirde  rencontre,  16;  — il  apporte 
d’beui  euses  nouvelles,  64  ; — et  cau- 
tionne nos  compagnons  de  route,  66; 

— ses  adieux,  67. 

Mtaoucn,  frète  du  précédent,  arrive  à 
notre  campement;  ses  avis,  1.  96. 

MeasAiiCarlos),  genJredc  Peter  Haivs, 
1 . 190  ; — son  empire  sur  les  Cho- 
chonès  et  ses  assassinats  ; il  passe  en 
jugement,  obtient  sa  grâce,  et  meurt 
à sou  tour  assassiné  |iar  les  Indiens, 
191  : — ses  crimes  vengés,  399;  — 
théJtre  de  ses  .assassinats,  11,  399. 

Misique  des  sauvages.  11,  4SI,  note  10. 

Miles  (H.-lt.),  agent  de  la  banque 
Wells  et  Fargo;  sou  argent  à 60 
p.  0,0,  11,  401. 

N 

Naiuse  de  l'homme  ; puissance  et  éten- 
due de  sou  intelligence.  11,  73  et 
suiv. 

Nauvoo.  Ville  fondée  par  les  Mormons; 
sou  étymologie,  1,  989  ; — prospé- 
rité de  la  Cidonle,  990;  — sa  légion, 
991-99;  — désarmement  de  cette 
milice , 333  ; — ses  édifices  sous 
Brighara  Yonng , 353  ; — les  Mor- 
mons l'abandonnent,  369;  — siège 


Ï3I 

que  cette  cité  soutient,  303  ; — elle 
est  pillée  après  le  départ  des  Mor- 
mons, ibid. 

Nauvoo  Hoise.  Habitation  provisoire 
du  Prophète,  I,  991. 

Navajos  (les).  Tribu  Indienne,  II,  314. 
NEnii.  Petite  ville  capitale  tl’iin  comté, 
11,981, 

NéI’iii.  Nom  du  mess.iger  céleste  qui 
apparut  J.  Smith,  I,  906;  — nom 
de  plusieurs  livres  des  annales  de 
Mormon,  I,  991, 

Nephites.  Peuple  privilégié  par  la  tra- 
dition, I,  917,  993;  — sa  copie 
des  Saintes  Écritures,  ses  annales  ; 
ses  succès  sur  les  I.amauiles,  sa 
prospérité  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique, ses  prophéties,  ses  croyances, 
ses  inlerprétitions,  etc.,  994-95.  — 
Leur  extenniualion  par  les  Lama- 
iiites,  996. 

St»  - Libakon.  Établissement  de  la 
première  communauté  des  Shakers 
(Église-mère),  II,  474,  note  19;  — 
vi.siteà  cette  communauté,  478;  — 
sa  popniation,  II,  490. 

Nius  (aires  probables)  d'animaux  in- 
connns,  I,  149. 

O 

OiisEBVATiiias  baromélriqiies,  1,  103  — 
tlicriuometriqiics.  an  pays  des  Mor- 
mons, II,  494,  note  99  et  suiv. 
r.uiPOUA  CUBAU.IPF.S  (llnhleman),  sau- 
tereile,  1,  376  note, 
liSEAUx  de  proie  I,  43;  — sauvages, 
66,  58,  59,  67;  — indigènes  de  l'Utah, 
II,  999.  (Voyez  la  lisie  de  ces  derniers, 
II,  449,  nobi  8.) 

iBAiiAS.  Tribu  indienne  des  bords  du 
Missouri,  I,  368. 

)«.  Ses  gisemenls  dans  Ions  les  terrains 
d’alluvion  ; manière  de  le  recueillir,  I, 
1 9 ; — ses  pailleltes  dans  les  torrents, 
118. 

iIbiibe  n’AABOs.  Ses  droits  temporels, 
il,  40  41  ; — ses  grades  conférés.  H, 
59  et  suiv. 

>iioKE  DE  Meiæiiisédech.  Ses  privilèges 
spirituels,  II,  40-41  ; — son  antiquité, 
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4t;— hiérarchie,  44:  — transmission 
héréditaire,  4S;  — degrés  de  cet 
ordre,  II,  61,  6g. 

OsÉGOii  CiTT.  Ville  du  territoire  de  ce 
nom,  II,  48g. 

OsTTx  Vincmufrrs.  Hrftsse  espèce  de 
perdrix  califomienne,  II , 886.  (Voy.  . 
Perdrix.)  i 

OcM.  Leur  nombre  et  leurs  traces,  I,  | 
86,  86;  — inoSensifs,  II,  4g5  note  1 
— noirs, gris  et  antre  espèce,  II.  ggg. 
877,  88g. 

P 

pAHVARTes  OU  Pataxtes.  Tribu  indienne 
du  pays  des  Mormons,  1,398  ; 11,893. 

Palk  Faces  on  Peaux-Blanches,  I,  8. 

Palis  de  Koolan.  ou  précipices,  1, 143. 

Pamoraha  des  montagnes,  1,  14?  ; — 
illusion  d'optique  fréquente  dans  les 
dimats  où  la  limpidité  de  Tatmos-  I 
pbère  rapproche  les  distances,  I,  | 
161. 

Panthère  américaine.  Carnassier  du 
Graud-BossiD,  II,  888. 

Pape  mormon,  il  a seul  le  pouvoir  de 
célébrer  les  unions  polygyniques.  II, 
118. 

Papitbiiib.  Son  établissemeut  an  Lie 
Salé,  I,  896. 

Paptros  d'Abraham.  Etrange  attesta- 
tion de  J.  Smith  à ce  sujet,  11,  459, 
note  17  ; ~ fragmeot  de  la  traduc- 
tion de  ces  papyrus,  460. 

Parowar.  Capitale  du  comté  d'iron,  II , 
808;  ^ colMiie  moruionne,  808. 

pARTatooB  (Edward).  11  se  fait  Kiptiscr 
et  reçoit  le  titre  d'evéqne,  I,  838. 

Patriaichs  (le  Grand).  Attributions 
spéciales  de  ce  dignitaire,  II,  46. 

Patriarcbbs.  Us  ont  été  des  modèles  de 
foi  et  de  bonnes  œuvres  dans  la 
polygamie,  11,  84. 

Pattbn  (David).  Capitaine  des  Danites 
(voy.  ce  mot),  I,  866. 

Patsor  ou  Peteetneet , colonie  mor- 
monne,  II,  878;  — stature  remar- 
quable des  ladieus  du  pays,  880. 

Patvsitas.  Tribn  indienne  du  Nouveau- 
Mexique,  II,  886;  — quelques 


du  langage  de  cette  bande  de  voleurs, 
887. 

Patütas.  Indiens  des  bords  du  Rio 
Virgen,  II,  840. 

pBAtii-BLARCflxs.  Nom  des  gens  de  race 
européenne;  leur  supériorité  recon- 
nue par  les  Indiens,  I,  68-63,393. 

pRArx-RocCES,  nom  générique  des  In- 
diens. (Voy.  Peaux'RlancLies.) 

Pectoral  (bouclier),  1,806,  810. 

Péié,  mule  de  voyage,  I,  33;  — elle 
périt  en  roule  et  sert  de  proie  aux 
cayoïes,  68;  — sa  perle  cause  l'a- 
j bandon  d’une  partie  de  collections 
précieii>es,  74. 

Pele,  déesse  des  volcans  chez  les 
Havaiiens,  Introd.,  \r  à xviii. 

Pélicars.  Leurs  cris,  I,  154. 

PBumcAR  (chair  du  hnffalo),  11,431. 

pERtsTOR  (William),  propose  d'exclure 
les  Mormons  du  scrutin  électoral,  I, 
867. 

Pertecotb  DBA  Sairts,  Les  Anges  rem- 
placent le  Saint-Esprit.  I,  860. 
j Perdrix  fOrfpx  ra/i/brnicia),  II,  883, 
! 386.  374. 

PERPETBAL  EmIGRATIRC  FVrD  CoUPART. 
Banque  ou  institution  de  charité , 
I,  389;  II,  183. 

Perrir’s  sTATum.  Cabaret  qui  sert  de 
point  de  halte  aux  caravanes,  I,  46. 

Pharmacie.  Son  utilité  an  désert,  1, 189. 

Phelpa  (W.),  journaliste,  astronome, 
apùtre  des  Mormons;  — il  passe  au 
Prophète  avec  toute  sa  famille.  1,839; 
— reçoit  Tordre  de  fonder  une  im- 
primerie, 840  ; — privilège  de  la  foi , 
841  ; — député  auprès  du  gouverneur 
du  Missouri.  847;  — puis  déposé  et 
excommunié,  il  se  venge  par  des 
calomnies,  864  à 867;  — son  repentir 
et  sa  rentrée  en  grâce,  890,  895; 

il  joue  le  rôle  du  diable  dans 
les  mystères  maçonniques,  II,  58;  — 
ce  régent  de  l’université  invente  Tal- 
phabet  mormon;  sones)<rit,Ron  origi- 
nalité, ses  œuvres  littéraires  et  sa 
découverte  scieutifique.  Il,  155. 

Philips.  Voyageur  américain  qui  devint 
propriétaire  de  Jack,  II,  l57-5«  ; — 
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il  nous  rejoint  pour  continuer  le 
voyage,  3^4  ; ~ et  se  fait  notre  auto- 
inédun,  393. 

PiiiLosupuie  du  voyageur,  1,  131. 

PlK5,  1,  113. 

Pipes  des  Indiens.  Valeur  qu’ils  leur 
d<<niieut,  1,  114;  — faites  de  tiges 
d'Liiogonum,  II.  364. 

PiTCuea  (ie  colon»  1).  Fait  cesser  le  com- 
bat entre  les  .Mormons  et  les  Missou- 
riens,  I,  148  ; sa  conduite  durant 
les  hostilités,  150. 

PidLA,  mule  de  voyage,  I,  34. 

Placervilli,  bourg  plus  connu  S4>us  le 
nom  »lc  Hangtown  (voy.  ce  mot),  I, 
17. 

Plaqdes.  Traditions  écrites  des  pre- 
miers  habitants  du  continent  d’Amé- 
ri(iue,  I,  Î06  ^voy.  aussi  Cu»Mrah)\ 
— elles  sont  livrées  au  Préde>tiné. 
209;  — description  de  ces  plo(|ues; 
caractères  qui  y sont  gravés,  21 0, 21 1 
Plaques  de  riUinois,  I,  230;  — 
comment  J.  Smith  en  déchiffre  les 
caractères  et  tire  parti  de  la  trou- 
vaille, II,  4.47,  note  15.—  Plaque 
dor  de  l'Ohio,  i,  230;  II,  458, 
note  16 

PLATT8(la),  ou  Nebraska.  Affluent  du 
Missouri,  II,  422,  note  1. 

pLCRAUTg  des  fejnmes.  (Voye*  Poly- 
gamie et  Polygynie.) 

PoissoHs  du  lac  Ltiih.  (Truites,  Per- 
ches, Calosiomes,  Brochets,  I^abrax, 
Chabots,  etc.).  Il,  222. 

PotYANDHiE  (Pluralité  des  bominesS 
Sou  existence  chez  plusieurs  peuples, 
n,  72-75;  — sa  comparaison  avec  la 
p<dyKamie,  87;  — et  tableaux  des 
monstruosités  qu'elle  engendre.  88. 

PuLTGAiiiB  mormonue,  1,  188;  — 
époque  présumée  où  elle  commeuç.i  ^ 
être  mise  en  pnUique,  266;  — révé- 
lation à ce  sujet.  297;  — le  ProphMe 
la  prècbe  avec  réserve,  ibid.;  — el!e 
est  promulguée,  39.3;  — consiilét  i- 
üoDs  générale.s,  11,71  ; — son  régime 
sanctionné  par  les  cultes,  73;  — o|  i- 
nion  de  S.  Augustin,  — sa  d>dl- 
nition  par  Fauteur,  76  ; — coolie- 


façon  de  Tamour  dans  ce  système, 
77;  — elle  en  tarit  les  sources,  7S  ; 
ses  conséquences  morales,  79; 

— dégradation  de  la  mère  et  corru|>- 
tioD  du  i>ère,  80  ; — elle  est  une  des 
causes  de  l'infériorité  des  peuples  de 
l'Orient,  et  un  non-sens  dans  le  mor> 
monisme,  81;  — son  empire  dans 
cette  société  nouvelle,  ibid.;  — elle 
séduit  même  l’esprit  des  femmes, 
ibuL;  — son  apologie  par  une 
femme  : arguments  et  sophismes, 
82  et  suiv.;  — o>mparaison  avec  la 
Polyandrie,  87;  — c’est  une  loi 
patriarcale  de  Dieu,  86,  88;  — ta- 
ble.m  de  ses  félicités  et  de  sa  légiti- 
mité prétendue,  90;  — préjugés  des 
Occidentaux  à cet  égard,  90,  91; 

— époque  où  elle  s'intronise  dans  les 

institutions  momionues,  94;*~les 
4/5"  du  globe  la  pratiquent,  97;  — 
sa  nécessité  pour  participer  aux 
bénédictions  d'Abraluim,  98;  — 

distinctions  établies  pour  les  femmes 
et  les  enfants,  116;  — majorité 
numérique  des  filles  sur  les  garçons, 
125;  — efi'et  moral  qu’elle  prodiiit 
sur  la  jeunesse,  126;  — la  dispropor- 
tion entre  les  naissances  des  garçons 
et  celles  des  filles  piouve  une  dégé* 
uéresceuce  expliquée  par  la  science, 
143;  — considérations  tirées  de  l'or- 
dre moral,  144;  — mortalité  des 
enfants,  145;  — c’est  une  source  de 
vices  et  de  maux  dans  l'association 
mormonne,  149  ; — un  obstacle  k la 
reconnaissance  officielle  de  l’État 
d'Utab,  206.  — Envisagée  an  point 
de  vue  de  la  liberté  des  cultes  eu 
Amérique,  ibid.:  — elle  semble  avoir 
pour  but,  au  I^  Salé,  de  multiplier 
plus  rapidement  les  soldats  destinés  à 
faire  la  conquête  du  monde,  211; 

«—  interdite  aux  Mormons  de  San 
Bernardine,  II  385. 

PoLTGAmsTEs.  (Vof.  Polygamie  ou 
Polygynie). 

PoLYGTMiB  ou  pluralité  des  femmei. 
(Voy.  Polygamie.) 

PoLTSBSiERs  (les).  Ils  personnifient  \t$ 
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évi^nements  1rs  plus  ordinaires  et  con- 
s^^rvenilVmprpInto  indôl<^Mlede  leurs 
croyances  primitives, ^n/r.,xvàiviii. 

PoBPliVRE,  I.  117. 

PoTTAWATAïiES  (pay.s  (les\  Rives  du 
Missouri , au  confluent  de  la  Platte, 
I,  3fi5. 

PorvoiRs  exécutif,  léirlslatif  et  judi- 
ciaire durub,  II,  19^-95;  — consti- 
tution particulière  au  Territoire,  196. 

PowBLL,  commissaire  cliarpé  de  n’*pler 
les  conditions  de  paix  avec  les  Mor- 
mons A Oreat  Sali  LikcCily,  II,  418. 

pRAiRiRDOGs  ^.4rr/o»ii/«  fiw/oriViVimi*. 
— Spermophilus),  on  chiens  desprai- 
lies,  11,  Î9ti,  394;  détails  intéres- 
sants sur  ces  animaux , 297  ; — 
ravages  qu’ils  commettent,  40t. 

pRAiniEuou  V'allkv,  vallée  peuplée  de 
ces  rongeurs,  II,  296. 

pRATT  (les  frères).  Leur  mén.ige  i*oIy- 
gymqiie,  II,  115. 

pRATT  (Orson).  Affirmation  sur  T.-ippa- 
rition  de  per^nnages  célestes  i J. 
Smith,  I,  205  ; — antre  témoignage, 
218  ; — Orson  fait  partie  des  douze 
A {‘êtres,  258;  — sa  science  astrono- 
mique utilisée  an  Lac  Salé,  371. — 
il  détermine  le  caractère  du  mormo- 
nisme, II,  6,  — s'en  constitue  le 
doctenr  et  le  philosophe,  10  ; — 
explication  de  la  croyance  A la 
matérialité,  25  et  siiiv.;  — talent 
oratoire  de  cet  ai»êire,  50; — dis- 
cours sur  la  pluralité  des  femmes  : 
exorde , développements  et  î>éro- 
rai.son,  94  et  suiv.;  — on  ^ trouve 
trop  savant,  148;  — il  est  philosophe, 
Üit*oIogien  et  astronome  d’un  certain 
mérite,  II,  156. 

pRATT  (Porley),  ministre  campbelliste 
converti  au  mormonisme  i^^ar  les  dis- 
cours de  J.  Smith,  I,  2.37  ; — son  zèle 
et  son  ardeur  pour  la  doctrine,  ibiâ.; 

— il  l>apt)8e  son  frère  Orson, 

--  va  en  mission  au  MissMiiri,  ibid.: 

— est  élu  apôtre,  258;  — devient  lun 
des  premiers  oralenrs  mormons.  II, 
50  ; — histoire  d’uiio  de  ses  femmes, 
126;  — mort  de  cet  apôtre,  127. 


pRénicTH)5s  et  prières  contre  les  États 
de  rUnion,  II,  269. 

pRÉsioERCB  de  l’Église.  Sa  trinité,  II, 
45. 

PRÈTRE.S  MORMONS.  Cc  qu’Us  eiisoignent 
sur  l'histoire  de  la  forinatlou  de 
l'univers  et  sur  l’avenir  de  l’huma- 
nité, II,  28  et  suiv.;  — sur  l’état 
final  de  l'homme,  sur  Adam  et  Eve, 
S i ; — et  sur  le  péché  originel,  33- 
34. 

Prison  ou  Pénitenricr.  Sa  construction, 
son  usage  et  sa  iKipulaÜon,  11,  199- 
200. 

l*Ruci'RATtoN  (Proxy), pour  remplir  les 
devoirs  conjugaux  ; u&iges  immo 
raux,  II,  128  et  suiv. 

Promiscuité  des  sexes.  Sou  existence 
chez  quelques  peuples  anciens,  et 
aujourd'hui  parmi  quelques  nations 
sauvages,  II,  72. 

Propagande  mormonne.  Ses  efforts  pour 
IKîupler  ITUali,  II,  181  ; — sa  banque 
pour  secourir  le.s  émigr.ints  pauvres, 
183.  (Voy.  Perpétua! K. K.  Company.) 

pROPAG-ATlON  DK  LA  FO|  CilHETIRKNE. 

Héfiexîons  sur  son  but  et  ses  mis- 
sions lointaines,  II,  189-90. 

I*RopHÉriEs  {Voy.  Don  de  prophétie.) 

Photo.  Ville  sur  les  bords  du  lac  UUh« 
origine  de  son  nom,  II,  271.  — 
Ré|vonsc  d’un  enfant  au  sujet  de  sa 
mère,  272. 

IMtts  artésiens  de  Los  Angeles  et  de 
San-Fraucisco,  II,  406. 

i'iTORius  Vison  (voy.  Mink),  I,  113. 

Q 

OuAXERs.  Simplicité  de  leur  culte,  In- 

trod.f  xLv,  XLVi. 

Quartz.  Son  abondance  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Sierra-Nevada,  I,  12. 
(Voy.  , aussi  pages  24,  lOO;  11, 
334.) 

Quebrapas,  Assures  ou  ravins,  I,  76. 

Qi’esnelles  (livière),  II,  430,  noie  1. 

QiiNCT.  petite  ville  de  l'Illinois  snr  les 
bords  du  Mississipi,  1,  287,— -Ses 
envoyés;  leur  mission  A Nauvoo,  I, 
355-56. 
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QroRi*  des  Septante,  I,  î57,  259  ; — 
de  la  Présidence  de  TEgiise^  II,  U. 

R 

U A COON  ^ Proc  y on  lotor),  II,  2i2. 

Kactown,  la  Tille  dos  Chiffons,  com- 
posée de  trois  cabanes,  I,  il,  48;  — 
sa  position  et  son  avenir  possible,  49. 

Uats  m'SQDÉs  { Fiher  :sibflhun).  11, 
222  ; — de  la  grossenr  d'un  lièvre, 

I,  53,  56. 

IlEESK  (lo  colonel),  chef  et  magasinier 
de  la  colonie  mormonne  à Carson,  I, 
30;  — cherté  du  pain  auprès  de  ce 
fournisseur,  i6id..  — ses  conseils,  32. 

Ui-io  (John).  Son  opinion  sur  Joseph 
Smith,  I,  .143. 

Itri.ioioprs  (les).  Elles  sont  des  fruits 
spontanés  dt'  l’Ame  humaine,  /«/rod., 
XI  ; — leurs  divers  miHlesde  forma- 
tion, xvm,  xi\;  — elles  se  tr.ius- 
fonnont,  xxvi,  xxvii,  etc.  — Trois 
sy.'lèmcs  de  création  religieuse,  x\x, 
XXXI,  xxxii;  — ces  systèmes  repré- 
sentés en  Amérique  par  Émeison. 
Chuuiiing  et  Joseph  .Smith  , xxxii. 
--  Leurs  différentes  forme»,  eu 
Amérique,  sont  aussi  variables  que 
ks  opinions  politiques,  I,  201. 

Remarkable  Visions.  Opuscule  d'Orson 
Prutl . I,  205. 

Keuaroije  intéressante  sur  un  peuplier 
coupé,  I,  tl9;  — sur  les  habitudes 
monstrueuses  qu*on  prèle  au  chef  de 
rÈglise  romaine,  II.  273. 

Renan.  Ses  idées  sur  la  formatiuu  des 
religioüs  primitives,  Intratl.,  xiv. 

Renards,  I,  H3, 154  ; II,  299. 

RFPT1I.ËS  (lézards  plats  et  serpents  à 
sonnettes).  H,  222,  4i5  et  suiv. 

RftvEi.ATioN  un  Dispensation.  — Gros- 
sière imhaiioD  de  la  Bible,  1,  239  ; 

II,  3.  (Voy.  J.  Smith,  Liicy  Mark, 
Oliver  Cowdery,  etc.,  etc.)  — S«ui 
esprit  di.sparaU  à parlir  des  premiers 
Apôtres  chrétiens  jusqu*«\  Joseph 
Smith,  II,  42.  — Elk  nou.s  appreud 
qu'il  existe  encore  quatre  témoins 
de  rEgtise  fondée  par  le  Christ.  43; 
— sur  la  polygamie  (texte  traduit). 


II,  loi  et  suiv.  — L’évidence  de  sa 
fraude  inutile  devant  la  foi,  110. 

Revival.  Sorte  de  missions  des  sectes 
religieuses  en  Amérique,  I,  200  no/«. 

Riiizopiiora.  (Voyez  Botanique.) 

Richards  (\V.)  Son  dévouement  pour  le 
Prophète  à Carthage,  I,  335  ; — il 
en  est  quitte  pour  nue  légère  bles- 
sure, 336;  — B.  Young  se  l'adjoint 
pour  conseil  à la  Présidence,  37 1, 

Ricai  u (Ilipp.).  Ce  qu'il  dit  des  Mor- 
mons en  Eranoe,  Intr..  txxxviii. 

Rigoon  (Sidiiey).  Sa  copie  présumée  du 
Mnnuscript-found  de  Spaulding,  I, 
228.—  Parley  I^-ait  le  convertit,  238. 
— Communauté  d'épreuves  avec  la 
Maître,  243.  — Nommé  conseiller  de 
la  Présidence, 245  ; — il  propose  aux 
Mormons  de  prendre  le  nom  tV Eglise 
de  Jêsm-Christ  des  Snints  du  dernier 
jour,  l,  254  note.  — Sa  confiance  et 
sa  témérité,  2fifi.  — J.  Smith  rem- 
mène à Washinglou,  288.  — Sa  pé- 
tition A l'État  de  IVnsylvanie,300.— 
Il  aspire  au  pontiQcal,  I,  350;  — sa 
doctrine  do  la  femme  spirituelle  lui 
aliène  les  esprits,  ibid.:  — sou  ex- 
comranmialioüelson  exil  A Nmivoo, 
ibûl.  — Alliance  indispensable,  se- 
lon lui,  du  iem(K>rel  et  du  spirituel, 
II,  8.  — Encore  sa  théorie  de  la 
femme  spirituelle:  exi»sé  de  celte 
innovation  sociale,  H,  93. 

.viLET,  cheval  de  race  indienne,  au  re- 
gard farouche,  I,  33.  — II  devient 
lélif,  change  de  service  avec  Cam- 
pora,  72;  — mais  il  n'a  que  l’ieil  de 
féroC6,  II,  256,  — Lo  voyage  l’a  tel- 
lement épuisé  qu’on  est  sur  le  point 
de  l'abandonner,  384. 

Rio  CoLORAD<i.  Fleuve  navigable,  II, 
349. 

Rio  Santa  Clara  (rivière  du).  Frontière 
de  rUlah  et  du  Nouveau-Mexique, 
II,  320,  323. 

Rio  ViRGF.N  Cl  vallée  qu’il  arrose.  H, 
333-34;  — sa  végétation,  33C;  — ses 
traveisées,  339. 

Ritter,  banquier  à San-Francisco;  son 
obligeance  généreuse,  l,  4. 
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KirrELs  d'Osikis.  Manoscrits  funérain-s 
égyptiens,  I,  958;  II,  459  et  suvv. 

Boricwrix,  ancien  ami  (le  Joseph 
II,  200.  — Ks(]uisse  i(hyM«n«e  et  ni>  • 
raie  de  ce  S.iiiil,  263-04;  — sou;- 
ronaé  d’une  tentative  d’rtssassinal 
sur  le  gouverneur  Bnggs,  1,  2K3 
not€,  293  note. 

Home.  Action  du  son  atmosphère  sur  te 
sentiment  religi»>nx.  hUrod.,  lxixi. 

Roitks.  Construction  inachevée,  I, 
390, 

Ht  ms,  I,  118. 

Russe  et  Tartahe.  Aphurisuie  de  Na- 
poléon l*%  I,  9. 

S 

Sables  co^cAÉTlo^^És  (rnchers  de).  II, 
824. 

Sacr.RDœK  niormun.  Scs  prati«|iie$.  II, 
87  et  suiv.;  — sa  gTatuilè,  67. 

Sacbamknto.  Départ  de  celle  ville  jM-ur 
le  pays  des  Morn-oas  le  30  juillet 
1855,  I,  4. 

SACREurNTs  (nombre  de)  admis  parles 
S.aiiils,  II,  39.  — On  peut  recevoir 
le  baptême  (>our  compte  d’autrui, 
11,  38. 

Sainsevair,  neveu  de  M.  Vigne  à I.  js 
Angeles;  sou  accueil,  II,  397  et  suiv. 

Saintes.  Nom  commun  à loiil>-s  les 
femmes  nmrmoimes;  leurs  imei  rs 
dans  U société  polygynique.  II,  132 
et  suiv.; — leur  félicité  avouée;  leur 
bonheur  contestable,  134,  135,  136, 
137.  — Histoire  d’une  mère  et  de  sa 
fille,  137  à 140. 

Saint-Hilaire  (Ilarthélemy),  cité  \ pro- 
pos du  Bouddhisme,  Inlrw!.^  xn.  — 
Portrait  qu'il  fait  du  Bouddha,  i<L, 

XXIII. 

Saint  Jean-Baptiste.  Comment  il  c*»n- 
féra  le  sacerdoce  à Joseph  Smith  et 
k 8<*n  secréLiire,  II,  43. 

Saint-Joskpii.  Sur  le  Missouri,  II,  421 
note  1. 

Saint-Louis.  Sur  le  Mississipi,  II,  421 
note  1. 

Saints,  synonyme  de  Mormons.  Leurs 
convictions  formulées,!!,  f>8;  — leur 


chant  sacré  et  leur  appel  à toutes 
les  nations,  69;  — I.eur  imprimerie 
est  détruite,  1, 245.—- ImpoesiLûliléde 
résumer  leur  foi,  11,  9.  — Obéissance 
qu'ils  doivent  à l’Église,  11,67.—  Ils 
se  proclament  le  peuple  le  plus  juste 
de  la  terre,  II,  99.  — Privilèges  qu'ils 
attribuent  .A  une  faveur  spéciale  de  la 
diviuité.  11,  161  ; — leurs  croyauces 
altsurdes  ne  les  reudent  pas  moins 
dignes  d'adiniratiou  pour  les  vertus 
qu’ils  pratiqueut^  227.  (Voy.  Mor- 
mons. ) 

Saints  de  Nauvoo.  Appel  à leurs  frères, 
I,  848.—  Ils  sont  expulsés  sans  pitié, 
363. 

Saleratus  ou  Salobeatus,  carbonate  de 
soude,  I,  156. 

San  - Bernardino.  Établissement  des 
Mormons  eu  r^lifoiuie,  1,390,  396;— 
ville  nouvelle,  station  des  voyageurs 
entre  la  Californie  et  l’Utab  ; capitale 
du  comté  de  ce  nom;  sol,  culture, 
récoltes,  II,  385  et  suiv.  — ühserva- 
tious  climatériques,  i6td. 

San-Ukrnardino  (moût).  Son  ddine  de 
neige.  II,  3K3. 

Sandeord,  négociant  à Los  Angeles; 
service  qu’il  nous  rend,  II,  401. 

San  - Francisco.  Défiart  le  18  juillet 
1855  pour  Sacrameiito,  I,  8.  — 
Noils  jetons  l’ancre  dans  le  port  de 
celte  reine  de  la  côte  du  Pacifique,  II. 
419.  — Les  citoyens  hoanèiee  s'em- 
parent de  l'anUirilé  et  vengent  la 
morale,  II,  434,  note  2.  — Accroi-x- 
sement  pnKiigieux  de  sa  population, 
436.  — F.tablissi’iiieiits  d’iusuuctiou 
publique,  sociétés  servantes,  associa- 
tions de  secours,  églises,  arU,  iudns- 
trie,  publicité,  436  tt  437. 

.Sancsues,  1,  142. 

San-Josk,  petite  ferme,  11,  392. 

San  Pedro,  port  de  la  ville  de  L<»s 
Angeles,  II,  417. 

Santa-Harrara.  Ses  sources  de  bitume, 
406.  — Port  situé  entre  Sau-Pedro  et 
San  Francisco,  II,  418. 

Satan.  Général  en  chef  des  mauvais 
espni.set  gentb  man.  II,  35. 
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Saumons,  II,  4tB,  4i8«  note  1;  épidémie 
sur  ces  poissons,  432. 

SAiTBREUES.Ces  iniioml'raMes  însectrs 
dévorent  toutes  les  plantes  ; se  - 
veut  lie  nourriture  k (}iurl'}ues  tribus 
indiennes,  I,  79,  80,  t19.  Leur« 
nuées  prodi^euses  causent  la  disette 
au  l^c  Salé  ; li'S  Mormons  ne  voi*  t 
dans  ce  fléau  qu'une  preuve  tie  leur 
vérité  religieuse,  158.  — Elles  dé* 
truisentles  premières  moissons  de  I t 
colonie  d'Utah,  376.  — Nouveaux 
ravages  eu  1855,  397.  — Elles  s ut 
un  mets  exquis  pour  certains  iteuples; 
variété  des  goûts  dans  ralirnentatioii 
générale,  II,  447,  note  7. 

Schismes  et  Scüismatiqi'bs  mormons, 
11,  178. 

SCHISTK,  I,  24,  100,  117. 

Scott  (le  général),  chargé  d’organiser 
rex^iédiiiun  contre  TUtah,  1,  404. 

Seeb-Stone  (pierredu  Voyant)  à l'usage 
des  sorciers  écossais  et  américains, 

I,  2S1. 

Sel.  Ses  cristallisations,  ses  plaques,  I, 
147-48,  150  ; — son  explo  talion  an 
Lac  Salé,  156,  158;  — son  analyse, 

II,  453. 

Self-coveenement.  Caracu“‘re  de  la  mee 
anglo  aiuéiicainc  ; exemple  nre,  I, 

131. 

Senator  (le).  Vapeur  de  San- Pedro  ii 
San-Francifco,  II,  417.  — Distinctions 
sociales  à bord  de  ce  navire  répul  li- 
cain,  418. 

Septante  (les).  Leur  mission,  !I,  4i. 

Serions  ou  Discours  des  piinlicalei  l’S, 
11,  50  et  suiv. 

Serpents.  Danger  de  troubler  le  domi- 
cile de  ces  reptiles;  ils  dorment  avec 
nous  ; leur  présence  dans  U rivière 
n’empècbe  pas  d’y  prendre  des  bains; 
ils  partigent  nos  lits  de  reiiillage  et 
se  roulent  tlaiis  les  couvertures  ; ou 
se  fauiil*aiise  avec  eux  ; c’est  une 
compagnie  pour  le  voyageur  au  de* 
désert,  1,27,  42,  45,77,92, 95,  147;  — 
h SODUetb  s,  1,98,  158  ; II,  423,  4i6- 
47;  — à lete cuivrée,  tbid.,  note  1. 

SbRPBîrrs  (ludiens),  voy  Chochouès. 


Setteements  on  Établissements  des 
Mormons,  I,  154,  389;  11,  347. 

Skvier  River  Ses  parages  infestés  d’in- 
diens redouUbles,  II,  2H2-R3.  — Tra- 
versée pénible  de  cette  rivière,  284. 
— Souvenir  de  rassassiuat  du  capi- 
taine Ouuui!K)ii,  1,  395;  il,  283.  — 
Lie  Sevier,  voy.  Nicolîil. 

Shasers  (les).  Antipodes  d<‘S  Mormons, 
II,  143.  — l.eur  hisUûie,  leur  dogme 
et  leur  société,  II,  470  et  suiv.,  note 
19.  — t^tumes  et  exercices  religieux, 
479-80.  — tuM^iieur  «le  la  commu- 
nauté,II,  481,  uotel9;  — sobriété  de 
paroles  dans  la  conversation,  482;  — 
régime  et  hygiène,  ibûl. — Douze  ver- 
tus et  sept  principes,  483.  — Admi- 
nistration, 484.  — Conditions  d'ad- 
mission, II,  484.  — Éducation,  485. 
— Pratiqua  s de  chasteté,  488. 

Sierra  Nevada,  chaîne  de  monUgnes 
de  la  Calitoi'uie,  1,6;  — ses  sommets 
neigeux  visibles  A distance;  leur 
élévation,  21,  23,  24.  — Elle  domine 
la  vallée  de  Carson,  29.  — Variété  de 
sa  végétation,  39.  — Ses  sommets 
argentés.  II,  375,  379,  380,  382;  — sa 
nature  volcanique,  II,  442,  note  4. 

SioN.  Nom  religieux  de  la  grande  cité 
oiormoniie  en  Tlah  (voy.  (ireat  Sali 
LakeCity);  sii  prospérité,  I,  388. 

Sioux.  Rencontre  de  leurs  bandes,  II, 
423,  note  ! . 

>.RUNEf  ftcriflentaUft),  netitcar- 

nassier  qui  sécrète  un  liquide  infect, 
n,  426. 

Smith  (Amanda).  Son  courage  durant  la 
]v*rsécution  de  ses  coreligionnaire.^, 
I,  273. 

Smith  (Emma).  Elle  coinjiosf'  les  cauti- 
<{ues  à l'usage  de  la  nouvelle  Église, 
I,  236  ; — leur  publication , 244  ; — 
leur  choix,  258.  — Ellea.ssisle  à une 
revue  de  la  légion  mormonue,  29<>  ; 
— sa  répugnance  à .*uibir  la  poly- 
gamie, 297.  — Elle  brûle  l’original 
de  la  révélation  de  Joseph  sur  la 
polygamie,  II,  100. — Comment  elle 
reçoit  cette  révélation,  109  note. 

Smith  (Hvrim),  frère  du  fondateur  de 
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l'Église  dof5  Mormons,  I,  îiO;  — son 
patriarcat,  î9î.  — Mort  tragique  de 
ce  patriurchi*,  I,  335. 

SmTu  (le  patriarche  Johu),  oncle  du 
Prophète,  I,  39  t. 

SuiTu  (J-«5cph),  père  du  Prophète,  1,  Î20. 

Sxmi  (Joseph),  spéculateur  eu  religiou, 
fntrotl..  XXIV  et  ixv;  — sou  hahilolé, 
Lxvni  ; — sa  déférence  pour  le  chris- 
tianisme, Lxn;  — ses  emprunts  di- 
vers à toutes  les  s<‘cies,  ihùl.;  — ses 
concessions  aux  passions,  i/>id  , — se 
propose  le  bien  des  pauvres,  des 
malheureux,  uxi  et  suiv.;  — main- 
tient les  principes  foudamentaux  des 
sociétés  civilisées,  Lxxm;— son 
Lxxiv;  — ses  qualités  d’esprit  et  de 
caractère,  lxw  et  suiv.;  — dit  le 
Prophète,  I,  122;  — mort  i>our  Tac- 
coiuplissemeut  des  prophéties,  124. — 
îitiiu  p^'rlr.iil,  120.  — Sermon  intitulé: 
Parole  de  sagesse,  173.  — Opinion 
exprimée  sur  Brigham  Yoting,  175.— 
Probabilités  de  sa  préilis^tositiou  au 
riMe  de  prophète,  190  ; — son  his- 
loir»;  prouverait  que  sa  sincérité  fut 
douteuse,  197;  — sa  famille  au  comté 
de  Windsor,  A Norwich  et  à Pal- 
tuyra,  197  et  199.  — Sa  naissance, 
198;  — sou  enfance,  siui  instruction 
première,  199.  — Attentat  contre 
sa  persouiie,  ih'ut.  — U flotte  entre 
les  diverses  communions  ; rappro- 
chement avec  J. -J.  H.'usseau,  201. — 

Il  répudie  toutes  les  rcligious,  202. 
— Analogie  et  dilféreuce  de  pensées 
avec  sa  mère,  i6id. — Sa  précocité; 
ses  négations,  et  son  début  dans  le 
monde  des  visions,  202-203. — Deux  • 
anges  lui  apparaissent,  204.  — Il 
attire  l’alteutiou  sur  lui;  ses  fautes 
de  Jeuuessi*,  205.  — Instruclums 
d’un  messager  céleste,  206-207.  — Il 
passe  au  service  de  Josiah  Stnal, 
épouse  la  fille  d’un  restaurateur,  et 
se  retire  à la  ferme  de  soii  père,  2ü8. 
— Les  plaques  et  rUriin-Tlinminim 
lui  sont  délivrés  par  l’envoye  des 
deux  ; les  mèihodisUts  veulent  les  lui 
ravir,  209-210. — Uu  auge  lui  réclame 


les  fameuses  plaques,  209-212.  — 
La  persécution  qu’il  éprfmve  le  dé- 
cide à passer  eu  Pensylvaoie  ; il  y 
copie  et  traduit  les  caractères  sacrés, 
211.  — Infidélité  de  son  secrétaire; 
révélations  sur  n'*vélations  ; leur 
fraude,  212-213.  — Off  res  de  service 
d'üUver  Cuwdery  ; Us  travaillent 
ensemble  à la  traduction  du  Livre 
d’Or,  213.  — Nouveaux  ordres 
d'un  nouveau  messager  divin  ; Jo- 
seph et  Oliver  se  ba[disent  et  se 
sacrent  n^iproquement,  213.  — Ses 
bieufaïU'urs;  ses  ennemis  et  &>» 
procès,  214-215.  — Il  achève  sa  ira- 
ducliou  et  fait  qu»d(jues  prosélytes  ; 
encore  des  révélations  et  des  visions  ; 
trois  témoins  désignés  par  un  ange  j 
procès-verbaux  et  c<*rtiûcais  de  mi- 
racle, 216-217.  — Son  sang-froid  de- 
vant une  trouiKî  d'éinculicrs,  219; 
lilies  merveilleux  qu'il  s'aliiibiie, 
— Sou  plan  de  rénovation, 
226;  — son  audace  impiidnite, 
227  ; — suu  plagiai  et  ses  coinpila- 
tioiis,  228.  — Contradictions  du  Pro- 
phète, 229  ; — son  esprit  d’obser- 
vation, 231.  — Témoignages  sur 
lesquels  repose  b foi  de  ses  adeptes, 
232.  — Son  premier  miracle  mul- 
tijdie  les  adeptes,  233  ; — Guéri- 
sons et  prophéties  miraculeuses  ; 
rnuivelles  persécutions,  236. — Tous 
ses  frères  sont  ordonnés  prêtres;  U 
Sd  réserve  exclusivement  le  pouvoir 
de  communiquer  avec  le  ci*  1,  237. 
— I.e  Piopbète  reçoit  la  visite  flat- 
teuse de  Sidney  Itigdon  etd’Ldward 
Pavtridge,  238.  — Les  lévélations  se 
succèdent  suivant  les  besoins  de  sa 
cause;  U en  fait  alms,  239.  — Il  .se 
iciid  üu  Missouri  arec  quelques  dis- 
ciples, s'arrèk*  h Iiidc^iendence,  cointé 
de  Jacksüu,  c-l  déclare  qu'il  faut  y 
bitir  le  temple  de  la  nouvelle  Sion, 
240  ;—  il  rentre  il  Kiitlaiid,  se  fixe 
à Iliram,  241.  — On  le  proclame  Pre- 
sident des  Gramls-Prelres,  243.  — 
Une  désertion  au  milku  de  ses 
triomphes,  242.  — Sa  traduction  des 
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ÈiTitnres,  ÎU.  — Teutative  d’em- 
poisonnement, ibiri.  — Ses  mesure» 
contre  la  persécution  inissourienne, 
147  ; — U prépare  halûPMncut  une 
expédition  armée,  isi.  — Rxrlusions 
du  sein  do  son  sacerdoce  ; scantlale 
de  quelques  diffainations  contre  lui  ; 
1S1-5S  ; — il  domine  la  crise,  153; 
— exhorte  ses  frères  à re<loubler 
de  foi  ; entre  en  cam|)agne,  154  ; — 
ses  soldats  traversent  le  Mississipi  ; 

158  : — le  choléra  débande  son  ar- 
armée,  156.  — Exposition  de  griefs 
contre  le  Missouri  ; son  retour  Kir* 
llaud  ; ses  accusateurs  se  rétrac- 
tent, 157.  — Activité  et  récompense, 
I5ft.  — Il  guérit  son  jvère,  tbid.  — 
Autres  visions,  159.  — Sa  qualité  de 
Prophète  et  de  Voyant  reconnue, 

159  ; — ses  oi>érations  de  banque  et 
sa  faillite,  liî3  ; — il  se  retire  dans 
le  Missouri,  104  ; — mandat  d’arrêt 
contre  lui,  168  ; — il  est  arrêté  et 
condamné  à mort,  îïil  : — Parley 
Pralt,  Sidney  Rigdon,  Ilymin  Smith 
ot  autres  parL-igeiil  les  rigueurs  de 
sa  captivité,  ibûi. — Il  s'échappe  des 
nnins  de  ses  ennemis,  Î21  ; — son 
héroïsme  dans  les  triimlations  ; re- 
marquable lettre  à son  peuple,  ilA 
et  suiv.  ~ Il  va  plaider  sa  cause 
il  Washington;  son  sang-froid  sauve 
ses  compagnons  de  voyage,  189.  — 
Revue  militaire;  béué<Uction  des  pre- 
mières pierres  du  nouveau  tenqile, 
191 Nouvelle  arrosUition  , 
197.  — Démarches  auprès  des  c.in- 
didats  à la  Présidence  des  Étals  de 
rUnion,  et  citations  eu  12  langues, 
199.  — Son  échec , sa  profession  de 
fol  démocratique  et  ses  principes  sur 
l’esclavage  des  nègres,  3Q0-301.  — 
Manifeste  électoral,  3M  et  suiv.  — 
Son  ambition  irrite  ses  ennemis , 
316  ; — il  conçoit  alnrs  l’idée  d’un 
établissement  dans  l’Orégon,  M2  ; — 
sa  can<lidature  la  Président  c des 
États-Unis  prëchôe  avec  le  nouvel 
Évangile,  — Lettre  insolente 
à Henry  Clay  et  K J.-C.  Calhoun, 


31Q.  — Ses  disciples  le  portent  en 
triomphe,  319;  — la  cour  de  Carthage 
l’appelle  â sa  barre,  ibid.:  — son 
appel  ü la  légion  de  Nauvoo  ; sa  loi 
martiale,  — U se  retire  vers  les 
Monlagm-s-Rochcuscs,  et  revient  sur 
ses  pas  en  traversant  le  Mississipi, 
338  ; — se  décide  à comi*arallie  de- 
vant la  Justice  de  Carihage,  334. 
— Sa  détention  avec  sou  frèie  Ilyruin 
et  leurs  craintes,  335;  — une  bande 
armée  pénètre  dans  sa  prison,  385; 

— déUiils  du  meurtre  de  sa  personne, 
836;  — deuil  et  douleur  de  ses  core- 
ligionnaires, Ml;  — les  dépouilles 
des  martyrs  sont  Iransjwrtéesdc  Car- 
thage fi  Nauvoo;  funérailles  et  sé- 
pulture, 338. — Supériorité  de  sou 
intelligence,  lil  ; — scs  défauts, 
ses  (>enchauts.  ses  qualités,  34»g-43  ; 

— ses  39  acquittements  devant  des 
tribunaux  prévenus,  343  ; — sou  mé- 
rite orgaiiis.ilciir  et  administratif, 
313-44  ; — sa  carte  phrén  dogique, 
344-45;  ^soa  ^*ortraii  et  celui  d'Hy- 
rum,  Son  fr«  re,  346.  — Ses  assas- 
sins passent  en  jugement  et  dévoilent 
leurs  projets,  lia*  — H est  regardé 
comme  le  continuatc-urdc  Moïse  et  du 
Christ, It,  A;  — et  comme  un  instru- 
meut  de  la  volonté  divine,  ü,  — L^'s 
priiici(K's  de  ce  novateur  iudéfiuis,  L 
— Pluralité  des  dieux,  11.  — Pré- 
diction p*>m  1890,  11.  — Etrange  de- 
liiiilîun  des  dieux  et  des  auges,  il  et 
suiv.  — La  dispensation  <lont  il  a 
été  rinst.ninciil  éuit  anuoncée  par 
r.4pücfl/j/p*c,  llîi,  — Cougrjgalioîi 
de  femmes  qu'il  avait  foodée  ; révé- 
lation sur  la  iwlygaraie,  94.  — Sa 
traduction  de  la  Genèse  et  du  Livre 
d’Abraham,  ^ — ses  Instances 
pniir  obtenir  le  consenU  meiii  «le  &i 
b mme  <l  ses  vues  sur  la  |udygamie, 
to9  ; — ses  piéceptes  d’hygiène  , 
117. 

Srmii  (Samoei.',  frère  du  Prophète,  qui 
eut  la  gloire  de  baptiser  Biighaiu 
i Young,  L 

Smith  (Wiluam),  frère  du  Prophète. 
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excîo  da  IrOnft  pontîHf  d,  L 3Si. 

Skake  River  ou  Rivirre  des  serpents, 
[I,  4Î5,  note  1^ 

Snow  (Lorenio)  présente  le  Livi  c de  Mor- 
mon \ S.  M.  Britannique,  I,  3t9  20; 
— son  opinion  sur  la  France,  aoi 

Social  hall  ou  Salon  de  société,  L 169. 
172 ; — son  inauguration;  représen 
tâtions  dramatiques,  I,  394 ; U,  isa. 

SooiBTB.  Ce  quVIle  était  au  Lac  Salé 
eu  1855,  la  m. 

Société  d'Agriculture  de  TUtah  (bétiil, 
céK»ales,  plantes  diverses,  fruits;  co- 
ton, lin,  chanvre,  canne  à sucre, etc.). 
Il,  223. 

Sociétés  phiUiarmoniquc,  jioly^ophi- 
qiic,  scientifique,  théidogique  et 
d'horticn’inre  nu  Lac  Salé,  L 3U7. 

SôKÔPiTT,  i bef  d'indiens;  son  portnic 
L 122-  — I)  cmtsenl  à nous  escorte 
sur  la  route  du  Lac  Salé,  lifi  ; — 
nous  indique  une  source,  137  ; — 
rouri  à la  recherche  des  mules  di- 
Téquipagf»,  et  se  montre  adroit  à 1.» 
chasse  aux  canards,  U7.  — Il  re- 
tourne dans  son  désert,  indifférent 
aux  présents  dont  il  est  cumMé, 
L,  IM* 

Songes.  Interprétation  de  Peler  Haw?, 

L HL 

SopHRONiA.  srpur  de  Joseph  Smith  ; si 
guérison  inir'culeusr,  19«, 

SiJi'viLLE.  officier  de  marine;  ses  vœua 
pour  notre  entreprise,  1^  L 

Spanish  Fork,  ruisseau  de  TUlah,  U, 
270. 

Spai'lding  (Salomon).  Son  histoire  ^ - 
man^squedes  Indiens  de  l'Ainêriqii*' 
du  Nord,  L 

Spencer  (Daniel),  maire  de  Nauvou; 
sagesse  de  ses  conseils,  L 

Springvillb,  iMjurg  fortifié,  M,  *74. 

SouAWS,  nom  générique  des  femmes  in- 
diennes, L ^ 

Stansri  ry  ( le  capitaine  Howard  ). 
Knvoyé  de  Washington  pouréludi-  r 
la  topographie  du  Grand  L.ic  Sal  ’, 
L 384  ; — atteste  le  mérite  p-minp^  L 
du  prince  des  Mormons,  424. 

Steptol  (le  colonel).  Refuse  de  succéde  r 


fl  Brigham  Young  comme  gouver- 
neur, aafi;  — se.s  lr**upes  sont  un 
scandale  (lour  les  Saints,  4io.  — Son 
témoignage  honorable  en  faveur  de 
Rrighani  Vouug,  424. 

Stoal  Josiar,  de  Chenaogo,  prend 
J.  Smith  A son  service.  I,  208. 

Strong.  Compélitenr  à la  succession  du 
prophète,  1,  351. 

Styles,  juge  fédéral  au  Lac  Salé,  1^ 
tfti. 

Si  GRE  de  betteraves.  F.ssai  de  fabrica- 
tion, L 889  ; — acquisition  d’une 
machine  à cet  effet,  394. 

SmÉiT  CREEE  (rivière  de).  Moulagne 
et  fontaine  de  sel  aux  environs.  H, 
28t 

Si  RSOMs  des  douze  Apfilres,  L 851-52. 

Symbole  primitif  des  Mot  muus,  11,  17- 
L8  ; — se.<  modifications.  ÜL 

T 

Tabac.  Son  action  sur  le  moral  du 
voyageur,  ]_^  aL 

Tabkbnaclr.  Signification  de  ce  mot 
dans  la  langue  des  Mormons, 

124;  U , 23  Hofe.  ^ 33,  9ti,  ^ aâ- 

Tablrai:  moral.  Contraste  d'une  nature 
sauvage  avec  le  charme  d'uii  inté- 
rieur de  famille,  I^ilL 

Tabbt  anu  Feutiiu  (goudrouuer  et 
emplumer).  Plaisanterie  dangereuse 
que  subit  le  Prophète,  L 243. 

Tavlob  (Johu),  comp;iguon  de  captivité 
Je  J.  Smith  à Carthage,  1,333;  — ses 
ble.ssures  dans  l'attaque  de  la  prison, 
33ü  ; — missiouuaire  inormou  à 
Paris,  390  ; — devient  chef  de  la 
mission  européenne; ses  rapports  au 
Grand  Conseil;  .sou  appréciation  delà 
France,  II,  Iü7-68. 

TKMPeRATt  RK,  jj  22-2  ^ ^ 137-38. 

145.  152.  154. 

Temple  mormon.  Sa  con»tractton , 1, 

Temple  de  Kirtland.  .Souscription  {toiii 
l'achever,  Ij  258  ; — sa  dé  licac  *, 
259. 

Temple  de  Nadvdo.  Sa  construction  et 
sa  dé^licace,  ^ 3fiL 
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Temple  d’Utah.  Activité  de.<;  travaux 
construction,  1,  389,  S9:t-9t. 

Terrains  airiferes.  Leur  bouleverse' 
meut  et  leur  richesse  dans  laSieira 
Nevadn,  I,  il. 

Terrains  sales,  1,  lt7-48.  153-5A  . 
iS8,  leiO-ül. 

Texas  Hiu.,  bureau  de  poste,  U, 

Thatre  (Erra),  disciple  que  J.  Smith 
anatbèmaüsa  pour  sa  désobéissance, 

I,  *40. 

TittATRE.  Goût  des  Mormons  pour  l’art 
dramatique,  il,  157j  — pitloutions  | 
artistiques,  158.  | 

TutucRATie  mormonne  enl't*ih,ll,  19!  ; j 

— fusion  des  pouvoirs,  19*  ; — gène 
que  lui  iinpo.se  le  goiivertu  ineul  des 
ELitS'UnLs,  194. 

Thkogonik  des  Mormons,  11,  19. 

Tiikouigir  des  Mormons;  elle  se  lie  à 
leur  métiphysique,  U,  t7,  19  ; — ses 
divagatious,  24  ; — ses  variantes,  *8. 

Théologiens.  {Voy.  Théologie.) 

Tiger.  Chien  mormon  de  rare  déclassée, 

II,  257,  SOI,  358. 

Timpanogos  ou  lltah,  lac  qui  dévers*' 
ses  eau.x  dans  le  Lac  Salé,  1,  159, 
161-6*  (voy.  I.ac  Itah);  rivière  qui 
se  jette  dans  le  lac  du  même  nom, 
II,  *69,  *71. 

Tithino  Oefice.  Riireaii  des  dîmes,  I, 
169. 

ToeyuEviLi-E  ide).  Indilférence  des  dé- 
mocraties pour  les  cérémonies  et  les 
détails  du  culte, /ufr.  xlvi;  — son 
opinion  sur  le  besoiu  d'unité  reli- 
gieuse dans  les  démocraties,  i.xvii  ; 

— sur  la  méthode  philosophique  iies 
Américains,  lxexiv;  — sa  peinture 
du  dimanche  aux  Etals-Uuis,  lxxxvu 
et  suiv. 

Tomreacx  d’émigrants . Douloureuse 
impression  qu'ils  produisent  daii.s  | 
une  contrée  déserte,  I,  47. 

Tocchard,  négociant  à San-Fraucisco; 
Sou  obligeance,  I,  4. 

Toiirtkreli.es.  Espèce  particulière,  1, 
113.  , 

Trading  Post  ou  boutique  de  mar- 
chand dans  le  désert,  I,  77.  ; 


' Trappecrs  canadiens;  chasseurs  atti- 
rés au  déseit  par  l’appât  des  four- 
rures, II,  *17, 2*2. 

Tribi  nal  de  Famille.  Eléments  de 
I juridiction,  II,  201  ; — ses tendances, 

I 20*  rareté  des  causes  criminelles, 
200. 

I TiNioi’E  Sainte.  Vêlement  blanc  qui, 

! d’après  les  Moiinous,  piéserve  de 
I danger  ceux  qui  le  portent,  I,  170. 

U 

l'iirMAXAiEAi,  monstre  marin,  dieu  de.s 
tempêtes,  /«tr.,  xv. 

Umatilla  (rivière).  II,  4*9,  uote  1. 

ÜNio  (mollusques),  I,  7*. 

UNIVERSITE  d’t'tab,  1,  394. 

Urim  et  Tuimmim  , besicles  célestes 
données  par  Dieu  â Joseph  Smith, 

I,  206.  207;  — en  quoi  consistent  ces 
reliques  sacrées,  209;  — leur  usage, 
211-212;  — un  ange  les  montre  à de.s 
visionnaires, 216-217;—  Dieu  réside 
sur  un  grand  Urim-Thummim,  II, 
19;—  sorte  de  vêtement  du  grand- 
prêlie  des  Hébreux,  I.  231  ; II,  453  , 
Pote  12,  — singulière  optique  de  la 
foi,  1,  242  ; — besicles  divinatoires, 

II,  458  , note  12;  — traditions  con- 
tradictoires, 454. 

Usages  fuiiéniires.  Analr^ic  des  faiié- 
."uillesdes  Indiens  d'aujourd'hui  avec 
les  coutumes  des  Gaulois  et  des 
Germaius,  11,  450,  note  9. 

Utah  (TerriUiire  d*).  Ses  ressources 
naturelles  et  sa  métamorphose  soilx 
la  maiu  laborieuse  des  Mormons.  I. 
379  et  suiv.;  — sa  culture,  son  cli- 
mat, 380,  39Î,  404;  — sa  première 
législature,  388;  — progrès  de  l\ 
colonie,  389;  — développement  do 
l’induslrie,  389,  4ü2;  — soUiciliide 
pour  les  intérêts  moraux,  390,  393  ; 
— population,  393, 401  ; — nouveaux 
émigrants  qui  y viennent,  396;  — 
ses  relations  avec  le  gouvernemeot 
fé<léral,  397  ; — commencement  de 
la  crise  ptdilique,  400;  — nouveaux 
comtés,  401;  — requête  pour  obtenir 
le  titre  d'État,  40*  ; — ses  délégués 
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au  Congrès  reyoussés  par  des  accu- 
sations calomnieuses,  1,  'C*  » 

IcUies  annonymes,  ibùl--  — 
litulion  y est  inconnue,  U,  11*  ; — 
recensement  des  maris  polygames, 
intériorité  numériqiie  des  femmes 
sur  les  hommes,  u2;-d-où  v.en  ^ 
ce  nom  d’Umh;  les  Mcaicams  codent 
le  luys  aux  Etats-Unis;  scs  bornes, 

sa  snpcrUcie,  sa  conüguration  geo- 
graphinue.îtS;  - avantages  cltma- 
tériques,  température,  îl»  : 

semailles  et  moissons,  2t9:  —fléaux 

qui  désrdent  pirfois  oette  contt.a-; 
routes  et  canaux;  sa  division  en 
comtés;  service  postal,  iM-i 
richesses  minérales  de  ce  territoire, 
ÎÏO'  - source  d'eaux  thermales 
utilisée  pour  l'administration  dn 
laptéme,  Ml.  (Voy.  aussi  Eaux 
chaudes.)  — Danger  de  quelques- 
unes  de  ses  solitudes,  et  crimes  ins.ai- 
sissaliltis,  Î45-4G- 


ViiLiasT.  Misanthrope  réfugié  au  dé- 
sert pour  échapper  au  contact  de  la 
civilisation  française,  l,  lé;  — 
habilalion,sou  hospitalité,  scs  exploi- 
latious  aurifères,  11,  tî;—  une  jour- 
née chei  lui  avec  des  mineurs  et 

autres  émigrés,  u ; - sa  sensibil.té 

sous  une  apparence  d'aversion  pour 

1<t  Iq. 

YA.u.ASTvittE.  Ueu  d'h.abilation  de 
M.  Vaillant  (voy.  ce  nom);  notre 
réception,  1,  !*• 

Valueso  Idon  José  M,aria).  caliateücr; 
influcnco  du  vin  capiteux  sur  des 

natures  antipathiques,  11,391. 

Vaecocvee  Ifort).  Ses  magasins.  11, 

♦31.  , 

Va»  Vuet  {le  capitaine).  Sa  réceplmn 
à GreatSalt  UkeCity,  1,  t«3,  HO- 
VteETATiow  incendiée  ixmr  TadUier  la 

cliasse,  l,  107. 

Vuii**-’.  col'i»  français  do  Los  Angeli'S, 
11,  390,401. 

Vivres  et  munitions.  Leur  clterlé  en 
Californie,  ï,  4 note. 


VoLTAiEE.  11  réfute  une  atBnnaüon  de 
Bayle,  Jiilr..  Et». 

Vri.vEs  MACEi  efs  des  zoologistes  (cajo* 
tes),  1,  16. 

W 

WAHSATCH.montagnes  é pics  anguleux, 

1 tôt;— et  sommets  aux  ueigHseU’r- 

nclles,  11,  îl6. 

Waeasa.  surnommé  Joseph  vtalRiT. 

Chef  d'uue  tribu  indienne  de»  Uahs, 
l,  381  ; — agressions  de  scs  marau- 
deurs; ils  demandent  la  iaix,»95; 

I il  meurt  : s.acrilices  barliares  sur  sa 

tomlie,  398  ; U , 989  ; -histoire  mer- 
veilleuse de  sa  première  mort,  *90. 
Waleee,  commUde  magasin  cherchant 
fortuite  en  Californie;  ses  idées  en 
ro.aUère  de  révélation,  II,  351-38. 
Walei»  (Joseph).  (Voy.  Wi^rm) 
Washieoto»  (gonvernementde).  Ou  lut 
doit  labihViothèque  dcGrealSall  Imite 

City  I,  109;  11,  I51;-sareptéicn- 
t;.tiou  au  Lacsalé,l,l8l;-  mesurés 
de  rigueur  contre  l'LUh;  — odieuse 
coudnitc  des  officiers  américains,  et 
conséquences,  119-80;  - ses  mten- 
tious  bienveUlanlcs  on  faveur  des 
Saints,  ♦*!  ; - tOBSeil  à propos  des 
S.indwich  et  des  Mormons.  11,*. 9-80. 
(Voy.  aussi  Congrès  améiicam.) 

W'Arr.  Histoire  de  sou  mariage  avec  sa 

sœur,  U>  , . 

WsLus  (le  général),  commandant  en 
chef  de  l'armée  mormonue  eu  tuh. 
l.  183;  U,  ♦". 

M u.T.E»  lia  tamUle),  de  FoyeUe 
offres  généreuses  à J.  Suuin,  I,  *t4, 
211^. 

WniTEE»  (David).  U est  déposé  de  ses 
fonctions,  1 . *ot-65;  - et  se  venge 
par  la  calomnie,  *60-67. 

WiiirrtiüG.  Sorte  de  jeu  ou  de  icissc- 
icmps  en  usage  parmi  les  Yankees, 
1.  *96;  11,  336. 

WicHi  (Lyman),  prétendant  à la  Prési- 
dence de  l'Eglise,  l,  351. 

tV'iLEv  (Kobert).  Sa  découverte  de  pla- 
ques comparées  à celles  de  J.  Smilb, 
1,  *30. 
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WiLiAiErrre  (vaïlée  de),  en  Orégon, 
n,  43J. 

Wii.LiA«  (Frédéricl,  conseiller  de  la 
Présidence,  I,  245. 

Williams  (le  colonel).  Son  ordre  san- 
guinaire, I,  330. 

Wiu.ow  Crrek,  II,  205. 

WiKTFR  (le  docteur).  Son  origine,  sa 
cabane,  son  commerce,  son  rii  et  wm 
vin  de  Porto,  I,  38. 

WOLVIlftlKES  ((itUo  tuscu.f)^  II,  222. 

WoHD  OP  wi.hdom.  Parole  de  sage.sw'. 
I,  241  ; II,  227. 


Yprba  Hi’fMA.  Berceau  de  .^an-Fran- 
cisco,  I,  309-70  nofe. 

Yoi'NC  (Brigham),  successeur  du  pro- 
phète Joseph  Smüh,  I,  122;  — goa- 
vernenr  d'iJtah,  167;—  sa  maison, 
son  palais,  ses  sultanes,  t09;  — ses 
enfants,  ses  titres,  son  tîilenl,  son 
pouvoir,  175.  — Première  visite  à 
ce  prince  de  TÉelise,  176-77;  — 
seconde  visite,  1«2;  — personna- 
ges importants;  conversation,  183;  | 
— son  opinion  snr  les  Français,  184.  | 
— L'accueil  iiu*il  fait  aux  étrangers  I 
les  fait  choyer  partout,  185.  — Ses  > 
présents  apr4‘8  notre  identité  bien 
éiiMIe;  caust*s  de  son  anti^i.aihie 
r^onr  le  jnge  Kinney,  179-80.  — 
Conseils  À son  peuple  à pro{tos  de  ! 
voleurs,  t87  ; — ses  menaces  du 
courro  IX  ctUesU»,  cl  sa  réponse  aux 
offres  de  médecins,  189.  — Il  est 
baptisé  par  Tun  des  Hères  de  Joseph 
Smith,  237;  — nommé  an  Conseil 
des  A[MMres,  257;  — favorisé  du  don 
des  langue.^,  259.  — Haines  qu’il 
soulève,  264.  — Nommé  président 
de.s  douze  Aj»ôlres  , 292  ; — son 
éloquence  d'inspiré,  319;  — son  re- 
tour h Naiivoo  et  ses  recommanda- 
tions au  nom  du  Conseil  des  Douze, 
348;— sa  naissance  et  sa  profession, 
352;  — sa  prudence  en  face  d»‘s  | 
préventions  des  Cenlils,  336;  — son  ^ 
épUre  apostolique,  357  et  suiv.;  — i 
son  dépatl  pour  l’Ouest,  364.  — Il  1 


s’aventure  en  tête  d’une  caravane 
à travers  un  disert  de  400  lieues,  \ 
la  rech^'iclie  d'nne  terre  hospita- 
lière, 370  71.  — M^-sua-s  «ju'il  prend 
l)our  rétablissement  de  sa  colonie  en 
L’tah,  372.  — Sou  retour  à Kains- 
vill*^,  373.  — Il  est  élu  Président 
de  l'Eglise  et  succède  à Joseph  Smith 
dans  tous  ses  litres,  374;  — nommé 
gouverneur  du  Territoire  de  Tfiah, 
384;  — il  prête  serment  comme 
gouverneur  civil,  385.  — Nouvelle 
épltre  aux  Saints  de  toute  la  terre, 
388.  — Succès  de  son  administration, 
391.  — Sa  fortune,  son  uonveaii  pa- 
lais, 396.  — Mo4b>ration  d**  sa  poli- 
tique envers  les  Indiens,  398-99  — 
PnKlaination  aux  citoyens  d'dkili , 
405  ; — discours  au  peuple,  407; 
organisation  de  la  résistanr.e  et  som- 
mation au  colonel  Alexander,  411.  — 
— Approbation  de  sa  conduite  et 
de  son  message  par  la  législature, 
413.  — Sa  visite  au  gouverneur 
nommé  par  le  cabinet  de  Washing- 
ton, 416.  — Il  se  retire  dans  le  sad 
avec  sa  famille  ; — éloge  de  sa  con- 
duite dans  des  circonstances  criti- 
ques, 417. — Il  résiste  aux  offres 
des  Indiens  comme  auxiliaires,  et 
signe  la  paix  avec  les  commissaires 
américains,  418.  — Ses  qualités  po- 
litiques et  administratives  inconh-s- 
tées,  423;  — son  poriraii  par  l au- 
teur  de  ce  livre  ; ikarallèle  av«*c 
J.  Smith,  425  et  suiv.  — Sou  élo- 
quence naturelle.  II,  50.  — Ou  le 
qualifie  de  général  eu  chef  du  camp 
d'IsraCl,  de  même  qu’on  rappelle  le 
Moïse  des  Monnons,  68-69.  — U 
prend  la  parole  ii  sou  tour  dans  la 
question  de  polygamie,  et  prophétise 
le  triomphe  de  celle  doctrine,  100.  — 
Criti()ue  des  principes  chrétiens  sur  la 
pluralité  des  femmes,  — Son  in- 
térieur avec  les  femmes  de  sou  harem, 
114.  — Un  nœud  gordien  tranché, 
117.  — Autre  privilège  d’attraction 
sur  la  beauté,  127.  — luteUigcuce 
sans  iuslruclion  , U7.  — Sa  criti- 
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<ju^«lu  professeur Orson  PraU,148;  — 
son  raisoiint  meat  sur  Té«iuc.ition  des 
femmes,  15ï;  — résisUnces  i]ue  m 
politique  oppose  aux  études  sérieuses, 
156.  — Analivgie  de  son  pouvoir  avec 
celui  du  pape  de  Rome,  IM.  — Con- 
firmations de  ses  pouvoirs  (lar  le 
suffrage  universel,  193.  — Son  ha- 
bileté Pt  sa  prudence  envers  le  gou- 
vememt'nt américain;  manifestation 
d'iiidépendancc  dans  un  sermon,  207, 
2ü8.  — Fragments  d’un  de  ses  dis- 
cours, 209  note.  — Sa  prophétie  sur 
la  guerre  et  la  venue  du  Fils  de 
rUonime,  212  noie.  — D'heuieux 
mineurs  l’ont  mis  à même  de  liattre 


monnaie.  226.  — U est  aimé,  res- 
pecté et  vénéré  des  sujets  de  sou  em 
pire  naissant,  230.  — Son  influence 
amène  la  paix  entre  les  Indiens,  scs 
Vviisins,  èt  les  chefs  viennent  lui 
rendre  hommag**,  2i3.  — Il  consent 
à poser  pour  son  portrait  au  daguer- 
réotype, ihid.  — A'iieux  et  bénédic- 
tion de  ce  pontife  des  Mormons , 253. 

Z 

ZARAuniLA.  Peuple  ignorant  que  les 
Néphites  instruisiront  et  s’assimilè- 
rent ensuite,  I,  224  ; — colonie  mur- 
inoone,  290. 

ZF.Dr.KUH,  roi  de  Jnda,  1,  222. 


Fl 


N. 


PASli.—  IMPRIMeMS  DE  I.  CI.ATB,  EPB  B A INT-EE  VOIT , 7. 
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A LA  LIBRAIRIE  DE  E.  DENTU 

PALAlt-ROTAL,  OALKXIR  D*ORL&ANS,  i3 


DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  DES  ORDRES  DE  CHEVALERIE  créés  cbet  ks 
difTi^rcnts  poupks,  depuis  les  premiers  sitVIes  Jusqu'à  dos  jours,  par 
II.  GoiiDON  De  GnotiixAC,  auteur  do  la  Gi'ommotre  héraidifiut,  2*  édi- 
tion revue,  augmentée  et  orm^l  d'un  grand  nombre  de  figures.  1 volume 
grand  in-IR  Jésus 4 fr. 

Il  y en  a quelques  exemplaires  avec  figures  coloriées 12  fr. 

Etudes  historiques  et  financières,  parM.  Piranr  Clèhmt,  membre  de 
rinstiint,  auteur  de  iacqxus  Cœur  tt  Charln  VU.  de  r//is/oi>0  de  Col- 
ber/.  du  qouvérnêment  de  Louis  X!V,  des  PorlraUs  historiques,  etc.,  etc. 
I fort  volume  in-8* 7 fr. 

FRANCE  ET  ANGLETERRE,  étude  sociale  et  politique,  par  Ch.  Mrtcne  di 
Loisve,  2*  édiiion.  1 volume  in-8* 5 fr. 

LA  GRANDE  ITALIENNE  (Mnlhildo  de  Toscano),  par  AMéDéB  nBRÈn,  avec  un 
portrait  d'après  une  peinture  tuicieone,  par  S.  A.  I.  la  princesse  Ma- 
Tint. DR.  1 volume  in-8* 6 fr. 

HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  U DIPLOMATIE  EUROPÉENNE,  par  Frarçois  Cohbks, 
professeur  d’histoire,  etc. 

1.  ffistoiredeta  fdrmfttiondet'équüibreeuropéen.ivol.iO'H*,  7 fr.  50 

2.  Histoire  de  ta  diplomatie  slave  et  Scandinave.  1 vol.  in-8*.  7 fr.  50 

HISTOIRE  des  CIRONDINS  ET  DES  MASSACRES  DE  fEPTEMBRE,  d'après  les  do- 
riinionts  originaux  et  inédits,  par  M.  A.  GnAittfa  de  Casxacnac.  député 
au  r.orp’i  Législatif,  2 volumes  in-R*  accompagnés  de  fac-similé.  1 i fr. 

HISTOIRE  DE  LA  rOLiTlQUE  AUTRICHIENNE,  première  histoire  d'Autriche, 
écrite  d'apr'-s  des  documents  auth<mtiques,  par  Alircd  Micmirls,  2*  édi- 
tion. 1 volume  in-8* 6 fr. 

LETTRES  DE  SILVIO  PELLiCO,  recueillies  et  mises  en  ordre,  par  Giillai  mb 
Stpfa^i,  traduites  et  précédées  d’une  introduction  (les  dernières  anntVs 
de  Silvio  Pcllico),  par  Axtoimb  de  LATorn,  2*  édition,  t beau  volume 
grand  io-18  Jésus,  portrait  et  autographe 4 fr. 

MÉMOIRES  DU  PRÉSIDENT  HÉNAULT  dc  l'Académie  française,  écrits  par 
lui-méinc,  reeueillis  et  mis  en  ordre  par  son  arrière-neveu  M.  le  baron 
DE  VicAR.  l volume  in-8* 6 fr. 

PAS».  — iiPAiaasts  r>s  j.  clatb.  scb  aAisT-Bxsotr.  T. 
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